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MÉMOIRES

LIVRE Y^

Années 1807, 18U8. 1809 et 1810. — Article du Mercure du mois
de juillet 1807. — J'achète la Vallée-aux-Loiips et je m'y retire.

— Les Martyrs. — Armand de Chateaubriand. — Années
1811, 1812, 1813, 181 i. — Publication de VTtinéraire. — Lettre

du cardinal de Bausset. — Mort de Chénier. — Je suis reçu
membre de l'Institut. — Affaire de mon discours. — Pri.K

décennaux. — L'Essai sur les Réoolullons. — Les Natehez.

Madame de Chateaubriand avait été très malade

pendant mon voyage
;
plusieurs fois mes amis m'avaient

cru perdu. Dans quelques notes que M. de Clausel a

écrites pour ses enfants et qu'il a bien voulu me per-

mettre de parcourir, je trouve ce passage :

"« M. de Chateaubriand partit pour le voyage de Jé-

« rusalem au mois de juillet 1806 : pendant son ab-

c< sence j'allais tous les jours chez Madame de Cha-

« teaubriand. Notre voyageur me fit l'amitié de

« m'écrire une lettre en plusieurs pages, de Constan-

(' tinople, que vous trouverez dans le tiroir de notre

<i bibliothèque, à Coussergues. Pendant l'hiver de 1806

u à 1807, nous savions que M. de Chateaubriand était

M en mer pour revenir en Europe ;
un jour, j'étais à

1. Ce livre a été composé à Paris en 1839 et revu en juin 18i7.

111. . 1
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me promener dans le jardin des Tuileries avec M. de

Fonlanes par un vent d'ouesl affreux; nous étions à

Fabri de la terrasse du bord de l'eau. M. de Fon-

tanes me dit : — Peut-être, dans ce moment-ci, un

coup de celte horrible tempête va le faire naufrager.

Nous avons su depuis que ce pressentiment faillit

se réaliser. Je note ceci pour exprimer la vive ami-

tié, l'intérêt pour la gloire littéraire de M. de Cha-

teaubriand, qui devait s'accroître par ce voyage ;

les nobles, les profonds et rares sentiments qui ani-

maient M. de Fontanes, homme excellent dont j'ai

reçu aussi de grands services, et dont je vous recom-

mande de vous souvenir devant Dieu.

Si je devais vivre cl si je pouvais faire viviT dans

mes ouvrages les personnes qui me sont chères, avec

quel i)laisir j'emmènerais avec moi tous mes amis !

Plein d'espérance, je ra]»]tortai sous mon toit ma
poignée de glanes ; mon repos ne fut [)as de longue

durée.

Par une suite d'arrangements, j'étais devenu seul

propriétaire du Mercure '. M. Alexandre de Laborde

publia, vers la fin du mois de juin 1807, son voyage

en Espagne; au mois de juillet, je Ils dans le Mercure

l'article dont j'ai cité des passages en parlant de la

mort du duc d'Hnghien : Lorsque dans le silence de

Vabjeciioii, etc. Les prospérités de Bonaparte, loin de

me soumettre, m'avaient révolté
;

j'avais pris une

énergie nouvelle dans mes sentiments et dans les tem-

pêtes, .le ne |»oi'lnis pas m vain un visage brûlé parle

1. ("hatcaiilii-iand l'avait acheté de .M. de Fontane.s pour une

soiiiMie de 20,000 l'rancs (Préface des Mélanges littéraires, tome

XVI des (Euvrcs coDiplèles). ,
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soleil, et je ne m'étais pas livré au courroux du ciel

pour trembler avec un front noirci devant la colère

(l'un homme. Si Napoléon en avait fini avec les rois,

il n'en avait pas fini avec moi. Mon article, tombant

au milieu de ses prospérités et de ses merveilles,

remua la France : on en répandit d'innombrables

copies à la main; plusieurs abonnés du Mercure déta-

chèrent l'article et le firent relier à part; on le lisait

dans les salons, on le colportait de maison en maison.

Il faut avoir vécu à cette époque pour se faire une idée

de l'effet produit par une voix retentissant seule dans

le silence du monde. Les nobles sentiments refoulés

au fond des cœurs se réveillèrent. Napoléon s'emporta :

on s'irrite moins en raison de l'offense reçue qu'en

raison de l'idée que l'on s'est formée de soi. Comment!
mépriser jusqu'à sa gloire; braver une seconde fois

celui aux pieds duquel l'univers était prosterné !

« Chateaubriand croit-il que je suis un imbécile, que

« je ne le comprends pas ! je le ferai sabrer sur les

« marches des Tuileries. » Il donna l'ordre de suppri-

mer le Mercure et de m'arréter. Ma propriété péril;

ma personne échappa par miracle : Bonaparte eut à

s'occuper du monde; il m'oublia, mais je demeurai

sous le poids de la menace '.

C'était une déplorable'position que la mienne
;
quand

je croyais devoir agir par les inspirations de mon hon-

neur, je me trouvais chargé de ma responsabilité per-

sonnelle et des chagrins que je causais à ma femme.

Son courage était grand, mais elle n'en souffrait pas

moins, et ces orages, appelés successivement sur ma
tète, troublaient sa vie. EUe avait tant souffert pour

1. Voir YA2>2}eiidicc n° I : L'Article dit Mercure.
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moi pendant la Itévolulion; il était naturel qu'elle dé-

sirât un peu de repos. D'autant plus que juadame de

Chateaubriand admirait Bonaparte sans restriction :

elle ne se faisait aucune illusion sur la légitimité : elle

me prédisait sans cesse ce qui m'arriverait au retour

des Bourbons.

Le premier livre de ces Mémoires est daté de la Val-

li>r-ai(.T-Loups, le i octobre ISll : là se trouve la des-

criplion de la petite retraite que j'achetai pour me ca-

clier à cette époque '. Quittant notre appartement chez

madame de Coislin, nous allâmes d'abord demeurer

rue des Saints-Pères, hôtel de Lavalette, qui tirait son

nom de la maîtresse et du maître de l'hôtel.

M. de Lavalette, trapu, vêtu d'un habit prune de

Monsieur, et marchant avec une canne à pomme d'or,

devint mon homme d'afTaires, si j'ai jamais eu des

atraires. 11 avait été officier du gobelet chez le roi, et

Cf (|ue je ne mangeais pas, il le buvait -.

1. L'acquisilion de la Vallée-aux-Loups est du mois d'août

1807. Joubert écrivait à ChènedoUé le l^' septembre : <> Chateau-
briand viendra tard à "N'illencuvc, car il a acheté au delà de

Sceaux un enclos de quinze arpents de terre et une petite mai-

son. 11 va être occupé à rendre la maison logeaI)le, ce qui lui

coûtera un mois de temps au moins et sans doute aussi beau-

coup d'argent. Le prix de cette acquisition, contrat en main,

monte déjà à plus de 30,000 francs. Préparez-vous à passer

quelques jours d'hiver dans cette solitude, qui porte un nom
charmant pour la sauvagerie. On r.ippelie dans le pays : Maison
de la Vallée-ait-Loup. J'ai vu cette Valléc-au-LoHp : crhi

forme. un creux de taillis assez breton et même assez périgour-

din. Un poète normand pourra aussi s'y plaire. Le nouveau
possesseur en paraît onchantL-, et, au fond, il n'y a point de re-

traite au monde où l'on puisse mieux jiratiquer le ]n'éccple de

l'ylhagore : Quand il tonne, adorez l'éclio. •>

2. <i En attendant d'aller prendre possession di' la Tallcc-an.r-

Loups, nous primes un appartement dans un hôtel gaini, rue
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Vers la Un de novembre, voyant que les réparations

de ma chaumière n'avançaient pas, je pris le parti de

les aller surveiller. Nous arrivâmes le soir à la vallée.

Nous ne suivîmes pas la route ordinaire, nous entrâmes

par la grille au has du jardin. La terre des allées, dé-

trempée par la pluie, empêchait les chevaux d'avan-

cer ; la voiture versa. Le buste en plâtre d'Homère,

placé auprès de madame de Chateaubriand, sauta par

la portière et se cassa le cou : mauvais augure pour

les Martyrs, dont je m'occupais alors.

La maison, pleine d'ouvriers qui riaient, chantaient,

cognaient, était chaufi'ée avec des copeaux et éclairée

par des bouts de chandelle; elle ressemblait à un er-

mitage illuminé la nuit par des pèlerins, dans les

bois. Charmés de trouver deux chambres passable-

ment arrangées et dans l'une desquelles on avait pré-

paré le couvert, nous nous mîmes à lable. Le lende-

main, réveillé au bruit des marteaux et des clianlsdes

des Saints-Pères. Cet hôtel, où depuis longiemps nous avions

coutume de loger quand nous n'avions pas d'appartement, était

tenu par un ancien officier du Gobelet de Louis XVI, coiffé à

l'oiseau royal, et royaliste enragé. Sa chère femme était une
demoiselle de très bonne maison, veuve d'un marquis de Béville

pour lequel elle conservait un souvenir d'orgueil qui ne nuisait

en rien à la tendresse qu'elle portait à son nouvel époux. Elle

était sourde au point de ne rien entendre avec un cornet long

d'une demi-aune et qui ne quittait jamais son oreille. M. de La
Valette — c'est ainsi qu'il s'appelait — était le meilleur homme
du monde; il se serait mis au feu pour nous et même nous au-

rait donné sa bourse, si ce n'est qu'il prenait souvent la nôtre

jiour la sienne. Le pauvre homme, Dieu ait son àme! ne pouvait

aimer quelqu'un sans se mettre de suite en communauté de biens

avec lui. Il était d'une obligeance extrême, et, pour être plus tôt

prêt à se mettre en course pour rendre un service, il ne quittait

jamais sa canne à pomme d'or._» Souvenirs de M™^ de Chaleau-

briand.
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colons, je vis le soleil se lever avec moins de souci

que le maître des Tuileries.

J'étais dans des enchantements sans fin
;
sans être

madame de Sévigné, j'allais, muni diuie paire de

sabots, planter mes arbres dans la boue, passer et re-

passer dans les mêmes allées, voir et revoir tous les

petits coins, me cacher partout où ily avait unebrous-

saille, me représentant ce que serait mon parc dans

l'avenir, car alors l'avenir ne manquait point. En

cherchant à rouvrir aujourd'hui par ma mémoire

l'horizon qui s'est fermé, je ne retrouve i)lus le même,

mais j'en rencontre d'autres. Je m'égare dans mes pen-

sées évanouies ; les illusions sur lesquelles je tombe

sont peut-être aussi belles que les premières; seule-

ment elles ne sont plus si jeunes; ce que je voyais

dans la splendeur du midi, je l'aperçois à la lueur du

couchant. — Si je pouvais néanmoins cesser d'être

harcelé [tar des songes 1 Bavard sounué de rendre une

place, répondit : <> Attendez que j'aie fait un j)ont de

« corps morts, pour pouvoir j)asser avec ma garni-

ce son. » Je crains qu'il ne me taille, pour sortir, pas-

ser sur le ventre de n)('s cliiniéres.

Mes arbres, étant encore petits, ne recueillaient pas

les bruits des vents de l'automne; mais, au in'inteuq)s,

les brises (|ui iiah'inaicul les llcurs des pi'és voisins

en gardaient le souille, (|u"clles reversaieiil <.[\v ma
vallée.

Je (is quelques addilious à la ehaimiière; jeuibellis

sa muraille de briques d'un porti([ue soutenu par deux

colonnes de nuu'l)re noir et deux cariatides de l'emmes

(le iiiaibre blanc : je nie SdUNcnais d'axolr piissi' à

AtliéiH'S. Mon |ii-(ij('l ('lait (rajonler une inni' an hou!
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de mon pavillon; en attendant, je simulai des cré-

neaux sur le mur qui me séparait du chemin : je pré-

cédais ainsi la manie du moyen âge qui nous hébété à

présent. La Vallée-aux-Loups, de toutes les choses qui

me sont échappées, est la seule que je regrette; il est

écrit que rien ne me restera. Après ma Vallée perdue,

j'avais planté YInfirmerie de Marie-Thérèse \ et je

viens pareillement de la quitter. Je défie le sort de

m'attacher à présent au moindre morceau de terre
;
je

naurai dorénavant pour jardin que ces avenues hono-

rées de si beaux noms autour des Invalides, et où je

me promène avec mes confrères manchots ou boiteux.

Non loin de ces allées, s'élève le cyprès de madame
do Beaumont; dans ces espaces déserts, la grande et

légère duchesse de Chàlillon s'est jadis appuyée sur

mon bras. Je ne donne plus le bras qu'au temps : il

est bien lourd!

Je travaillais avec délices à mes Mémoires, et les

Mard/rs avançaient
;
j'en avais déjà lu quelques livres

à M. de Font:ines. Je m'étais établi au milieu de mes

souvenirs comme dans une grande bibliothèque : je

consultais celui-ci et puis celui-là, ensuite je fermais

le registre en soupirant, car je m'apercevais que la

lumière, en y pénétrant, en détruisait le mystère.

1. h'Infirmerie de Mavie-Thérèse, située rue d"Enfer, au

numéro 8G (aujourd'hui rue Denfert-Rochereau n" 92"!, avait

été fondée par M. et M™" de Chateaubriand, qui y consacrèrent

des sommes considérables. M™e de Chateaubriand a été enterrée

sous l'autel de la chapelle. Derrière l'autel, sur une tablette de

marbre noir, on lit cette inscription :

Distinguée par l'exercice des bonnes œuvres qu'inspire la

religion, elle a voulu, faire bénir sa mémoire -par la pieuse

fondation de l'Infirmerie de Marie-Thérèse, faite de concert

avec son époux.
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Éclairez les jours de la vie, il ne seront pins ce qu'ils

sont.

Au mois de juillet 18UiS, je tombai malade, cl je fus

obligé de revenir à Paris. Les médecins reinlirciit la

maladie dangereuse '. Du vivant dllippocrale. il y

avait disette de morts aux enfers, dit lépigramme :

grâce à nos Hippocrates modernes, il y a aujourcriiui

abondance.

C'est peut-èlre le seul moment oîi, près de mourii-,

j'aie eu envie de vivre. Quand je me sentais tomber en

faiblesse, ce qui m'arrivaitsouvenijedisaisà madame
de Chateaubriand : « Soyez tranquille

;
je vais reve-

nir. » Je perdais connaissance, mais avec une grande

impatience intérieure, car je tenais. Dieu sait à quoi.

J'avais aussi la passion d'achever ce que je croyais et

ce que je crois encore être mon ouvrage le plus correct.

Je payais le fruit des fatigues ({uc j'avais éprouvées

dans ma course au Levant.

(îirodet'^ avait mis la dernière main à mon portrait.

1. '< Quand nous quil lions le jardin, M. de Chali'auln'iand se

mcUait à travailler à sos AlaHyrs et à son Itinéraire, et nous
passions ainsi très heureusement notre vie, quand, au mois

d'avril 1808, M. de Chateaubriand fut atteint d'une fièvre lente,

avant-coureur d'une grave maladie qu'il fit pendant l'été 1808.

Vers le mois de juillet (ou juin) il toml)a tout à fait malade.

Nous revînmes loger à l'hôtel de Rivoli. Cette maladie l'ut longue

et extrêmement douloureuse. » Souvoiirs de M™"-" de CluUeau-

briand.

2. Anne-Louis Girodct ^1707-1821:, le peintre d'Endt/mion, de

la Scène du déluge, etc. 11 .avait exposé dans un précédent Salon

les Funérailles d'Atala. Cliateaul)riand lui paya sa dette au pre-

mier chant des Martyrs, où, après avoir décrit le sommeil d'iùi-

dore, il ajoute : « Tel, un successeur d'Apelles a représenté le

sommeil d'Kndymion. » Et, dans une note de son poème : >< Il

était bien juste, dit-il, (jue je rendisse re t'.iiblc homm.ige à l'au-
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11 le fit noir comme j'étais alors; mais il le remplit de

son génie. M. Denon * reçut le chef-d'œuvre pour le

Salon -
; en noble courtisan, il le mit prudemment à

l'écart. Quand Bonaparte passa sa revue de la galerie

après avoir regardé les tableaux, il dit : « Où est le

portrait de Chateaubriand? » Il savait qu'il devait y

être : on fut obligé de tirer le proscrit de sa cachette.

Bonaparte, dont la bouffée généreuse était exhalée,

dit, en regardant le portrait : « Il a l'air d'un conspi-

rateur qui descend par la clieminée. »

Etant un jour retourné seul à la la vallée, Benjamin,

l' jardinier '', m'avertit qu'un gros monsieur étranger

mï'lait venu demander
;
que, ne m'ayant point trouvé,

il avait déclaré vouloir m'attendre
;

qu'il s'était fait

faire une omelette, et qu'ensuite il s'était jeté sur mou
lit. Je monte, j'entre dans ma chambre, j'aperçois

quelque chose d'énorme endormi ; secouant cette

masse, je m'écrie : « Eh ! eh ! c{ui est là ? » La masse

tressaillit et s'assit sur son séant. Elle avait la tète

couverte d'un bonnet à poil, elle portait une casaque

et un pantalon de laine mouchetée qui tenaient en-

semble, son visage était barbouillé de tabac et sa

langue tirée. C'était mon cousin Moreau ! Je ne l'avais

pas revu depuis le camp de Thionville. Il revenait de

Russie et voulait entrer dans la régie. Mon ancien

t eur do l'admirable tableau d'Atala au tombeau. Malheureuse-

ment je n'ai pas Tart de M. Girodet, et tandis qu'il embellit mes
peintures, j'ai bien peur de gâter les siennes. »

1. Dominique Vivant, baron Denon (1745-1825). Il était, sous

l'Empire, directeur général des Musées.
2. Le portrait de Chateaubriand fut exposé au Salon de 1808.

3. <i Maître Benjamin, le plus fripon des jardiniers... « Sou-
renim de M°i« de Chateaubriand.

1.
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ciceruiu' à l'aris est allé mourir à Nantes. Ainsi a dis-

paru un des premiers personnages de ces Mémoires.

J'espère qu'étendu sur une couche d'asphodèle, il

parle encore de mes vers à madame de Chaslenay,

si celte ombre agréable est descendue aux champs
ICIvsées.

Au printemps de 18U9 parurent /es Martyrs^. Lo tra-

vail était de conscience : j'avais consulté des criti-

([ues de goût et de savoir, MM. de Fonlanes, Bertin,

lioissonade-, Malte-Brun^, et je m'étais soumis à leurs

raisons. Cent et cent fois j'avais fait, défait et rcfail la

même page. De tous mes écrits, c'est celui où la lan-

gue est la plus correcte.

.!(! ne m'étais pas trompé sur le plan; aujourd'luii

<[ue mes idées sont devenues vulgaires, personne ne

nie que les combats de deux religions, l'une finissant,

l'autre commençant, n'offrent aux Muses un des sujets

les plus riches, les plus fécoiuls et les plus dramati-

ques. Je croyais donc pouvoir un peu nourrir des cs-

1. « A la fui di' l'clc do 1808, M. de Chatcauln-iand ayant

achevé ses Martyrs, voulut, pour en surveiller l'impression,

passer l'hiver à Paris; nous louâmes un appartement rue Saint-

Honoré, au coin de la rue Sainl-Floronlin. >> Sourcnirs de
j|mc Je Chateaubriand. — Les Martyrs parurent au mois de

mars 1809.

2. Jean-François lioissonade 1774-1.SÔ7). Attaché au Journal
des Débats di'jiuis 180i, il y donna régulièrement jus(iu'en 18K$

des articles Ijililiographifiues (jui ont été recueillis par M. Colin-

camp, sous le titre de: Crititjuc litlcrairc soi'.s le premier Em-
pire (1863, 2 vol. in-8o).

3. Malte-Conrad Brun, dit 3/ff/fc-7^>"î<n, né à Thisled (Jutland)

le 12 août 1775, mort à Paris le 14 décembre 1826. Il écrivait,

comme Hoissonade, dans le Jour)ial tics Débats.
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pérances par trop folles ; mais j'oubliais la réussite de

mon premier ouvrage : dans ce pays, ne comptez

jamais sur deux succès rapprochés; l'un détruit l'au-

tre. Si vous avez quelque talent en prose, donnez-vous

de garde d'en montrer en vers; si vous êtes distingué

dans les lettres, ne prétendez pas à la politique : tel

est l'esprit français et sa misère. Les amours-propres

alarmés, les envies surprises par le début heureux

d'un auteur, se coalisent et guettent la seconde publi-

cation du poète, pour prendre une éclatante ven-

geance :

Tous, la main clans Vcncre, jurent de se venger.

Je devais payer la sotte admiration que j'avais pipée

lors de l'apparition du Génie du christianisme ; force

m'était de rendre ce que j'avais volé. Hélas ! point ne

se fallait donner tant de peine pour me ravir ce que

je croyais moi-même ne pas mériter! Si j'avais déli-

vré la Rome chrétienne, je ne demandais qu'une cou-

ronne obsidionale, une tresse d'herbe cueillie dans la

ville éternelle.

L'exécuteur de la justice des vanités fut M. IIofT-

man*, à qui Dieu fasse paix! Le Journal des Débats

n'était plus libre ; ses propriétaires n'y avaient plus

1. François Benoît Iloffman (1760-1828). — II avait débuté

dans le Journal des Débats, en 1807, par des Lettres champe-
noises, où un soi-disant provincial, membre de l'Académie de

Châlons, rend compte à un cousin de tout ce qu'il voit de

curieux à Paris. Elles obtinrent un très vif succès. Ses articles

sur les Martyrs parurent dans les Débats. Ils ont été re-

cueillis au tome IX des Œtivres co^nplètes d'Hoffman, p. 125

et suiv.
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de pouvoir, et la censure y consigna ma condamna-

tion. M. lloffman fit pourtant grâce à la bataille des

Francs et à quelques autres morceaux de l'ouvrage;

mais si Cymodocée lui parut gentille, il était trop ex-

cellent catholique pour ne pas s'indigner du rappro-

chement profane des vérités du christianisme et dos

fables de la mythologie. Yelléda ne me sauvait pas.

On m'imputa à crime d'avoir transformé la druidesse

germaine de Tacite en gauloise, comme si j'avais voulu

emprunter autre chose qu'un nom harmonieux! et ne

voilà-t-il pas que les chrétiens de France, à qui j'avais

rendu de si grands services en relevant leurs autels,

s'avisèrent bêtement de se scandaliser sur la parole

évangélique de M. lloffman ! Ce litre des Martyrs les

avait trouqx's ; ils s'attendaient à lire un martyrologe,

et le tigre, qui ne déchirait qu'une lille d'Homère, leur

parut un sacrilège.

Le martyre réel du pape Pie VII, que Bonaparte

avait amené prisonnier à l^aris, ne les scandalisait pas,

mais ils étaient tout émus de mes fictions, i>eu chré-

tiennes, disaient-ils. Kl ce fut M. l'évéque de Chartres'

1. L";thl)c Clausel do Montai-^ qui devait devenir, Sdus l;i Res-

tauration, cvèque de Chartres. ^1""^ de Chateaubriand qui était

beaucoup moins bonne que son mai'i, a fait durement expier au

jiauvro abbé sa critique des Martyrs. « Nous vîmes, écrit-elle

dans ses Souvenirs, des gens se disant royalistes, dos jjrètres

mêmes, sous prétexte que les Martyrs n'étaient pas tout à fait

exempts des censures ecclésiastiques, se mettre à on dire pis que
pendre. C'était tinc manière un peu hypocrite de faire sa cour...

Ce fut ensuite, je le dis à regret, M. l'abbé H. de Clausel, au-

jourd'hui cvèque de Chartres et frère de notre meilleur ami :

il était alors grand vicaire d'Amiens et il pensa avec raison que
SOS dialribos lui vaudraient la croix d'honneur : il roçut elVocti-

vement quelque temps après cette insigne faveur ». — Voir, au

tome II, l'vVpponflice sur les Qaalrc Clausel.
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qui se chargea de faire justice des horribles impiétés

de Tauteur du Génie du chrisiianisme . Ilélas^! il doit

s'apercevoir qu'aujourd'hui son zèle est appelé à bien

d'autres combats.

M. l'évêque de Chartres est le frère de mon excel-

lent ami, M. de Clausel, très grand chrétien, qui ne

s'est pas laissé emporter par une vertu aussi sublime

que le critique, son frère.

Je pensai devoir répondre à la censure, comme je

l'avais fait à l'égard du Génie du christianisme. Mon-

tesquieu, par sa défense de l'Esprit des lois, m'encou-

rageait. J'eus tort. Les auteurs attaqués diraient les

meilleures choses du monde, qu'ils n'excitent que le

'^- sourire des esprits impartiaux et les moqueries de la

foule. Ils se placent sur un mauvais terrain : la posi-

tion défensive est antipathique au caractère français.

Quand, pour répondre à des objections, je montrais

qu'en stigmatisant tel passage, on avait attaqué quel-

que beau reste de l'antique ; battu sur le fait, on se

tirait d'affaire en disant alors que les Marti/rs n'étaient

qu'un pastiche. Si je justifiais la présence simultanée

des deux religions par l'autorité même des Pères de

l'Eglise, on répliquait qu'à l'époque où je plaçais l'ac-

tion des Martifrs, le paganisme n'existait plus chez les

grands esprits.

Je crus de bonne fois l'ouvrage tombé; la violence

do l'attaque avait ébranlé ma conviction d'auteur.

Quelc[ues amis me consolaient; ils soutenaient que la

proscription n'était pas justifiée, que le public, tôt ou

tard, porterait un autre arrêt; M. de Fontanes surtout

était ferme : je n'étais pas Racine, mais il pouvait être

Boileau, et il ne cessait de me dire : « Ils y revien-
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tlronl. » Sa persuasion à cel éi;ard élail si prufondo,

(jircllc lui inspira des stances eharnianles :

Le Tasse, errant de ville en ville, etc., etc.,

sans ci'ainle de eonipruiiiellre son }:,oùL el l'aulorilé

de son jugement.

Kn efl'et, les Marlijrs se sont relevés ; ils ont obtenu

l'honneur de quatre éditions consécutives; ils ont

même joui auprès des gens de lettres dune faveur

particulière : on ma su gré d'un ouvrage qui témoi-

gne d'études sérieuses, de quelque travail de style,

d'un grand respect pour la langue et le goid.

La critique du fond a été pronq)tement abandon-

née. Dire que j'avais mêlé le i)rofane au sacré, parce

(jue j'avais peint deux cultes qui existaient ensend)Ic.

et dont chacun avait ses croyances, ses autels, ses

prêtres, ses cérémonies, c'était dire que j'aurais dû

renoncer à l'histoire. Pour qui mouraient les martyrs?

Pour Jésus-Christ. A qui les immolait-(in? Aux dii'ux

de Tenq^ire. 11 y avait donc deux cultes.

La question philosophique, savoir si, sous Dioclé-

iien, les Romains et les Grecs croyaient aux dieux

d'Homère, et si le culte public avait subi des altéra-

tions, cette question, conmie poète, ne me regardait

pas ; comme historim, j'aurais eu l)eauc(iu|i de choses

à dire '.

11 ne s'agit plus de tout cela. J.cs x)Iarli/rs sont res-

tés, contre ma première attente, et je n'ai eu qu'à

m'occuper du soin d'en revoir le texte.

Le défaut des Marti/r.s tient au ii^erveilleux direct

1. Voii- VAppendice, n" II : Les Martyrs et M. Guizoï.
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que, dans le reste de mes préjugés classiques, j'avais

mal à propos employé. Effrayé de mes innovations, il

m'avait paru impossible de me passer d'un enfer et

d'un ciel. Les bons et les mauvais anges suffisaient

cependant à la conduite de l'action, sans la livrer à

des machines usées. Si la bataille des Francs, si Vel-

léda, si Jérôme, Augustin, Eudore, Cymodocée; si la

description de Naples et de la Grèce n'obtiennent pas

grâce pour les Martyrs, ce ne sont pas l'enfer et le ciel

qui les sauveront. Un des endroits qui plaisaient le

plus à M. de Fontanes était celui-ci :

« Cymodocée s'assit devant la fenêtre de la pri-

« son, et, reposant sur sa main sa tète embellie du
(( voile des martyrs, elle soupira ces paroles harmo-

« nieuses :

« Légers vaisseaux de l'Ausonie, fendez la mer calme

(' et brillante ; esclaves de Neptune, abandonnez la

(1 voile au souffle amoureux des vents, courbez-vous

« sur la rame agile. Reportez-moi sous la garde de

« mon époux et de mon père, aux rives fortunées du

« Pamisus.

« Volez, oiseaux de Libye, dont le cou flexible se

« courbe avec grâce, volez au sommet de l'Itliome, et

« dites que la. fille d'Homère va revoir les lauriers de

« la Messénie 1

« Quand retrouverai-je mon lit d'ivoire, la lumière

« du jour si chère aux mortels, les prairies émaillées

« de fleurs qu'une eau pure arrose, que la pudeur

« embellit de son souffle M »

Le Génie du christianisme restera mon grand ou-

vrage, parce qu'il a produit ou déterminé une révolu-

1. Les Martyrs, livre XXTII.
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lion, et commoncé la iiouvello ère du siècle liUéraire.

Il n'en est pas de même des Martijrs; ils venaient

après la révolution opérée, ils n'étaient qu'une preuve

surabondante de mes doctrines; mon style n'était plus

une nouveauté, et même, excepté dans l'épisode de

Velléda et dans la peinture des mœurs des Francs,

mon poème se ressent des lieux ([uil a fréqueniés : le

classique y domine le romantique.

Enfin, les circonstances qui contribuèrent au succès

du Génie du chi'istianisme n'existaient plus; le gou-

vernement, loin de mètre favorable, m'était contraire.

Les Mard/rs me valurent un redoublement de |)ersé-

cuti(Ui : les allusions fréquentes dans le pm-irait de

Galérius et dans la peinture de la cour de Dioclétien

ne pouvaient éclia|)per à la police impériale; d'autant

que le traducteur anglais, ([ui n'avait pas de ménage-

ments à garder, et à (pii il était fort égal de me com-

promettre, avait fait, dans sa préface, remarquer les

allusions.

La publication des Martyrs coïncida avec un acci-

dent fun(\sle. 11 ne désarma pas les aristarc^ues, grâce

à l'ardeur tlout nous sommes échauffés ù l'endroit du

pouvoir; ils sentaient qu'une critique littéraire qui

tendait à diminuer l'intérêt attaché à mon nom pou-

vait être agréable à Bonaparte. Celui-ci, comme les

banquiers millionnaires qui donnent de larges festins

et font payer les ports de lettres, ne négligeait pas les

petits profils.

Arni.iii.i (le ('.lialeauhriaiid. (|ne vous ave/ vu com-

|);igii(iii (l<! mon enfance, (|ue vous ;tve/, rclruuvé ;"i

l'armée des princes avec la sourde et uuietle JJbba,
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était resté en Angleterre. Marié à Jersey', il était

chargé de la correspondance des princes. Parti le

25 septembre 1808, il fut jeté sur les gisements de

Bretagne, le même jour, à onze heures du soir, près

de Saint-Cast. L'équipage du bateau était composé de

onze hommes; deux seuls étaient Français, Roussel et

Quintal.

Armand se rendit chez M. Delaunay-Boisé-Lucas,

père, demeurant au village de Saint-Cast, où jadis les

Anglais avaient été forcés de se rembarquer : son

hùte lui conseilla de repartir; mais le bateau avait

déjà repris la roule de Jersey. Armand, s'étant en-

tendu avec le fils de M. Boisé-Lucas, lui remit les

paquets dont il était chargé de la part de M. Henry-

Larivière^ agent des princes.

« Je me rendis le 29 septembre à la cùte, dit-il dans

« un de ses interrogatoires, où je restai deux nuits

« sans voir mon bateau. La lune étant très forte, je

'< me retirai, et je revins le li ou le 15 du mois. Je

« restai juqu'au 24 dudit. Je passai toutes les nuits

« dans les rochers, mais inutilement; mon bateau ne

« vint pas, et, le jour, je me rendais au Boisé-Lncas.

M Le même bateau et le même équipage, dont Rous-

« sel et Quintal faisaient partie, devaient me re-

1

.

Il avait épousé, en 1795, à Jersey, où elle mourut en 1857,

Jeanne Le Brun cVAnneville Armoriai of Jersey, I. 51).

2. Pierre-Fi^ançois-Joachiai Henry-Larivière (1761-18.38), an-

cien député à l'Assemblée législative de 1791, à la Convention

et au Conseil des Cinq-Cents, où il avait été envoyé par 63 dé-

partements. Proscrit après le 18 fructidor (septembre 1797), il

ne cessa, depuis cette époque jusqu'à la Restauration, de travail-

ler au rétablissement de la monarchie. Louis XVIII le nomma
avocat général, puis conseiller à la Cour de cassalion. Après la

révolution de juillet, il refusa de prêter serment au nouveau roi.
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' i»i"eiulre. A IT-gard des précaiilioiis prisos avec

' Boisé-Lucas père, il n"y en avail jias iraulres ([ue

« celles que je vous ai déjà détaillées. »

L'intrépide Armand, abordé à quelques pas de son

cluunp paternel, comme à la côte inhospitalière de la

Tauride, cherchait en vain des yeux sur les Ilots, à la

clarté de la hiuc, la bar(|ue ({ui l'aurait pu sauver.

Autrefois, ayant déjà «juilté Combourg-, prêt à passer

aux (irandes-Indes, j'avais promené ma vue attristée

sur ces Ilots. Des rochers de Sainl-Cast où se couchait

Armand, du cap de la Varde où j'étais assis, queUjues

lieues de la mer, parcourues ])ar nos regards opposés,

ont été témoins des ennuis et ont séparé les desti-

nées de deux hommes unis par le nom et le sang.

C'est aussi au milieu des mêmes vagues que je ren-

contrai Gesril pour la dernière fois. Il m'arrive assez

souvent, dans mes rêves, d'apercevoir Gesril et Ar-

mand laver la blessure de leurs fronts dans l'abime,

en même temps que s'épand,rougiejusqu'à mes pieds,

l'onde avec laquelle nous avions accoutumé de nous

jouer dans notre enfance ^

Armand parvint à s'embarquer sur un bateau acheté

à Saint-Malo; mais, repoussé par le nord-ouest, il fut

encore obligé de caler. Enlin, le (> janvier, aidé ilun

matelot ap])elé Jean Hrien, il mil à la mer un i>elit

canot échoué, et s'euq)ara d'un antre canot à Ilot. 11

rend compte ainsi de sa navigation, ipii tien! de mon
étoile et de mes aventures, dans sou iulerrogatoire

du 18 mars :

« Depuis les neuf heures du soir, (|iii' mous partîmes,

1. Les originaux du procès d'Armand nfunt été remis ji.ir une
main ignorée et généreuse. — Cii.
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jusque vers les deux heures après miuuit, le temps

nous fut favorable. Jugeant alors que nous n'étions

pas éloignés des rochers appelés les Mainqukrs,

nons mimes à Fancre dans le dessein d'attendre le

jour; mais le vent ayant fraîihi et craignant qu'il

n'augmentât davantage, nous continuâmes notre

route. Peu de moments après, la mer devint très

grosse, et notre compas ayant été brisé par une

vagne, nous restâmes dans l'incertitude de la route

que nous faisions. La première terre dont nous

eûmes connaissance le 7 (il pouvait être alors midi)

fut la cote de Normandie, ce qui nous obligea à

mettre à l'autre bord, et de nouveau nous revînmes

mettre â l'ancre près des rochers appelés Écreho,

situés entre la côte de Normandie et Jersey. Les

vents contraires et forts nous obligèrent à rester

dans celte situation tout le reste du jour et la jour-

née du 8. Le 9 au matin, dès qu'il fit jour, je dis â

Depagne qu'il me paraissait que le vent avait dimi-

nué, vu que notre bateau ne travaillait pas beau-

coup, et de regarder d'où venait le vent. Il me dit

qu'il ne voyait plus les rochers près desquels nous

avions mis l'ancre. Je jugeai alors que nous allions

en dérive et .que nous avions perdu notre ancre. La

violence de la tempête ne nous laissait d'autre res-

source que de nous jeter â la côte. Comme nous ne

voyions point la terre, j'ignorais à quelle distance

nous pouvions en être. Ce fut à ce moment que je

jetai â la mer mes papiers, auxquels j'avais pris la

précaution d'attacher une pierre. Nous fîmes alors

vent en arrière et fîmes côte, vers les neuf heures

du matin, â Bretteville sur-Ay, en Normandie.
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" >"ous fûmes accueillis à la cùte par les douaniers,

« qui me retirèrent de mon bateau presque mort,

« ayant les pieds et les jambes gelés. On nous déposa

M l'un et l'autre chez le lieutenant de la brigade de

« Bretteville. Deux jours après, Depagne fut conduit

« dans les prisons de Coutances, et, depuis cette épo-

« que, je ne l'ai pas revu. Quelques jours après, je

« fus moi-même transféré à la maison d'arrêt de cette

« ville; le lendemain je fus conduit par le maréchal

« des logis à Saint-Lù, et je restai huit jours chez ce

« même maréchal des logis. J'ai paru une fois de-

« vaut M. le préfet du département, et, le 20 janvier,

(V je partis avec le capitaine et le maréchal des logis

« de gendarmerie, pour être amené à Paris, où j'ar-

« rivai le 28. On me conduisit au bureau de M. Des-

« marest, au ministère de la police générale, et de là

« à la prison de la (irande-Force. »

Armand eut contre lui les vents, les Ilots et la

police impériale; Bonaparte était de connivence avec

les orages. Les dieux faisaient une bien grande dé-

pense de courroux contre une existence chétive.

Le pa(|iiel jeté à la mer l'ut rejeté par elle sur la

grève de Aotre-nauie-d'Alioue, i)rès Valognes. Les

papiers renfermés dans ce pacjuet servirent de pièces

de conviction: il yen avait trente-deux. Quiiiiai. re-

venu avec son bateau aux plages de la Bretagne pour

prendre Arnumd, avait aussi, jiar une fatalité obsti-

née, fait naufrage dans les eaux de iNormandie. linéi-

ques jours avant mon cousin. I/équipage du baleau

de Quintal a\ail parb' ; le |tn'fet de Saiul-Li'i avait su

que M. de Chateaubriand elail le chef des entreprises

des princes. Lorsipiil apiuil (jifune chaloupe luonti'e
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seulement de deux hommes était atterrie, il ne douta

point qu'Armand ne fût un des deux naufraii;és, car

lous les pêcheurs parlaient de lui comme de l'homme

le plus intrépide à la mer qu'on eût jamais vu.

Le 20 janvier 1809, le préfet de la Manche rendit

compte à la police générale de l'arrestation d'xVrmand.

Sa lettre commence ainsi :

« Mes conjectures sont complètement vérifiées :

'« Chateaubriand est arrêté ; c'est lui qui a abordé sur

(( la cùte de Bretteville et qui avait pris le nom de

« John Fall.

« Inquiet de ce que, malgré des ordres très précis

« que j'avais donnés, John Fall n'arrivait point à

" Saint-Lù, je chargeai le maréchal des logis de gen-

(' darmerie Mauduit, homme sûr et plein d'activité,

u d'aller chercher ce John Fall partout où il serait, et

« de l'amener devant moi, dans quelque état qu'il

i' fût. Il le trouva à Coutances, au moment où l'on se

« disposait à le transférer à l'hùpital, pour lui traiter

M les jambes, qui ont été gelées.

M Fall a paru aujourd'hui devant moi. J'avais fait

« mettre Lelièvre dans un appartement séparé, d'où

" il pouvait voir arriver John lùill sans être aperçu.

'( Lorsque Lelièvre l'a vu monter les degrés d'un

'. perron placé près de cet appartement, il s'est écrié,

<i en frappant des mains et en changeant de couleur :

H — C'est Chateaubriand 1 Comment donc l'a-t-on

« pris?

« Lelièvre n'était prévenu de rien. Cette exclama-

tion lui a été arrachée par la surprise. Il m'a prié

« ensuite de ne pas dire .qu'il avait nommé Chateau-

^> briand, parce qu'il serait perdu.
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(( J'ai laissé ignorer à John l'ail que je susse qui il

« était. »

Armand, transporté à Paris, déposé à la Force, su-

bit un interrogatoire secret à la maison d'arrêt mili-

taire de l'Abbaye. Bertrand, cai)itaine à la première

demi-hrigade de vétérans, avait été nommé, pai' le

général llulin devenu commandant d'armes de Paris,

juge-rapporteur de la commission mililaire chargée,

par décret du 25 février, de connaître l'an'aire d'Ar-

mand.

Les personnes couq^romises étaient : M. de (joyon',

envo.yé à Brest par Armand, et M. de Boisé-Lucas

fils, chargé de remettre des lettres de Ilenry-Lari-

vière à MM. Laya et Sicard ^, à Paris.

Dans une lettre du 13 mars, écrite à Fouché,

Armand lui disait : « Que l'empereur daigne rendre à

« la liberté des hommes qui languissent dans les pri-

« sons pour m'avoir témoigné trop d'intérêt. A tout

« événement, que la liberté leur soit également ren-

« due. Je recommande ma malheureuse famille à la

<( générosité de l'empereur. »

Ces méprises d'un homme à entrailles hiunaines

qui s'adresse à une hyène font mal. Bonaparte aussi

n'était pas le lion de Florence; il ne se dessaisissait

pas de l'enfanl aux larmes de la mère. J'avais écrit

pour demander une audience à l'ouché; il me l'ac-

corda, el m'assura, avec l'aplomb de la légèreté révo-

i. M. de Goyon-Vaurouault.
2. Laya, l'auteur de VAuii des lois, el l'abbé Sicard, l'apùLre

des sourds-iMuels. Henry-Larivière était liomuie d'esprit et ses

lettres étaient pleines de railleries piquantes à l'adresse du gnu-

verncnient impérial. Sicard et Laya se tirèrent tous les deux à

assez bon ciMiipte de cette périlleuse alVaire.
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kitionnaire, « qu'il avait vu Annand, que je pouvais

être tranquille
;
qu'Armand lui avait dit qu'il mour-

rait bien, et qu'en effet il avait l'air très résolu. » Si

j'avais proposé à Fouché de mourir, eut-il conservé à

l'égard de lui-même ce ton délibéré et cette superbe

insouciance?

Je m'adressai à madame de Rémusat, je la priai de

remettre cà l'impératrice une lettre de demande de jus-

tice ou de grâce à l'empereur. Madame la duchesse de

Saint-Leu m'a raconté, à Arenenberg, le sort de ma
lettre : Joséphine la donna à l'empereur ;

il parut

hésiter en la lisant, puis, rencontrant quelques mots

qui le blessèrent, il la jeta au feu avec impatience.

J'avais oublié qu'il ne faut être fier que pour soi.

M. de Goyon, condamné avec Armand, subit sa sen-

tence. On avait pourtant intéressé en sa faveur ma-

dame la baronne-duchesse de Montmorency, fille de

madame de Matignon, dont les Goyon étaient alliés.

Une Montmorency domestique aurait dû tout obtenir,

s'il suffisait de prostituer un nom pour apporter à mi

pouvoir nouveau une vieille monarchie. Madame de

Goyon, qui ne put sauver son mari, sauva le jeune

Boisé-Lucas. Tout se mêla de ce malheur qui ne frap-

pait que des personnages inconnus ; on eût dit qu'il

s'agissait de la chute d'un monde : tempêtes sur les

Ilots, embûches sur la terre, Bonaparte, la mer, les

meurtriers de Louis XVI, et peut-être quelque pas-

sion, àme mystérieuse des catastrophes du monde.

On ne s'est pas même aperçu de toutes ces choses
;

tout cela n'a frappé que moi et n'a vécu que dans ma
mémoire. Qu'importaient à Napoléon des insectes

écrasés par sa main sur sa couronne?
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Le jour de rexéeution '.je voulus accompagner mon
camarade sur son dernier de champ de bataille

;
je ne

trouvai point de voilure, je courus à pied à la plaine

de (îrenelle. J'arrivai, tout en sueur, une seconde trop

tard : Armand était fusillé contre le mur d'enceinte

de Paris. Sa tète était brisée; un chien de boucher

léchait son sang et sa cervelle. Je suivis la charrette

([ui conduisit le corps d'Armand et de ses deux com-

pagnons, plébéien et noble, Quintal et Goyon, au

cimetière de Vaugirard où j'avais enterré M. de La

Harpe. Je retrouvai mon cousin pour la dernière fois,

sans pouvoir le reconnaître : le plomb lavait défi-

guré, il n'avait plus de visage; je n'y pus remarcpier

le ravage des années, ni même y voir la mort au tra-

vers dun orbe informe et sanglant; il resta jeune

dans mon souvenir comme au temps du siège de

Thionville. Il fut fusillé le vendredi saint : le crucifié

m'apparaît au bout de tous mes mallieurs. Lorsque

jf me promène sur le boulevard de la plaine de Gre-

nelle, je m'arrête à regarder leiupreinte du tir, en-

core marquée sur la muraille. Si les balles de Bona-

j)arte n'avaient laissé d'autres traces, on ne parlerait

]ilus de lui-.

Étrange enchaînement de destinées ! Le général

Ilulin, commandant d'armes de Paris, nomma la com-

mission qui fit sauter la cervelle d'Armand; il avait

été, ja<lis, nommé président de la commission qui

cassa la tète du duc dHiighien. ^"aurail-il pas dû

s'abstenir, après sa première infortune, de tout rap-

port avec un conseil de guerre? Lt moi, j'ai parlé de

1. Kllr eut lieu le jour du vendredi saint, ."31 mars iSO'.'.

2. \oïv VAjtpeKdicc n"^ III : Annancl de Clutteaxbriand.
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la mort du fils du grand Condé sans rappeler au gé-

néral Ilulin la part qu'il avait eue dans l'exécution de

Tobscur soldat, mon parent. Pour juger les juges du
tribunal de Vincennes, j'avais sans doute, à mon
lour, reçu ma commission du ciel.

L'année 1811 fut une des plus remarquables de ma
carrière littéraire '.

Je publiai YItinéraire de Paris à Jérusalem 2, je rem-

plaçai M. de Chénier à l'Institut, et je commençai
décrire les Mémoires que j'achève aujourd'hui.

Le succès de l'Itinéraire fut aussi complet^ que

1. Chateaubriand ne dil rien du temps qui s'écoula d'avril

1809 à janvier 1811. Ces vingt mois ne furent, en efl'et, mar-
qués pour lui par aucun événement politique ou littéraire.
i\|me (Je Chateaubriand, de son côté, se borne ici à ces quelques
lignes : « A la fin de mai (1809; nous retournâmes à la cam-
pagne, où M. de Chateaubriand s'occupa de son Itinéraire.

Dans le courant de l'été, nous fûmes, connue de coutume, pas-
ser quelques jours à Méréville, ensuite à Verneuil chez M. de
Tocqueville, d'où nous allâmes au Ménil chez M"i<= de Rosambo.
Cette vie do château était fort agréable et fort à la mode sous
Bonaparte : une partie de la société, celle qui n'allait point à la

nouvelle cour, passait neuf mois de l'année à la campagne. »

2. Ij'Itinéraire parut au mois de mars 1811.

3. Le succès fut attesté, comme autrefois celui à'Atala, par
plusieurs parodies, dont la plus spirituelle avait pour titre :

Itinéraire de Pantin an Mont-Calvaire, en passant par la rue
Mouffetard, le faubourg Saint-Marceau, le faubourg Saint-
Jacques, le faubourg Saint-Germain, les quais, les Champs-
Elysées, le bois de Boulogne, Autcuil et Chaillot, etc , ou Lettres

inédites de Chaclas à Atala ; ouvrage écrit en style brillant et

traduit po^'r la première fois du, breton sur la 9<^ édition par
M. de Chàteauterne (René Pei-rin). — Paris, Dentu, in-S". —
Une autre parodie, qui avait pour auteur Cadet de Gassicourt,

était intitulée : Itinéraire de Lutèce au Mont Valérien, en sui-

vant le fleuve Séquanien et en 'revenant par le mont des Mar-
tyrs. Cadet de Gassicourt avait déjà publié, en 1807, contre

III. 2
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celui des Marhjrs avait été disputé. Il n'est si inince

barbouilleur de papier qui, à Tapparition de son

farrago, ne reçoive des lettres de félicitations. Parmi

les nouveaux compliments qui me furent adressés, il

ne m'est pas permis de faire disparaître la lettre d'un

homme de vertu et de mérite qui a donné deux

ouvrages dont l'autorité est reconnue, et qui ne lais-

sent presque ])lus rien à dire sur Bossuet et Fénelon.

L'évéque d'Alais, cai-dinal de Bausset', est l'historien

de ces grands prélats. Il outre infiniment la louange

H mon égard, c'est l'usage reçu quand on écrit à un

auteur et cela ne compte pas; mais le cardinal fait

sentir du moins l'opinion générale du momi'iii ^i r

V Ihnrr(tirr il cnli'cvdil, rclalivcinciit à Cartilage, les

objections tlonl mon sentimiMit géograpliique S'rait

l'objet; toutefois, ce sentiment a prévalu, et j'ai remis

à leur place les ports de Didon. On aimera à retrouver

dans cette lettre l'élocution d'une société choisie, ce

style rendu grave et doux j)ar la ]>olitesse, la religion

et les mœurs; excellence de ton dont nous sommes si

loin aujourd'hui.

Clialeaubi-iand, une brochure intitulée : Saint-Gèran ou la mni-

velle latKjv.e franr;aise, anecdote récente.

1. Louis-François de Haussât (1748-1824). Il était cvèt^iie

d'Alais depuis 1784, lorsque ce siège épiscopal lut suppriiiu' par

l'Assemblée constituante. Obligé d'abandonner son diocèse, il

éniigra en Suisse au cominence.iiient de 1791, mais ne tarda pas

il rentrer on France. 11 l'ut incarcéré pendant la Terreur e!,

ajjrès le 9 thermidor, se retira à, A'illemoisson, près de Longju-

meau. Lors du Concordat, il donna sa démission à la demande
du Pa])e et ne figura point parmi les nouveaux évêques, sa santé

ne lui permettant pas d'accepter encore un ministère aclif.

Nommé pair de France en 1815 et cardinal en 1817, il in*, la

même année, créé duc par Louis XVIII. Son Histoire de Fèrx-

Ion avait ])aru en iSdS; son Histoire de liossiiet parut en 181 i
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A Villemoisson, par Lonjmneau (Seine-et-Oise).

Ce 25 mars 1811.

« Vous avez dû recevoir, monsieur, et vous avez

reçu le juste tribut de la reconnaissance et de la

satisfaction publique ; mais je puis vous assurer

([u'il n'est aucun de vos lecteurs qui ait joui avec

un sentiment plus vrai de votre intéressant ouvrage.

Vous êtes le premier et le seul voyageur qui n'ait

pas eu besoin du secours de la gravure et du dessin

pour mettre sous les yeux de ses lecteurs les lieux

et les monuments qui rappellent de beaux souvenirs

et de grandes images. Votre âme a tout senti, votre

imagination a tout peint, et le lecteur sent avec

votre àme et voit avec vos yeux.

« Je ne pourrais vous rendre que bien faiblement

l'impression que j'ai éprouvée dès les premières

pages, en longeant avec vous les cotes de l'île de

Corcyre, et en voyant al)order tous ces hommes
éternels, que des destins contraires y ont succes-

vement conduits. Quelques lignes vous ont suffi

pour graver à jamais les traces de leurs pas; on les

retrouvera toujours dans votre Itinéraire, qui les

conservera plus fidèlement que tant de marbres qui

n'ont pas su garder les grands noms qui leur ont

été confiés.

« Je connais actuellement les monuments d'Athènes

comme on aime à les connaître. Je les avais déjà vus

dans de belles gravures, je les avais admirés,

mais je ne les avais pas sentis. On oublie trop sou-

vent que si les architectes ont besoin de la descrip-
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« iion exacte, des mesures et des proportions, les

" hommes ont besoin de retrouver rùme et le génie

« qui ont conçu les pensées de ces grands monuments.
w Vous avez rendu aux Pyramides cette noble et

X profonde intention, que de frivoles déclamateurs

i< n'avaient [)as même aperçue.

« Que je vous sais gré, monsieur, d'avoir voué à la

« juste exécration de tous les siècles ce peuple stupide

« et féroce, qui fait depuis douze cents ans la désola-

« tion des plus belles contrées de la terre I On sourit

« avec vous à l'espérance de le voir rentrer dans le

« désert d'oîi il est sorti.

« Vous m'avez inspiré un sentiment passager d'in-

(( dulgence [)0ur les Arabes, en faveur du beau rappro-

« chement ([ue vous en avez fait avec les sauvages de

K rAméri([ue septentrionale.

« La Providence semble vous avoir conduit à Jéru-

« salem [tour assistera la dernière représentation delà

«< première scène du christianisme. Silnest plus (lonu(''

« aux yeux des hommes de revoir ce tombeau, le snil

« qui naura rien à rendre au dernier jour, les chré-

« tiens le retrouveront toujours dans l'Évangile, et les

'.( âmes méditatives et sensibles dans vos lal)leau\.

i< Les criliciues ne mau(|U('ronl pas de vous li'jti-i)-

« cher les hommes et les faits dont vous avez ((uiverl

« les ruines de Carlhage, ({ue vous ue pou\ic/. |)as

« peindre puisqu'elles n'existent plus. Mais, je nous

« en conjure, monsieur, bornez-vcuis seulement ;i li
m-

« demander s'ils ne seraient pas eux-mêmes bien

« fâchés de ne pas les retrouver dans ces peintures si

Il atliu'liaiites.
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« Vous avez le droit de jouir, monsieur, d'un genre

» de gloire qui vous appartient exclusivement par une

« sorte de création; mais il est une jouissance encore

« plus satisfaisante pour un caractère tel que le vôtre,

« c'est celle d'avoir donné aux créations de votre génie

« la noblesse de votre âme et l'élévation de vos senti-

ce ments. C'est ce qui assurera, dans tous les temps, à

« votre nom et à votre mémoire, l'estime, l'admiration

<( et le respect de tous les amis de la religion, de la

« vertu et de l'honneur.

« C'est à ce titre que je vous supplie, monsieur,

« d'agréer l'hommage de tous mes sentiments.

-{- L.-F. DE Bausset, anc. év. d"Âlais. »

M. de Chénieri mourut le 10 janvier 1811. Mes amis

eurent la fatale idée de me presser de le remplacer à

l'Institut. Ils prétendaient qu'exposé comme je l'étais

aux inimitiés du chef du gouvernement, aux soupçons

et aux tracasseries de la police, il m'était nécessaire

d'entrer dans un corps alors puissant par sa renommée
et par les hommes qui le composaient; qu'à l'abri

derrière ce bouclier, je pourrais travailler en paix.

J'avais une répugnance invincible à occuper une

place, même en dehors du gouvernement; il me sou-

venait trop de ce que m'avait coûté la première. L'hé-

ritage de Chénier me semblait périlleux
;
je ne pourrais

tout dire qu'en m'exposant; je ne voulais point passer

sous silence le régicide, quoique Cambacérès fût la

seconde personne de l'État; j'étais déterminé à faire

entendre mes réclamations en faveur de la liberté et

1. .Joseph-Marie-Blaise de Ché/tier (1764-1811).
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à élever ma voix contre la tyrannie; je voulais m'ex-

pliquer sur les horreurs de 1793, exprimer mes

regrets sur la famille tombée de nos rois, gémir sur

les malheurs de ceux qui leur étaient restés fidèles.

Mes amis me répondirent que je me trompais; que

quelques louanges du chef du gouvernement, obligées

dans le discours académique, louanges dont, sous un

rapport, je trouvais Bonaparte digne, hii leraienl

avaler toutes les vérités que je voudrais dire, que

j'aurais à la fois l'honneur d'avoir maintenu mes opi-

nions et le bonlieiir de faire cesser les terreurs de

madame de Chateaubriand. A force de m'obséder, je

me rendis, de guerre lasse; mais je leur déclarai qu'ils

se méprenaient; que Bonaparte, lui, ne se mépren-

drait point à des lieux communs sur son fils, sa femme,

sa gloire; qu'il n'en sentirait ([ue plus vivement la

leçon; qu'il reconnaîtrait le démissionnaire à la mort

du duc d'Enghien, et l'auteur de l'article qui fit sup-

primer le Mercure; cj[u'enfîn, au lieu de m'assurer le

repos, je ranimerais contre moi les persécutions. Ils

furent bientôt obligés de reconnaître la vérité d(> mes

paroles : il est vrai ([u'ils n'avaient pas prévu ia lémé-

rité de mon discours.

J'allai faire les visites d'usage aux membres de

l'Académie '. Madame de Viulimille me conduisit chez

1. Un conleiiiiJOi'ain, M. Auguis, (\\x\ l'ut dcpnto des Deux-
Sèvres, raconte ainsi de quelle façon cavalière Chateauliriand

fit ses' visites : « Lorsque Chateauliriand alla faire ses visites

d'Acadcinie française, il se rendit à cheval chez ses futurs con-

frères. Aux renommés et aux puissants, il faisait la visite en-

tière ; au fretin, il remettait sa carte et ne descendait point du
fougueux coursier. Quand on en vint à la délibération, M'*' vota

P'iur le cheval du nouveau confrère, disant que c'était de lui
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l'abbé Morellet. Nous le trouvâmes assis dans un fau-

teuil devant son feu; il s'était endormi, et l'Itinéraire,

qu'il lisait, lui était tombé des mains. Réveillé en sur-

saut au bruit de mon nom annoncé par son domes-

tique, il releva la tête et s'écria : <( Il y a des longueurs,

il y a des longueurs! '> Je lui dis en riant que je le

voyais bien, et que j'abrégerais la nouvelle édition. Il

fut bon homme et me promit sa voix, malgré Atala.

Lorsque, dans la suite, la Monarchie selon la Charte

parut, il ne revenait pas qu'un pareil ouvrage poli-

tique eût pour auteur le chantre de la fille des Florides.

(irotius n'avait-il pas écrit la tragédie àWdani et Eve,

et Montesquieu le Temple de Gnide? Il est vrai que je

n'étais ni Grotius ni Montesc[uieu.

L'élection eut lieu; je passai au scrutin à une assez

forte majorité '. Je me mis de suite à travailler à mon
discours; je le fis et le refis vingt fois, n'étant jamais

content de moi : tantôt, le voulant rendre possible à

la lecture, je le trouvais trop fort; tantôt, la colère me
revenant, je le trouvais trop faible. Je ne savais com-

ment mesurer ladose de l'éloge académique. Si, malgré

mon auiipathie pour Napoléon, j'avais voulu rendre

l'admiration que je sentais pour la partie publique de

sa vie, j'aurais, été bien au delà de la péroraison.

Milton, que je cite au commencement du discours, me

seul qu'en bonne conscience il avait reçu visite. ». — Journal
inédit de Ferdinand Denis, auteur des Scènes de la ^sature sous

les Tropiques et d'André le Voijageur.

1. L'élection eut lieu le mercredi 20 février 1811, quarante

jours révolus après la mort de Marie-Joseph Chénier. Il n'y

avait que vingt -cinq membres présents. Chateaubriand ob-

tint la presque unanimité. (Villemain, M. de Chateaubriand,

p. 181.)
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rouriiissail un modèle : dans sa Seconde défense dn

peuple anglais, il lit un éloge pompeux de Cromwell :

« Tu as non-seulcmenl éclipsé les aclions de tous

X nos rois, dil-il, mais celles qui ont été raconlées de

X nos héros l'abuleux. Réfléchis souvent au cher gage

*• que la terre qui la donné la naissance a conhé à

'< tes soins; la liberté qu'elle espéra autrefois de la

« ileur des talents et des vertus, elle l'attend niainle-

« nanl de toi ; elle se Halte de l'obtenir de loi seul.

« Honore les vives espérances que nous avons conçues
;

« honore les sollicitudes de ta i^atrie inquiète ; res-

« pecte les regards et les blessures de tes braves com-

<' pagnons, qui, sous ta bannière, ont hardiment com-

X battu pour la liberté; respecte les ombres de ceux

»( (jui périrent sur le champ de bataille; enfin respccte-

« toi toi-même ; ne soutire pas, après avoir bravé tant

« de périls pour l'amour des libertés, qu'elles soient

<« violées par toi-même, ou attaquées par d'autres

<< mains. Tu ne peux être vraiment libre que nous ne

«' le soyons nous-mêmes. Telle est la nature des

u choses : celui (\\\\ empiète sur la liberté de tous est

<' le premier à i)erdre la sienne et à devenir es-

« clave. »

Johnson n'a cité <[ueles louanges données au Pro-

tecteur, afin de mettre en contradiction le ré]»ul)licain

avec lui-même; le beau passage que je viens de tra-

duire montre ce qui faisait le contre-poids de ces

louanges. La critique de Johnson est oubliée; la dé-

tênse de Millon est restée : tout ce (|ui tient aux en-

IraiucuMMits des partis et aux passions du iiiomeiil

meurt comme eux et avec elles.

Mon discours étant prêt, jefusappeléàlelire ilexant
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la commission nommée pour l'entendre '
: il l'ut re-

poussé par celte commission, à l'exception de deux ou

trois membres. Il fallait voir la terreur des fiers repu

blicains qui m'écoutaient et que l'indépendance de

mes opinions épouvantait; ils frémissaient d'indigna-

tion et de frayeur au seul mot de liberté. M. Daru

porta à Saint-Cloud le discours. Bonaparte déclara que

s'il eût été prononcé, il aurait fait fermer les portes

de l'Institut et m'aurait jeté dans un cul de basse-fosse

pour le reste de ma vie.

Je reçus ce billet de M. Daru :

Saint-Cloud, 28 avril 1811 .

« J'ai Fhonneur de prévenir monsieur de Chateau-

« briand que lorsqu'il aura le temps ou l'occasion de

« venir à Saint-Cloud, je pourrai lui rendre le dis-

<( cours qu'il a bien voulu me confier. Je saisis cette

« occasion pour lui renouveler l'assurance de la haute

« considération avec laquelle j'ai l'honneur de le

« saluer.

« Dari. »

J'allai à Saint-Cloud. M. Daru me rendit le manus-

crit, çà et là raturé, marqué ab irato de parenthèses

et de traces au crayon par Bonaparte : l'ongle du lion

était enfoncé partout, et j'avais une espèce de plaisir

d'irritation à croire le sentir dans mon flanc. M. Daru

ne me cacha point la colère de Napoléon -
; mais il me

1. Elle était composé de MM. François de Neufchâteau, Rc-
gnaud de Saint-Jean d'Angély, Lacretelle aîné. Laujon, Le-
gouvé.

2. Voir YAppendice n» IV : le' Discours à l'Académie.
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tlil (]ii'en conservant la péroraison, sauf ([iiclques

mots, et en changeant presque tout le reste, je serais

reçu avec de grands aj)plaudissements. On avait copié

le discours au chàleau, en supprimant quelques pas-

sages et en interpolant quelques autres. Peu de temps

après, il parut dans les provinces imprimé de la sorte.

Ce discours est un des meilleurs litres de Findépen-

dance de mes opinions et de la constance de mes prin-

cipes. M. Suard, libre et ferme, disait que s'il avail

été lu en pleine Académie, il aurait fait crouler les

voûtes delà salle sous un tonnerre d'applaudissements.

Se figure-t-on, en efîet, le chaleureux éloge de la

liberté prononcé au milieu di> la servilité de Tlùn-

pire?

J'avais conservé le manusci-il raturé avec un soin

rcHgieux ; le mallieur a voulu qu'en quittant l'inlir-

merie de Marie-Thérèse il fût brûlé avec une foule de

papiers. Néanmoins, les lecteurs de ces Mémoires n'en

seront pas privés : un de mes collègues eut la généro-

sité d'en prendre copie; la voici :

« Lorsque IMilton pui)lia le Paradis perdu, aucune

« voix ne s'éleva dans les trois royaumes delà (Iraiule-

« Bretagne ])()ur louer un ouvrage (|iii, malgré ses

« nombreux défauts, n'en est pas moins un des [dus

« l)eaux monuments de l'esprit humain, l/ilumère

<i anglais unuirul oublié, et ses conteniporaiiis lais-

« sèrenl à l'avenir le soin d'innuortaliser le clianlre

i< d'/ùli'ii. Est-ce lu une de ces grandes injustices lit-

« térairt's dont presque tous les siècles ollVenl des

«< e\ei)q)Ies? Non, messieurs: à peine échappes au\

'' guerres civiles, les Anglais ne [>urent se résoutire
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« à célébrer la mémoire d'un homme qui se filremar-

« quer par Fardeur de ses opinions dans un temps de

« calamités. Que réserverons-nous, dirent-ils, à la

« tombe du citoyen qui se dévoue au salut de son

« pays, si nous prodiguons les honneurs aux cendres

« de celui qui peut, tout au plus, nous demander une

« généreuse indulgence? La postérité rendra justice à

« la mémoire de Milton ; mais nous, nous devons une

« leçon à nos fds; nous devons leur apprendre, par

« notre silence, que les talents sont un présent funeste

« quand ils s'allient aux passions, et qu'il vaut mieux

« se condamner à l'obscurité que de se rendre célèbre

« par les malheurs de sa patrie.

« Imiterai-je, messieurs, ce mémorable exemple, ou

<( vous parlerai-je de la personne et des ou^Tages de

« M. Chénier? Pour concilier vos usages et mes opi-

« nions, je crois devoir prendre un juste milieu entre

« un silence absolu et un examen approfondi. Mais,

« quelles que soient mes paroles, aucun fiel n'empoi-

(' sonnera ce discours. Si vous retrouvez en moi la

« franchise de Duclos, mon compatriote, j'espère vous

« prouver aussi que j'ai la même loyauté.

M II eût été curieux sans doute de voir ce qu'un

« homme dans ma position, avec mes principes et mes
« opinions, pourrait dire de l'homme dont j'occupe

« aujourd'hui la place. Il serait intéressant d'examiner

u l'intluence des révolutions sur les lettres, de mon-
" trer comment les systèmes peuvent égarer le talent,

« le jeter dans des routes trompeuses qui sem])lent

« conduire à la renommée, et qui n'aboutissent qu'à

« l'oubli. Si Milton, malgré ses égarements politiques,

« a laissé des ouvrages que la postérité admire, c'est
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« que Milton, sans être revenu de ses erreurs, se retira

« d'une société qui se retirait de lui, pour chercher

« dans la religion radoucissement de ses maux et la

(( source de sa gloire. Privé de la lumière du ciel, il

'< se créa une nouvelle terre, un nouveau soleil, et

« sorti pour ainsi dire dim nnuide où il n'avait vu que

« des malheurs et des crimes, il plaça dans les ber-

« ceaux d'Éden cette innocence primitive, cette félicité

« sainte qui régnèrent sous les tentes de Jacob et de

« lîachel; et il mit aux enfers les tourments, les pas-

<t sions et les remords de ces hommes dont il avait

<' partagé les fureurs.

« Malheureusement, les ouvrages de M. Chénier,

« quoi<[u'on y découvre le germe d'un talent remar-

« quable, ne brillent ni par cette antique simplicité,

(( ni par cette majesté sublime. L'auteur se distinguait

« par un esprit éminemment classique. Nul ne con-

« naissait mieux les principes de la littérature ancienne

« et moderne : théâtre, éloquence, histoire, critique,

<< satire, il a tout embrassé ; mais ses écrits portent

« l'empreinte des jours désastreux qui les ont vus

« naître. Trop souvent dictés par l'esprit de parti, ils

« ont éti' applaudis parles factions. Séparerai-je, dans

« les travaux de mon prédécesseur, ce qui est déjà

« passé comme nos discordes, et ce qui restera peut-

« être coMUiie notre gloire? Ici se trouvent confondus

« les intéi'èts de la société et les intérêts de la lilté-

« rature. Je ne puis assez oublier les uns pour m'oc-

« cuper uni([ueiuent des autres; alors, messieurs, je

« suis ()i)ligé de me taire, ou d'agiter des questions

« ])t>liti(|ues.

(' Il y a (I(>s personnes (|ui voudi-aicut l'aire de la
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littérature une chose abstraite, et Fisoler au milieu

des affaires humaines. Ces personnes me diront :

Pourquoi garder le silence? ne considérez les ou-

vrages de M. Chénier que sous les rapports litté-

raires. C'est-à-dire, messieurs, qu'il faut que j'abuse

de votre patience et de la mienne, pour répéter des

lieux communs que l'on trouve partout, et que vous

connaissez mieux que moi. Autres temps, autres

mœurs : héritiers d'une longue suite d'années pai-

sibles, nos devanciers pouvaient se livrer à des dis-

cussions purement académiques, qui prouvaient

encore moins leur talent que leur bonheur. Mais

nous, restes infortunés d'un grand naufrage, nous

n'avons plus ce qu'il faut pour goûter un calme si

parfait. Nos idées, nos esprits, ont pris un cours

diiïérent.. L'homme a remplacé en nous l'académi-

cien : en dépouillant les lettres de ce qu'elles peu-

vent avoir de futile, nous ne les voyons plus qu'à

travers nos puissants souvenirs et l'expérience de

notre adversité. Quoi ! après une révolution qui

nous a fait parcourir en quelques années les événe-

nements de plusieurs siècles, on interdira à l'écri-

vain toute considération élevée, on lui refusera

d'examiner le cùté sérieux des objets! Il passera

une vie frivole à s'occuper de chicanes grammati-

cales, de règles de goût, de petites sentences litté-

raires ! Il vieillira enchaîné dans les langes de son

berceau! Il ne montrera pas sur la tin de ses jours

un front sillonné par ses longs travaux, par ses

graves pensées, et souvent ces mâles douleurs qui

ajoutent à la grandeur de l'homme ! Quels soins

importants auront donc blanchi ses cheveux ? Les

III. 3
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misérables peines de lamour-propre et les jeux pué-

rils de Tesprit.

« Certes, messieurs, ce serait nous traiter avec un

mépris bien étrange ! Pour moi, je ne puis ainsi tno

rapetisser, ni me réduire; à létat d'enfance, dans

Tàge de la force et de la raison. Je ne puis me ren-

fermer dans le cercle étroit qu'on vcuidrait tracer

autour de l'écrivain. Par exemple, messieui-s, si je

voulais faire l'éloge de l'homme de lettres, de

rhomrae de cour qui préside à cette assemblée ',

croyez-vous que je me contenterais de louer en lui

cet esprit français, léger, ingénieux, qu'il a reçu de

sa mère, et dont ilolfre parmi nous le dernier mo-
dèle ? Non sans doute : je voudrais encore faire

briller dans tout son éclat le beau nom qu'il porte.

Je citerais le duc de Bouftlers qui lit lever aux Au-

trichiens le blocus de Gênes. Je parlerais du maré-

chal son père, de ce gouverneur qui disputa aux

ennemis de la France les remparts de Lille, et con-

sola par cette défense mémorable la vieillesse mal-

heureuse d'un grand roi. C'est de ce compagnon

de ïurenne que Madame de Maintenon disait : lùi

lui le cœur est mort le dernier. Entin je passerais

jusqu'ù ce Louis de Boufflers, dit le liobuslr, qui

montrait dans les combats la vigueur et le cou-

rage d'Hercule. Ainsi je trouverais aux deux extré-

mités de celte famille hi force et la grâce, le che-

valier et le troubadour. On vcul (|ue K's Français

soient (ils d'Hector : je croirais plutôt qu'ils desceu-

dent d'Acliilie, car ils manient, connue ce héros, la

lyre et l'épée.

1. M. de lîoufflers.



MÉMOIRES d'outre-tombe 39

« Si je voulais, messieurs, vous entretenir du poète '

< célèbre qui chanta la nature dune voix si brillante,

« pensez-vous que je me bornerais à vous faire remar-

« quer l'admirable tlexibilité d'un talent qui sut rendre

« avec un mérite égal les beautés régulières de Vir-

" gile et les beautés incorrectes de Milton? Aon : je

" vous montrerais aussi ce poète ne voulant pas se

« séparer de ses infortunés compatriotes, les suivant

« avec sa lyre aux rives étrangères, chantant leurs

« douleurs pour les consoler ; illustre banni au milieu

« de cette foule d'exilés dont j'augmentais le nombre.

« Il est vrai que son âge et ses infirmités, ses talents

« et sa gloire, ne lavaient pas mis dans sa patrie à

« l'abri des persécutions. On voulait lui faire acheter

<« la paix par des vers indignes de sa muse, et sa muse
« ne put chanter que la redoutable immortalité du

« crime et la rassurante immortalité de la vertu :

« Rassui'PZ-vous, vous êtes immoiiids -.

« Si je voulais enfin, messieurs, vous parler d'un

« ami bien cher à mon cœur, d'un de ces amis -^

« qui, selon Cicéron, rendent la prospérité plus écla-

u tante et l'adversité plus légère, je vanterais la finesse

1. L'abbé Delille.

2. C'est un vers du Dithyrambe sur l'immortalité de l'âme,

composé par l'abbé Delille pendant la Terreur. Voici les strophes

auxquelles Chateaubriand faisait allusion :

Oui, vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre,

Des (ternelles lois renversez les autels
;

Lâches oppresseurs de la terre,

Tremblez, vous êtes immortels !

Et vous, vous du malheur victimes passagères,
Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels,

Voyageurs d'un moment aux terres étrangères,

Consolez-vous, vous, êtes immortels!

.3. M. de Fontanes.
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« et kl pureté de son goût, rélégance exquise de sa

« prose, la beauté, la force, rharnionie de ses vers,

u qui, formés sur les grands modèles, se distinguent

« néanmoins par un caractère original. Je vanterais

M ce talent supérieur qui ne connut jamais les senti-

« ments de Fenvie, ce talent heureux de tous les suc-

« ces qui ne sont pas les siens, ce talent qui depuis

« dix années ressent tout ce qui peut m'arriver d'ho-

« norable, avec cette joie naïve et profonde connue

« seulement des plus généreux caractères et de la plus

« vive amitié. Mais je n'omettrais pas la partie poli-

« lique de mon ami. Je le peindrais à la lètc d'un des

M premiers corps de l'Etat, prononçant ces discours qui

« sont des chers-du'uvre de bienséance, de mesure et

<' (le noblesse. Je le représenterais sacrifiant le doux
< commerce des Muses à des occupations (jui seraient

" sans doute sans charmes, si l'on ne s'y livrait dans

« l'espoir de foi-nu-r des enfants capables de suivre un

(I jour Fexenqile de leurs pères et d'éviter nos erreurs.

« En parlant desliommesde talent don! siM'ompose

" cette assemblée, je ne pourrais donc m'enipécher de

M les considérer sous le rap[)ort de la morale et de la

« société. L'un se distingue au milii'ii de vous par un

<( esj^rit fin. délicat et sage, par une urhanilé si rare

w aujourd'hui, et par la constance la plus honorable

« dans ses opinions modérées '. L'autre, sous les

" glaces de l'âge, a retrouvé toute la chaleur delajeu-

" nesse pour plaider la cause des malheureux-. Celui-

1. M. Suard.

2. I/abhé Morellet, qui avait publié en 17'.r> doux éloquoRts
.

ëcrils en favoui- de.-> victimos de la Révolulion, le Cri des fa-
milles et la Cause des pères. ,
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ci, hislorien élégant et agréable poète, nous devient

plus respectable et plus cher par le souvenir d'un

père et d'un fils mutilés au service de la patrie '.

Celui-là, en rendant l'ouïe aux sourds et la parole

aux muets, nous rappelle les miracles du culte évan-

gélique auquel il s'est consacré ^
. N'est-il point

parmi vous, messieurs, des témoins de vos anciens

triomphes, qui puissent raconter au digne héritier

du chancelier d'Aguesseau comment le nom de son

aïeul fut jadis applaudi dans cette assemblée 3 ? Je

passe aux nourrissons favoris des neuf Sœurs, et

j'aperçois le vénérable auteur (XŒdipe retiré dans

la solitude, et Sophocle oubliant à Colone la gloire

qui le rappelle dans Athènes '*. Combien nous devons

1. Le comte de iSégur, 111s du maréchal de_Ségur et prre du
général de Ségur. Ce dernier, le futur historien de la guerre de

Russie, avait été criblé de balles, à la bataille de Sommo-Sierra,
le 30 novembre 1808; il avait reçu en pleine poitrine un biscaïen

(jui lui avait mis le cœur à découvert. Mutilé, sanglant, de sa

main crispée tenant toujours son sabre, il lui fallut faire retraite

avec ses compagnons sous une pluie de fer et de feu, exposé
sans cesse à recevoir le coup décisif; il tomba enfin dans les

bras de nos grenadiers du 96<'. Pendant que le colonel de La
Grange lui donnait les premiers soins, animé par la lutte, il

criait encore : « En avant! en avant! que l'infanterie nous
venge! » L'empereur le vit de loin, et s'étant informé : « Ahl
pauvre Ségur! s'écria-t-il. Yvan, allez vite et sauvez-le uioi ! »

[Le général Philippe de Sépw^, par Saint-René Taillandier,

p. 97.)
'

.

2. L'abbé Sicard.

3. Le comte d'Aguesseau.

4. Ducis, — le vieux Ducis fut particulièrement sensible à ce

que Chateaubriand disait de lui. 11 écrivait à M. Odoghartj'
de La Tour, le 20 juillet 1814 : « Dites bien, mon cher ami, à

M. de Chateaubriand, combien je suis sensible à l'honneur de
son estime. Ce qu'il a dit de moi dans son Discours de réception
n'est point une chose vulgaire ni dite vulgairement. Il a le se-
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aimer les autres fils de Melpomène, qui nous onl

intéressés aux malheurs de nos pères! Tous les

cœurs français ont de nouveau tremblé au pressen-

timent de la mort d'Henri lY '. La muse trap:ique a

rétabli l'honneur de ces preux chevaliers lâchement

trahis par l'histoire, et noblement vengés par l'un

de nos modernes Euripides 2.

« Descendant aux successeurs d'Ânacréon, Je m'ar-

rêterais à cet homme aimable qui, semblable au

vieillard de Téos, redit encore, après quinze lustres,

ces chants amoureux que l'on fait entendre à quinze

ans •'. J'irais, messieurs, chercher votre renommée
sur ces mers orageuses que gardait autrefois le

géant Adamastor, et qui se sont apaisées aux noms
charmants (rT-léonore '' et de Virginie^. Tibi rident

œqiiora.

M Hélas I tr(,)p de talents parmi nous ont été errants

et voyageurs 1 La poésie n'a-t-elle pas chanté en vers

harmonieux l'art de Neptune*^, cet art si fatal qui la

transporta sur des bords lointains? Kl réhxjueiicc

française, après avoir défendu l'État et l'autel, ne

se retire-l-elle pas comme à sa source dans la patrie

de saint Aml)roise"? Que ne puis-Je j)lacer ici tous

cret des mots iJiussants , et son sufl'rage est une puissance

encore. »

i. Gabi'iel L(>gouvé, auteur de la Mort d'.lficl, d'PJpicharis

et Néron et de la Mort d'Henri IV.
2. Raynouard, aiitour de la tragédie dos Templiers.

3. Liuijon.

4. Parny, If chanti-e d'Kléonore, né à l'ile Boni-lion.

5. Bernardin de Saint-Pierre.

6. Esinenard, auteur d'un poème sur la Xavir/ation

.

7. Le cardinal Maury, déjà nommé par ri']n\pereur arclu-vèquc

de Paris (10 octobre 1^10}, mais dans lequel Chateaubriand m-
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les membres de cette assemljlée dans un tableau

dont la flatterie n'a point embelli les couleurs! Car,

s'il est vrai que Tenvie obscurcisse quelquefois les

qualités estimables des gens de lettres, il est encore

plus vrai que cette classe d'hommes se distingue

par des sentiments élevés, par des vertus désinté-

ressées, par la haine de l'oppression, le dévoue-

ment à l'amitié et la fidélité au malheur. C'est ainsi,

messieurs, que j'aime à considérer un sujet sous

toutes les faces, et que j'aime surtout à rendre les

lettres sérieuses en les appliquant aux plus hauts

sujets de la morale, de la philosophie et de l'his-

toire. Avec cette indépendance d'esprit, il faut donc

que je m'abstienne de toucher à des ouvrages qu'il

est impossible d'examiner sans irriter les passions.

Si je parlais de la tragédie de Charles IX, pourrais-

je m'empècher de venger la mémoire du cardinal

de Lorraine, et de discuter cette étrange leçon

donnée aux rois?Caius Gracchus, Calas, Henri VIII,

Fénelon, m'offriraient sur plusieurs points cette al-

tération de l'histoire pour appuyer les mêmes doc-

trines. Si je lis les satires, j'y trouve immolés des

hommes placés aux premiers rangs de cette assem-

blée; toutefois, écrites d'un style pur, élégant et fa-

cile, elles rappellent agréablement l'école de Voltaire,

et j'aurais d'autant plus de plaisir à les louer, que

mon nom n'a pas échappé à la malice de l'auteur '.

voulait voir que Tévèque de Montefiascone, nommé par le pape
Pie VI (21 lévrier 1794).

i. Allusion à une tirade de la satire de Marie-Joseph Chénier,

intitulée les Nouveauv Saints et qui cosnmence ainsi :

Ali 1 vous parlez du diablb ? il est bien poétic|uc,

Dit le dévot Chartas, ce sauvage erotique.
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Mais laissons là des ouvrages qui donneraienl

lieu à des récriminalions pénibles : je ne troublerai

point la mémoire d'un écrivain qui fut votre collè-

gue et qui compte encore parmi vous des admira-

teurs et des amis; il devra à celte religion, qui lui

parut si méprisable dans les écrits de ceux qui la

détendent, la paix que je souhaite à sa tombe. Mais

ici même, messieiu-s, ne serai-je point assez mal-

heureux pour trouver un écueil? Car en portant à

M. Cliénier ce tribut do respect (|ue tous les morts

réclament, je crains de l'encontrcr sous mes pas des

cendres bien autrement illustres. Si des interpn'ta-

tions pou généreuses voulaient me faire un crime

de celte émotion involontaire, je me réfugierais au

pied de ces autels expiatoires (juiin puissant mo-

narque élève aux mânes dos dynasties oulragéos.

Ah! (juil eût (Hé pins heureux pour M. Cliénier île

n'avoir point participé à oes calamités publi(|ues,

qui retond)èrent eutin sur sa tète! Il a su connue

moi ("0 (|uo c'est que de perdre dans les orages un

frère tendrement chéri. Qu'auraient dit nos malheu-

reux frères si Dieu les eût appelés le même jour à

son tribunal? S'ils s'étaient rencontrés au moment
suprême, avant de confondre leur sang, ils nous au-

raient crié sans doute : Cessez vos giu3rres intesti-

nes, revenez à des sentimenls damoni' el de paix;

la mort frappe également tous les partis, et vos

cruelles divisions nous coùlenl l.i jeunesse et la

vie. » Tels auraient été leurs cris fraternels.

« Si mon [jrétiécosseur pouvait <'ntondro ces paroles

qui no consolenl plus (pu- son ombre, il serait sen-

sible à riioniuiage t|ue je l'ciids ici à son frèri', cai'
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« il était naturellement généreux; ce fut même cette

« générosité de caractère qui l'entraîna dans des nou-

« veautés bien séduisantes sans doute, puisqu'elles

« promettaient de nous rendre les vertus de Fabri-

« cius. Mais bientôt trompé dans son espérance, son

« humeur s'aigrit, son talent se dénatura. Transporté

« de la solitude du poète au milieu des factions, com-

te ment aurait-il pu se livrera ces sentiments qui font

<( le charme de la vie? Heureux s'il n'eût vu d'autre

« ciel que le ciel de la Grèce, sous lequel il était né !

« s'il n'eût contemplé d'autres ruines que celles de

« Sparte et d'Athènes! Je l'aurais peut-être rencontré

« dans la belle patrie de sa mère, et nous nous se-

« rions juré amitié sur les bords du Permesse; ou

« bien, puisqu'il devait revenir aux champs paternels.

« que ne me suivit-il dans les déserts où je fus jeté

« par nos tempêtes I Le silence des forêts aurait calmé

« cette âme troublée, et les cabanes des sauvages

« l'eussent peut-être réconcilié avec les palais des

« rois. Vain souhait! M. Chénier resta sur le théâtre

« de nos agitations et de nos douleurs. Atteint, jeune

« encore, d'une maladie mortelle, vous le vîtes, mes-

« sieurs, s'incliner lentement vers le tombeau et quit-

« ter pour toujours... On ne m'a point raconté ses

« derniers moments.

« jNous tous, qui vécûmes dans les troubles et les

« agitations, nous n'échapperons pas aux regards de

« l'histoire. Qui peut se tiatter d'être trouvé sans

» tache, dans un temps de délire où personne n'avait

u l'usage entier de sa raison? Soyons donc pleins d'in-

« dulgence pour les autres; excusons ce que nous ne

« pouvons approuver. Telle est la faiblesse humaine,

3.
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que le talent, le génie, la vertu même, peuvent quel-

quefois franchir les bornes du devoir. M. Chénier

adora la liberté; pourrait-on lui en faire un crime?

Les chevaliers eux-mêmes, s'ils sortaient de leurs

tombeaux, suiATaient la lumière de notre siècle. On
verrait se former cette illustre alliance entre l'hon-

neur et la liberté, comme sous le règne des Valois

les créneaux gothiques couronnaient avec une grâce

infinie dans nos monuments les ordres empruntés

des Grecs. La liberté n'est-elle pas le plus grand des

biens et le premier des besoins de l'homme? Elle

enflamme le génie, elle élève le cœur, elle est né-

cessaire à l'ami des Muses comme l'air qu'il respire.

Les arts peuv(>nt, jusqu'à un certain point, vivi-e

dans la dépendance parce qu'ils se servent d'une

langue à part (pii n'est pas entendue de la foule;

mais les lettres, qui parlent une langue universelle,

languissent et meurent dans les fers. Comment tra-

('{'i'a-t-(»u des pages dignes de l'avenir, s'il faut

s'interdire, en écrivant, tout sentiment magnanime
toute pensée forte et grande? La liberti' est si natu-

rellenienl lainie des sciences et des lettres, (ju'elle

se réfugie auprès d'elles lorsipi'elle est bannie du

milieu des peuples; et c'est nous, messieurs, qu'elle

charge d'écrire ses annales et de la venger de ses

ennemis, de li-ansinettre son nom et son culte à la

dernière postérité. Pour ([u'on ne se tronqie pas

dans l'interprétation de ma pensée, je déclare que

je lie parle ici f|uc de la liberti' ([ui nait de l'ordre et

enfante des lois, et non de celte liberté lilh» de la

licence et mère de l'esclavage. Le tort de l'auteur de

l'lut ries [\ ii(> fut donc pas d'nvoir offert son en-
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cens à la première de ces divinités, mais d'avoir cru

que les droits qu'elle nous donne sont incompati-

bles avec un gouvernement monarchique. C'est

dans ses opinions qu'un Français met cette indé-

pendance que d'autres peuples placent dans leurs

lois. La liberté est pour lui un sentiment plutôt

qu'un principe, et il est citoyen par instinct et sujet

par choix. Si l'écrivain dont vous déplorez la perte

avait fait cette réflexion, il n'aurait pas embrassé

dans un même amour la liberté qui fonde et la li-

berté qui détruit.

«J'ai, messieurs, fini la tâche que les usages de

l'Académie m'ont imposée. Près de terminer ce dis-

cours, je suis frappé d'une idée qui m'attriste; il

n'y a pas longtemps que M. Chénier prononçait sur

mes ouvrages des arrêts qu'il se préparait à pu-

blier : et c'est moi qui juge aujourd'hui mon juge.

Je le dis dans toute la sincérité de mon cœur, j'ai-

merais mieux encore être exposé aux satires d'un

ennemi, et vivre en paix dans la solitude, que de

vous faire remarquer, par ma présence au milieu

de vous, la rapide succession des hommes sur la

terre, la subite apparition de cette mort qui ren-

verse nos projets et nos espérances, qui nous em-

porte tout à coup, et livre quelquefois notre mé-

moire à des hommes entièrement opposés à nos

sentiments et à nos principes. Cette tribune est une

espèce de champ de bataille où les talents viennent

tour à tour briller et mourir. Que de génies divers

elle a vus passer! Corneille, Racine, Boileau, La

Bruyère, Bossuet, Fénelon, Voltaire, Bufîon, Mon-

tesquieu... Qui ne serai t'eftrayé, messieurs, en pen-
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« saiil (ju'il va foniier un anneau dans la chaîne

« de celle illustre lignée? Accablé du poids de ces

« noms immoi'lels, ne pouvant me faire reconnaître

M à mes talents pour héritier légitime, je tâcherai du

« moins de i)rouver ma descendance par mes senti-

« ments.

« Quand mon lour sera venu de céder ma [dacc à

« l'orateur qui doit parler sur ma tombe, il pourra

« traiter sévèrement mes ouvrages ; mais il sera forcé

« de dire que j'aimais avec transport ma pairie, que

« j'aurais soull'ert mille maux })lulùl que ûv coûter

« une seule laruie à mon pays, que jaurais fait sans

« balancer le sarrilice de mes jours à ces nobles sen-

« timenls, qui seuls donnent du prix à la vie et de la

« dignité à la moi-l.

« Mais (|uel temps ai-je choisi, messieurs, pour

« vous parler de deuil et de funérailles! Ne sommes-

« nous pas environnés de fêtes? Voyageur solitaire,

« je méd'lais il y a quelques jours sur la ruine des

« empires délruils : et je vois s'élever un nouvel em-

« pire. Je quitte à peine ces tombeaux où dorment

i<. les nations ensevelies, et j'aperçois un berceau

« chargé des destinées de l'avenir. De toutes parts

« retentissent les acclamations du soldat. César monte

« au Capitole; les peui)les racontent les merveilles,

« les monuments élevés, les cités embellies, les fron-

« tières de la patrie baignées par ces mers lointaines

« qui portaient les vaisseaux de Scijiion, el par ces

« mers reculées (|ue ne vit pas (lermauicus.

« Tandis tpie le (rioiiiphalcni' s'avance enlouré de

« ses légions, <pie feront les tran(|uilK's entants (h's

(.< Muses? ils marcheronl au-devant du ciiar pour
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« joindre l'olivier de la paix aux palmes de la victoire,

« pour présenter au vainqueur la troupe sacrée, pour

« mêler aux récits guerriers les touchantes images

u qui faisaient pleurer Paul-Émile sur les malheurs

« de Persée.

« Et vous, fille des Césars, sortez de votre palais

« avec votre jeune fils dans vos bras; venez ajouter la

« grâce à la grandeur, venez attendrir la victoire et

« tempérer Téclat des armes par la douce majesté

>' d'une reine et d'une mère. »

Dans le manuscrit qui me fut rendu, le commence-

ment du discours qui a rapport aux opinions de Miltuu

était barré d'un bout à l'autre de la main de Bona-

parte. Une partie de ma réclamation contre l'isole-

ment des affaires dans lequel on voudrait tenir la lit-

térature était également stigmatisée au crayon. L'éloge

de l'abbé DeliUe, qui rappelait l'émigration, la fidélité

du poète aux malheurs de la famille royale et aux

soufl"rances de ses compagnons d'exil, était mis entre

parenthèses ; l'éloge de M. de Fontanes avait une croix.

Presqu3 tout ce que je disais sur M. Chénier, sur son

frère, sur le mien, sur les autels expiatoires que l'on

préparait à Saint-Denis, était haché de traits. Le pa-

ragraphe commençant par ces mots : « M. de Chénier

adora la liberté, etc., » aVait une double rature longi-

tudinale. Néanmoins les agents de l'Empire, en pu-

bliant ce discours, ont conservé assez correctement ce

paragraphe.

Tout ne fut pas fini quand on m'eut rendu mon dis-

cours ; on voulait me contraindre à en faire un second.

Je déclarai que je m'en tenais au premier et que je
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n'en ferais pas d'autre. La commission me déclara

alors que je ne serais pas reçu à l'Académie.

Des personnes pleines de grâces, de générosité et

de courage, que je ne connaissais pas, s'intéressaient

à moi. Madame Lindsay, qui, lors de ma rentrée en

France en 1800, m'avait ramené de Calais à Paris,

parla à madame Gay '
; celle-ci s'adressa à madame

Regnaud de Saint-Jean-d'Ângély, laquelle invita le duc

de Rovigo à me laisser à l'écart. Les femmes de ce

temps-là interposaient leur heauté entre la puissanci'

et la fortune.

Tout ce l)ruit se prolongea par les prix décennaux

jusque dans Tannée 1812. Bonaparte, qui me persé-

cutait, fit demander à l'Académie, à propos de ces

1. Marie-Françoise-Sophie NichauH de Lavalette, M™<= Sophie

Gay 1776-1852), auteur de romans qui ont en du succès et dont

les meilleurs sont : Léonie de Montbrexse, Aiiatolc, l-^s Malheurs
d'un amant heureux, un Mariage sous VEmpire, la Du.chcsse

de Châleanroux, le Comte de Guiche. Elle a ou pour fille

M"^ Delphine Gay, qui devint M^^ Emile de Girardin. —
M™« Sophie Gay a publié, dans la Presse du 14 août 1849, la

lettre que Chateaubriand lui avait écrite, au mois d'avril 1811,

pour la remercier du service qu'elle venait de lui rendre. En
voici le texte :

« Vous êtes. Madame, si bonne et si douce pour moi que je

ne sais comment vous remercier. J'irais à l'instant même mettre

ma reconnaissance à vos pieds, si des affaires de toutes les sortes

ne s'opposaient à l'e.xtrême plaisir que j'aurais à vous voir. Je

ne pourrai même aller vous présenter tous mes hommages que

jeudi prochain, entre midi et une heure, si vous êtes assez bonne
pour me recevoir. Je suis obligé d'aller à la campagne. Pardon-

nez, Madame, à cette écriture arabe. Songez que c'est une

espèce de sauvage qui vous écrit, mais un sauvage qui n'oublie

jamais les services qu'on lui a rendus et la bienveillance que l'on

lui témoigne.

« Mardi.
-•< De Cu.vn;.vLUKiAND. >>
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prix, pourquoi elle n'avait point mis sur les rangs le

Génie du christianisme. L'Académie s'expliqua; plu-

sieurs de mes confrères écrivirent leur jugement peu

favorable à mon ouvrage*. J'aurais pu leur dire ce

qu'un poète grec dit à un oiseau : « Fille de FAttique,

« nourrie de miel, toi qui chantes si bien, tu enlèves

« une cigale, bonne chanteuse comme toi, et tu la

« portes pour nourriture à tes petits. Toutes deux

1' ailées, toutes deux habitant ces lieux, toutes deux

« célébrant la naissance du printemps, ne lui rendras-

» tu pas la liberté? Il n'est pas juste qu'une chanteuse

« périsse du bec d'une de ses semblables ^ »

i. Voir VAppendice n° V : Le Génie du christianisme et les

prix décennaux.
2. C'est une épigramine de l'Anthologie. L'oiseau à qui s'a-

dresse le poète grec, c'est l'hirondelle, « trop amie de l'auteur,

selon la très fine remarque de M. de Marcellus (p. 189), pour

qu'il ose la nommer quand il va en médire. » — Chateaubriand

aimait beaucoup {'Anthologie grecque et se plaisait à la citer.

Lui-même aurait pu, au besoin, lui fournir des modèles. J'en,

trouve la preuve à la date même où nous sommes. « A cette

époque de perfection, dit Sainte-Beuve {Chateaubriand et son

groupe littéraire sous l'Empire, II, 98 , à cette époque de per-

fection où il était parvenu (1811-1813), il excellait même dans

des bagatelles ; il portait de sa grandeur jusque dans les moin-

dres élégances; et j'ai trouvé sur un Album du temps (celui de

M'"'' de Rémusat) cette admirable épigramine écrite de sa main;

elle serait célèbre si elle était traduite de VAnthologie et ferait

chef-d œuvre entre les plus belles de l'antique recueil, entre

celles d'un Antipater de Sidon ou d'un Léonidas de Tarente :

« La Gloire, l'Amour et l'Amitié descendirent un jour de l'O-

lympe pour visiter les peuples de la terre. Ces divinités résolu-

rent d'écrire l'histoire de leur voyage et le nom des hommes qui

leur donneraient l'hospitalité. I,a Gloire prit dans ce dessein un
morceau de marbre. l'Amour des talilettes de cire, et l'Amitié

un livre blanc. Les trois voyageurs parcoururent le monde, et

se présentèrent un soir à ma porte : je m'empressai de les rece-

voir avec le respect que l'on doit aux Dieux. Le lendemain ma-
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Ce mélange de colère et dalliait de Bonaparte contiv!

et pour moi est constant et étrange : naguère il me-

nace, et tout à coup il demande à l'Institut pourquoi

il n'a pas parlé de moi à l'occasion des prix décen-

naux. Il fait plus, il déclare à Fontanes (jue, puis([ue

rinstitut ne me trouve pas digne de concourir pour le

prix, il m'en donnera un, ipi'il me nommera surin-

tendant général de toutes les bibliothèques de France;

surintendance appointée comme une am])assade de

première classe. La première idée que Bonaparte

avait eue de m'employer dans la carrière diplomati-

que ne lui passait pas : il n'admettait point, pour

cause à lui bien connue. (|ne j'eusse cessé de faire

partie du ministère des relations extérieures. Et toute-

fois, malgré ces munificences projetées, son préfet

de police m'invite quelque temps après à méloigner

de Paris, et je vais continuer mes Mémoires h. Dieppe'.

Bonaparte descend au rôle d'écolier taquin; il dé-

terre VEssai sur les liévolulions et il se réjouit de la

tin, à leur départ, la Gloire ne put parvenir à graver mon nom
sur son marbre; l'Amour, après l'avoir tracé sur ses tableltc>s.

l'eliaça liientôl en riant; l'Amilic seule me promit de le consi-r-

ver dans son livre.

» De ClIATKAUIJRIAND. 1813. »

1. Le -i septembre i^l'i, Chateauliriand reçut du pi-clVtde police

l'ordre de s'éloigner de Paris ; il se relira à Dieppe. ^ Voir le tome 1

des 3/t'»ioires, p.63.) — Avant de quitter Paris, il adressa ce l)iilel

il Joubert, par manière d'adieu : « Mon cher ami, je voulais

aller vous omlirasser. Je jiars cette nuit pour Dieppe; j'ai grand

l)osoin de respirer un peu l'air de ma nourrice, la mer. La

Challc (M"" de Chateaubriand) va se trouver bien seule, puis(iue

vous partez aussi. Je vous embrasse donc tendrement, ainsi (|ue

le Loup (.Mme Joulu-rt). » — A la page 191 de son livre sur ('/((/-

teaubriand, M. "S'illenuiin, «lui brouille volontiers les dates,

place en JtilH, au lieu de 1812, l'exil à Dieppe.
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guerre qu'il m'attire à ce sujet. Un M. Damaze de

Raymond se lit mon champion : je l'allai remercier

rue Vivienne'. Il avait sur sa cheminée avec ses bre-

loques une tête de mort; quelque temps après il fut

tué en duel, et sa charmante figure alla rejoindre la

face effroyable qui semblait l'appeler. Tout le monde
se battait alors : un des mouchards chargés de l'ar-

restation de (leorges reçut de lui une balle dans la

tète.

Pour couper court à l'attaque de mauvaise foi de

mon puissant adversaire, je m'adressai à ce M. de

Pommereul dont je vous ai parlé lors de ma première

arrivée à Paris : il était devenu directeur général de

l'imprimerie et de la librairie : je lui demandai laper-

mission de réimprimer VEssai tout entier 2. On peut

voir ma correspoudance et le résultat de cette corres-

pondance dans la préface de YEssai sur les Révolu-

lions, édition de 18:20, tome 11' desCEuvres complètes.

Au surplus, le gouvernement impérial avait grande-

ment raison de me refuser la réimpression de l'ou-

vrage en entier' l'Essai n'était, ni par rapport aux

libertés, ni par rapport à la monarchie légitime, un

livre qu'on dût publier lorsque régnaient le despo-

tisme et l'usurpation. La police se donnait des airs

d'impartialité en laissant dire quelque chose en ma
faveur, et elle riait en m'empéchant de faire la seule

chose qui me pût défendre. Au retour de Louis XVllI

on exhuma de nouveau YEssai ; comme on avait voulu

L Voir, sur cet épisode, VAppendice u" VI : Petite guerre

pendant la campagne de Russie.

2. Voir la lettre de Clinteauliriand à M. de Pommereul, à

VAppendice n» VI.
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s'en servir contre moi an temps de l'Empire, sons le

rapport politii^ne, on voulait me l'opposer, aux jours

(le la Restauration, sons le rai)port religieux. J'ai fait

nne amende honorable si complète de mes erreurs

dans les notes de la nouvelle édition de V Essai histo-

rique, qu'il n'y a plus rien à me reprocher. La posté-

rité viendra; cHe prononcera sur le //rre et sur le co«/-

menlaire, si ces vieilleries-là penvent encore l'occuper.

J'ose espérer qu'elle jugera YEssai comme ma tète

grise l'a jugé ; car, en avançant dans la vie, on prend

de l'équité de cet avenir dont on approche. Le livre

et les notes me mettent devant les hommes tel que j'ai

été au début de ma carrière, tel que je suis au terme

de cette carrière.

Au surplus, cet ouvrage (jue j'ai traité avec une ri-

gueur impitoyable offre le compendium de mon exis-

tence comme poète, moraliste et homme ixditique

futur. La sève du travail est surabondante, l'audace

des opinions poussée aussi loin qu"(>lle p(Mil aller.

Force est de reconnaître que, dans les diverses routes

où je me suis engagé, les préjugés ne m'ont jamais

conduit, que je n'ai jamais été aveugle dans aucune

cause, qu'aucun intérêt ne m'a guidé, que les partis

(jne j'ai pris ont toujours ctt' de mon choix.

Dans YEssai, mon indépendance en religion et en

politique est complète ; j'examine tout : trpuhlicain.

je sers la monarchie
;
philosophe, j'honore la religion.

Ce ne sont point là des contradictions, ce sont des

conséqiu'uces forcées de l'incertitude de la tluMU-ie cl

delà ccrlilndc de la prali(|U(' clir/, les lioninn's. Mon

esprit, t'ai! pour ne croire à rien, pas nu''mi' à moi,

fait pour dédaigner tout, grandeurs et misères, peuples
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et rois, a nonobstant été dominé par un instinct de

raison qui lui commandait de se soumettre à ce qu'il

y a de reconnu beau : religion
,
justice, humanité,

égalité, liberté, gloire. Ce que l'on rè^e aujourd'hui

de l'avenir, ce que la génération actuelle s'imagine

avoir découvert d'une société à naître, fondée sur des

principes tout différents de ceux de la vieille société,

se trouve positivement annoncé dans VEssai. J'ai

devancé de trente années ceux qui se disent les pro-

clamateurs d'un monde inconnu. Mes actes ont été

de l'ancienne cité, mes pensées de la nouvelle; les

premiers de mon devoir, les dernières de ma na-

ture.

VEssai n'était pas un livre impie ; c'était un livre

de doute et de douleur. Je l'ai déjà dit^

Du reste, j'ai dû m'exagérer ma faute et racheter

par des idées d'ordre tant d'idées passionnées répan-

dues dans mes ouvrages. J'ai peur au début de ma
carrière d'avoir fait du mal à la jeunesse

;
j'ai à répa-

rer auprès d'elle, et je lui dois au moins d'autres

leçons. Qu'elle sache qu'on peut lutter avec succès

contre une nature troublée ; la beauté morale, la

beauté divine, supérieure à tous les rêves de la terre,

je l'ai vue; il ne faut qu'un peu de courage pour

l'atteindre et s'y tenir.

Afin d'achever ce que j'ai à dire sur ma carrière

littéraire, je dois mentionner l'ouvrage qui la com-

mença, et qui demeura en manuscrit jusqu'à l'année

où je l'insérai dans mes Œuvres complètes.

A la tète des Natchez, la préface a raconté com-

1. Au tome II des Mémoires, p. 180.
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ment Touvrage fut relrouvé eu Angleterre par les soins

et les obligeantes recherches de MM. de Thuisy '.

1. « Lorsqu'en ISCKJ je quittai FAnglelerre pour rentrer en

France sous un nom suppose, je n'osai nie charger d'un Iroi)

gros bagage : je laissai la plupart de mes manuscrits ii Londres.

Parmi ces manuscrits se trouvait celui des Natchec, doni je

n'ap])ortais ;i Paris que René, Alala ut quelques descri])tion-; de

l'Amérique.

« Quatorze années s'écoulèrent avant que les cimnnunicalions

avec la Grande-Bretagne se rouvrissent. Je ne songeai guère ;i

mes papiers dans le premier moment de la Restauration ; et

d'ailleurs comment les retrouver? Ils étaient restes renfermés

dans une malle, chez une Anglaise qui m'avait loué un petit ap-

partement à Londres. J'avais oublié le nom de cette femme: le

nom de la rue et le numéro de la maison où j'avais demmiré,

étaient également sortis de ma mémoire.

« Sur quelques renseignements vagues et même contradic-

toires, que je fis passer à Londres, MM. de Thuisy eurent la

bonté de connuencer des recherches; ils les poursuivirent avec

un zèle, une persévérance dont il y a très peu d'exemples...

« Ils découvrirent d'abord avec une peine infinie la maison

que j'avais habitée dans la partie ouest de Londres, mais mon
hôtesse était morte depuis plusieurs années, et l'on ne savait ce

que ses enfants étaient devenus. D'indications en indications, de

renseignements en renseignements, M^L de Thuisy, après bien

des courses infructueuses, retrouvèrent enfin, dans un village à

plusieurs milles de Londres, la famille de mon hôtesse.

« Avait-elle gardé la malle d'un émigré, une malle remplie de

vieux papiers à peu près indéchiirrables? N'avait-elle point jeté

au feu cet inutile l'amas de manuscrits français?

« D'un autre côté, si mon nom sorti de son ol)SCurité avait

attiré dans les journaux de Londres l'attention des enfants de

mon ancienne hôtesse, n'avaient-ils point voulu profiter de ces

papiers, qui dès lors acquéraient une certaine valeur?

« Rien de tout cela n'était arrivé : les manuscrits avaient éié

conservés ; la malle n'avait pas même été ouverte. Une religieuse

fidélité, dans une famille malheureuse, avait été gardée à un

enfant du mallieur. J'avais confié avec simplicité le produit des

travaux d'une partie de ma vie à la inoliité d'un dépositaire

étranger, l't mon li-ésor m'était rendu avec la même simplicité.

Je ne connais rien ([ui m'ait plus touché dans ma vie (pie 1

1
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Vn numuscrit dont j'ai pu lirer Atala, René, et plu-

sieurs descriptions placées dans le Génie du christia-

nisme, n'est pas tout à fait stérile •. Ce premier ma-

nuscrit était écrit de suite; sans section; tous les

sujets y étaient confondus : voyages, histoire natu-

relle, partie dramatique, etc.; mais auprès de ce ma-
nuscrit d'un seul jet il en existait un autre partagé en

livres. Dans ce second travail, j'avais non seulement

procédé à la division de la matière, mais j'avais en-

core changé le genre de la composition, en la faisant

passer du roman à l'épopée.

Un jeune homme qui entasse pèle-méle ses idées,

ses inventions, ses études, ses lectures, doit produire

le chaos ; mais aussi dans ce chaos il y a une certaine

fécondité qui tient à la puissance de l'âge.

11 m'est arrivé ce qui n'est peut-être jamais arrivé

à un auteur: c'est de relire après trente années un

manuscrit que j'avais totalement oublié.

J'avais un danger à craindre. En repassant le pin-

ceau sur le tableau, je pouvais éteindre les couleurs
;

une main plus sûre, mais moins rapide, courait ris-

([iie, en effaçant "quelques traits incorrects, de faire

disparaître les touches les plus vives de la jeunesse :

il fallait conserver à la composition son indépendance,

et pour ainsi dire sa fougue ; il fallait laisser l'écume

au frein du jeune coursier. S'il y a dans les Natchpz

des choses que je ne hasarderais qu'en tremblant au-

jourd'hui, il y a aussi des choses que je ne voudrais

bonne foi et la lovauté de cette pauvre familLe anglaise. > Pré-
face de 1826.

1. Il se composait de deux miUe trois cent quatre-vingt-trois

pages in-i'olio. (Avertissement des Œuvres complètes.)
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plus écrire, iiolammcnl la lellre de René dans le second

volume. Elle est de ma première manière, et repro-

duit tout Iie)ié : je ne sais ce que les /{ené qui m"ont

suivi ont pu dire pour mieux approcher de la folie.

Les Natchez s'ouvrent par une invocation au désert

et à l'astre des nuits, divinités suprêmes de ma jeu-

nesse :

« A l'ombre des forêts américaines, je veux chanter

« des airs de la solitude, tels que n'en ont point en-

« core entendu des oreilles mortelles; je veux racon-

« ter vos malheurs, ô Natchez 1 ù nation de la Loui-

» siane dont il ne reste plus que les souvenirs I Les

« infortunes d'un obscur habitant des Lois auraienl-

« elles moins de droits b nos pleurs que celles des

« autres hommes? et les mausolées des rois dans nos

« temples sont-ils plus touchants que le tombeau d'un

« Indien sous le chêne de sa patrie?

« Et toi, flambeau des méditations, astre des nuits,

« sois pour moi l'astre du Pinde ! Marche devant mes
« pas, à travers les régions inconnues du Nouveau

« Monde, pour me découvrir à ta lumière les secrets

« ravissants de ces déserts! »

Mes deux natures sont confondues dans ce bizarre

ouvrage, particulièrement dans l'original priuiilif. On

y trouve des incidents politiques et des iuliigues de

roman; mais à travers la narration on entend partout

une voix qui chante, et qui semble venir dune région

incoumH\

l)e l<SI2 à 181 i, il u'y a plus (|ue deux aniK'c^ iioiic

liuir li'lnipire', et ces deux années dont on a \ ii (iiiel-

1. S.iul' (jri ce qui concerne les incidents ilc sa vie liil^'iairc.
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que chose par anticipation, je les employai à des re-

cherches sur la France et à la rédaction de quelques

livres de ces Mémoires; mais je n'imprimai plus rien.

Ma vie de poésie et d'érudition fut véritablement close

par la publication de mes trois grands ou\Tages, le

Génie du christianisme, les Marti/rs et ['Itinéraire. Mes

écrits politiques commencèrent à la Restauration; avec

ces écrits également commença mon existence politi-

que active. Ici donc se termine ma carrière littéraire

proprement dite; entraîné par le Ilot des jours, je

l'avais omise ; ce n'est qu'en cette année 1839 que j'ai

rappelé des temps laissés en arrière de 1800 à 1814.

les Mémoires de Chateaubriand ne nous fournissent presque
aucun détail sur ces deux années de 1812 à 1814. Les Souvenirs
de M™'= de Chateaubriand nous permettent heureusement de

combler cette lacune. En voici quelques extraits :

« Au commencement de l'hiver (1811-1812) nous louâmes un
appartement appartenant à Alexandre de Laljorde, dans la rue

de Rivoli. Vers ce temps-là, M. de Chateaubriand commença à

se sentir fort souôrant de palpitations et de douleurs au cœur,

ce que plusieurs médecins qu'il consultait en secret, attribuèrent

;t un commencement d'anévrisme...

« Nous restâmes à Paris jusqu'au mois de mai (1812;. De re-

tour à la campagne, les palpitations de AI. de Chateaubriand

augmentèrent au point qu'il ne douta pas que ce ne fût vrai-

ment un mal auquel il devait bientôt succomber. Comme il ne

maigrissait pas et que son teint restait toujours le même, j'étais

convaincue qu'il n'avait qu'une affection nerveuse. Cela ne m'em-
pêchait pas d'être horriblement inquiète. Je ne cessais de le

supplier de voir le docteur Laënnec, le seul médecin en qui

j'eusse de la confiance. Enfin, un soir, M™'^ de Lévis. qui était

venue passer la journée à la Vallée, le pressa tant qu'il consentit

à profiter de sa voiture pour aller à Paris consulter Laënnec. Jo

le laissai partir ; mais mon inquiétude était si grande qu'il n'é-

tait pas à un quart de lieue que je partis de mon côté, et j'ar-

rivai quelques minutes après lui. Je me cachai jusqu'au résultat

de la cimsultation. Laënnec arriva. Je ne puis dire ce que je

souffris jusqu'à son départ. Je le guettais au passage, et lui
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Cette carrière littéraire, comme il vous a été loisible

de vous en convaincre, ne fut pas moins troublée que

ma carrière de voijageur et de soldat ; il y eut aussi

des travaux, des rencontres et du sang dans l'arène;

tout n'y fut pas muses et fontaine Castalie; ma car-

rière politique fut encore plus orageuse.

Peut-être quelques débris marquiu'onl-ils le lieu

qu'occupèrent mes jardins d'Acadème. Le Clcine du

chrisficmismc conmience la révolution religieuse contre

le pbilosopbisme du xviu- siècle. Je préparais en même
temps cette révolution (|ui menace notre langue, car

il ne pouvait y avoir renouvellement dans l'itlée qu'il

n'eût innovation dans le style. Y aura-t-il après

moi d'autres formes de l'art à présent inconnues?

demandai ce ([u'uvait mon mari. « Rien du tout ". me rcpundit-il.

Et là-dessus il me souhaita le bonjour et s'en alla. En cU'et, cinq

minutes ajirès, j'entendis le malade qui descendait l'escalier en

chantant, et quand il rentra, vers onze heures, il fut enchanté

de me trouver là pour me raconter que Laennec trouvait son

mal si alarmant qu'il n'avait pas même voulu lui ordonner les

sangsues; il n'avait qu'une douleur i-liumatismale. M. 0..., qu'il

rencontrait chez M™'' de Duras, avait un anévrisme des plus ca-

ractérises ; et l'imagination s'en étant mêlée, une douleur à

laquelle M. de Chateaubriand n'aurait pas l'ait attention dans un
autre moment, pensa lui causer une maladie réelle. . .

<« Nous passâmes l'hiver à Paris dans l'appartemenl (jue nous
avions loue rue de Rivoli. Nos soirées étaient fort agrcaljles :

M. de Fontanes et M. de Ilumbold étaient nos plus fidMes habi-

tués. Nous voyions aussi beaucoup Pasquier et Mole...

« Dè-i le mois d'avril (l.Sl.S), nous retournâmes ilans iiolre

chère Vallée. Nous continuions à voir nos amis de l'un et de

l'autre bord. Quelquefois, cependant, nous trouvions insuppor-

table d'entendre des préfets, des grands juges et des chambellans

de Bonaparte se traiter de monarchiques, et appeler Jacobins

tout ce <[m ne pliait pas sous la royauté corse...

<( Nous revînmes à Paris au mois d'octobre. L'étoile de Bona-

parte commençait h pâlir... »
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Pouri';i-t-on partir de nos études actuelles afin davan-

cer, comme nous sommes partis des études passées

pour faire un pas? Est -il des bornes qu'on ne saurait

franchir, parce qu'on se vient heurter contre la na-

ture des choses? Ces bornes ne se trouvent-elles point

dans la division des langues modernes, dans la cadu-

cité de ces mêmes langues, dans les vanités humaines

telles que la société nouvelle les a faites? Les langues

ne suivent le mouvement de la civilisation qu'avant

l'époque de leur perfectionnement; parvenues à leur

apogée, elles restent un moment stationnaires, puis

elles descendent sans pouvoir remonter.

Maintenant, le récit que j'achève rejoint les pre-

miers livres de ma vie politique, précédemment écrits

à des dates diverses. Je me sens un peu plus de cou-

rage en rentrant dans les parties faites de mon édi-

fice. Quand je me suis remis au travail, je tremblais

que le vieux fils de Cœlus ne vît changer en truelle de

plomb la truelle d'or du bâtisseur de Troie. Pourtant

il me semble que ma mémoire, chargée de me verser

mes souvenirs, ne m'a pas trop failli : avez-vous beau-

coup senti la glace de l'hiver dans ma narration?

trouvez-vous une énorme différence entre les pous-

sières éteintes que j'ai essayé de ranimer, et les per-

sonnages vivants que je vous ai fait voir en vous ra-

contant ma première jeunesse? Mes années sont mes
secrétaires ; quand l'une d'entre elles vient à mourir,

elle passe la plume à sa puînée, et je continue de dic-

ter; comme elles sont sœurs, elles ont à peu près la

même main.

ni.
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— Cinquième coalition. — Prise de Vienne. — Bataille d'Ess-
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La jeunesse est une chose charmante : elle part au

commencement de la vie couronnée de Heurs comme
la flotte athénienne pour aller conquérir la Sicile et

les délicieuses campagnes d'Enna. La prière est dite

à liaute voix par le prêtre de Neptune; les libations

sont faites avec des coupes d'or; la foule, bordant la

mer, unit ses invocations à celle du pilote; le pa^an

est chanté, tandis que la voile se déploie aux rayons

et ;iu souffle de Faurore. Âlcibiade, vêtu de pourpre et

beau comme TAmour, se fait remarquer sur les tri-

rèmes, fier des sept chars (ju'il a lancés dans la car-

rière d'Olympia. Mais à peine l'île d'Alcinoiis est-elle

passée, l'illusion s'évanouit : Âlcil)iade banni va vieillir

loin de sa patrie et mourir percé de flèches sur le sein

de Timandra. Les compagnons de ses premières espé-

rances, esclaves à Syracuse, n'ont pour alléger le poids

de leurs chaînes que (juelques vers d'Hiirii)i(K'.

Vous avez vu ma jeunesse quitter le rivage; elle

n'avait pas la beauté du pupille de Périclès, élevé sur

les genoux d'Aspasie; mais elle en avait les heures

matineuses : et des désirs et des songes, Dieu sait !

.le vous les ai peints, ces songes : aujourd'hui, f-etour-

nant à la terre après maint exil, je ii "ai phis à ^()us

raconter qiu' des vérités tristes comuie mon âge. Si

parfois je fais entendre encore h's accords <\v ht lyre,

ce sont les dernières hariuonies du puétc (|ni clicrchr

à se giH'i'if (le l;i Mcssuri! des llèclics du tiMii|)>. mi ;'i

se cousoli'i- (le 1,1 si'i'viliule des Jinufcs.
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Vous savez la mutabilité de ma vie dans mon état de

voyageur et soldat; vous connaissez mon existence

littéraire depuis ISOOjusqu'à i813, année oùvousm"avez

laissé à laVallée-aux-Loupsqui m'appartenait encore,

lorsque ma carrière politique s'ouvrit. Nous entrons

présentement dans cette carrière : avant d'y pénétrer,

force m'est de revenir sur les faits généraux que j'ai

sautés en ne m'occupant que de mes travaux et de mes

propres aventures : ces faits sont de la façon de Napo-

léon. Passons donc à lui
;
parlons du vaste édifice qui

se construisait en dehors de mes songes. Je deviens

maintenant historien sans cesser d'être écrivain de

mémoires ; un intérêt public va soutenir mes confi-

dences privées; mes petits récits se grouperont autour

de ma narration.

Lorsque la guerre de la Révolution éclata, les rois

ne la comprirent point; ils virent une révolte oii ils

auraient dû voir le changement des nations, la fin et

le commencement d'un monde : ils se flattèrent qu'il

ne s'agissait pour eux que d'agrandir leurs États de

quelques provinces arrachées à la France ; ils croyaient

à l'ancienne lactique militaire, aux anciens traités

diplomatiques, aux négociations des cabinets; et des

conscrits allaient chasser les grenadiers de Frédéric,

des monarques allaient venir solliciter la paix dans les

anlicliambres de quelques démagogues obscurs, et la

terrible opinion révolutionnaire allait dénouer sur les

échafauds les intrigues de la vieille Europe. Cette

vieille Europe pensait ne combattre que la France;

elle ne s'apercevait pas qu'un siècle nouveau marchait

sur elle.

Bonaparte dans le cours de ses succès toujours
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croissants semblait appelé à changer les dynasties

royales, à rendre la sienne la plus âgée de toutes. Il

avait fait rois les électeurs de Bavière, de Wurtemberg
et de Saxe; il avait donné la couronne de Naples à

Murât, celle d'Espagne à Joseph, celle de flollande à

Louis, celle de Westphalie à Jériune; sa sn'ur, Klisa

Baccioclii, était princesse d<> Lucques; il était, pour

son propre compte, empereur des Français, roi d'Italie,

dans lequel royaume se trouvaient compris Venise, la

Toscane, Parme et Plaisance; le Piémont était réuni à

la France ; il avait consenti à laisser régner en Suède

un de ses capitaines, Bernadotte; par le traité de la

confédération du lîliiu, il exerçait les droits de la

maison d'Autriche sur l'Allemagne; il s'était déclaré

médiateur de la confédération helvétique; il avait jeté

bas la Prusse; sans posséder une barque, il avait

déclaré les Iles Britanniques en état de blocus. L'An-

gleterre malgré ses flottes fut au moment de n'avoir

pas un port en Europe pour y décharger un ballot de

marchandises ou pour y mettre une lettre à la poste.

Les États du pape faisaient partie de l'empire fran-

çais ; le Tibre était un département de la France. On
voyait dans les rues de Paris des cardinaux demi-

prisonniers qui, passant la télc à la portière de leur

fiacre, demandaient : « Est-ce ici qiio demeure le roi

de...? — Non, ré])ondait le commissi(^nnaire inler-

rog(', c'est [)lus liant. > l/Aiiti-iclic ne s'était rachetée

qu'en livrant sa tille : le cherawhpiir du midi réclama

Honoria de Valenlinien, avec la moitié des provincfvs

(le l'cnipiiM'.

(ioMuncnl s'étaient opéi'és ces miracles? Quelles qua-

lités possédait l'homme (|ui les enfanta? Quelles qna-
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lités lui manquèrent pour les achever? Je vais suivre

rimmense fortune de Bonaparte qui, nonobstant, a

passé si vite que ses jours occupent une courte période

du temps renfermé dans cea Mémoires. De fastidieuses

productions de généalogies, de froides disquisitions

sur les faits, d'insipides vérifications de dates sont les

charges et les servitudes de l'écrivain.

Le premier Buonaparte (Bonaparte) dont il soit fait

mention dans les annales modernes est Jacques Buo-

naparte, lequel, augure du conquérant futur, nous a

laissé l'histoire du sac de Borne en 1527, dont il avait

été témoin oculaire. Napoléon-Louis Bonaparte, fils

aîné de la duchesse de Saint-Leu, mort après l'insur-

rection de la Homagne, a traduit en français ce docu-

ment curieux; à la tète de la traduction il a placé une

généalogie des Buonaparte.

Le traducteur dit « qu'il se contentera de remplir

« les lacunes de la préface de l'éditeur de Cologne, en

« publiant sur la famille Bonaparte des détails authen-

« tiques; lambeaux d'histoire, dit-il, presque entière-

« ment oubliés, mais au moins intéressants pour ceux

« qui aiment à retrouver dans les annales des tenqjs

*< passés l'origine d'une illustration plus récente. »

Suit une généalogie où l'on voit un chevalier Nor-

dllle Buonaparte, lequel, le 2 avril 1260, cautionna le

prince Conradin de Souabe (celui-là même à qui le

duc d'Anjou fît trancher la tète) pour la valeur des

droits de douane des efï'ets dudit prince. Vers l'an 1255

commencèrent les proscriptions des familles trévi-

sanes : une branche des Buonaparte alla s'établir en

Toscane, où on les rencontre dans les hautes places
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(le lÉlat. l^ouis-Marie-Fortiiné Buonaparlo, de la

branche élablie à Sarzane, passa en Corse en 1G12, se

fixa à Ajaccio et devint le chef de la branche des

Bonaparte de Corse. Les Bona])arte portent do gueules

à deux barres d"or accompagné de deux étoiles.

Il y a une autre généalogie que M. l*au('lv(MU"ke a

placée à la tête du recueil des écrits de lionaparte;

elle difVère en plusieurs points de celle qu'a donnée

Napoléon-Louis. D'un autre C('»lé, madame d'Abrautès

veut que Bonaparte soit un Comnène, alléguant que

le nom de Bonaparte est la traduction littérale du grec

Caloméros, surnom des Comnène.

Napoléon-Louis croit devoir terminer sa généalogie

par ces paroles : « J'ai omis beaucoup de détails, car

« les titres de noblesse ne sont un (ibjet de cui'iosité

" que pour un petit nombre de persunni's, et d'ailleurs

« la famille Bonaparte n'en retirerait aucun lustre.

I' Qui sert bien son pays n'a pas besoin el'aïeux. »

Nonoljstant ce vers philosophique, la généalogie

subsiste, Napoléon-Louis veut bien faire à son siècle

la concession d'un apophtiu'gme démocratique sans

que cela lire à conséquence.

Tout ici est singulier : Jacques Bnonapartc, liistorieii

du sac de Rome et delà détention du papt' Clément VII

1. M<''iiioircs de M'^'' la dtichrxsc d'.lhraiitrs, luine l, p. '^'2 et

suiv. — D'aiirt".s M™« d'Abranti-s, « loi-sque Constanlin Comnène
aborda en Corso, en 1676, ii la tête de la r.)l<>nie ^'rccqne. il

avait avec lui plnsieni's fils, dont l'un s'appelait Culomcros...

('alomfot. li-adiiit iiltéralement. si^'nilie bcLla parte ou buo/ia

paiif. L(,' nom de ce Calomoios, (pii s'élahlit ensuite en Toscane,

a donc ('Lé italianisé. »
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par les soldats du connétable de Bourbon, est du

même sang que Napoléon Buonaparte, destructeur de

tant de villes, maître de Rome changée en préfecture,

roi d'Italie, dominateur de la couronne des Bourbons

et geôlier de Pie VII, après avoir été sacré empereur

des P'rançais par la main de ce pontife. Le traducteur

de Touvrage de Jacques Buonaparte est Napoléon-

Louis Buonaparte, neveu de Napoléon, et fils du roi

de Hollande, frère de Napoléon: et ce jeune homme
vient de mourir dans la dernière insurrection de la

Romagne, à quelque distance des deux villes où la

mère et la veuve de Napoléon sont exilées, au moment
où les Bourbons tombent du trône pour la troisième

fois.

Comme il aurait été assez difficile de faire de Napo-

léon le fils de Jupiter Âmmon par le serpent aimé

d'Olympias, ou le petit-fds de Vénus par Ânchise, de

savants affranchis ' trouvèrent une autre merveille à

leur usage : ils démontrèrent à l'empereur qu'ils des-

cendait en ligne directe du Masque de fer. Le gouver-

neur des îles Sainte-Marguerite se nommait Bonpart;

il avait une fille; le Masque de fer, frère jumeau de

Louis XIV, devint amoureux de la fille de son geôlier

et l'épousa secrètement, de l'aveu même de la cour.

Les enfants qui naquirent de cette union furent clan-

destinement portés en Corse, sous le nom de leur

mère; les Bonpart se transformèrent en Bonaparte

par la différence du langage. Ainsi le Masque de fer

serait devenu le mystérieux aïeul, à face de bronze,

du grand homme, rattaché de la sorte au grand roi.

La branche des Franchini-Bonaparte porte sur son

1. Las Cases. Ch.
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écii trois neurs de lis d"or. Napoléon souriait d'un air

d'incrédulité à cette généalogie, mais il souriait :

c'était toujours un royaume revendiqué au profit de

sa famille. Napoléon aflectait une indifférence qu'il

n'avait pas, car il avait lui-même fait venir sa généa-

logie de Toscane (Bourrienne^. l^récisément parce que

la divinité de la naissance manqne à Honaparle, cette

naissance est merveilleuse : « Je voyais, dit Démos-
« tliènc, ce Philippe contre qui nous combattions pour

« la liberté de la Grèce et le salut de ses Réiuibli(|ues,

« l'œil crevé, l'épaule brisée, la main affaiblie, la

« cuisse retirée, offrir avec une fermeté inaltérable

« tous ses membres aux coups du sort, satisfait de

« vivre pour l'honneur et de se couronner des palmes

« de la victoire. »

Or, Philippe était père (rAi('\an(Ii'(^: Alexandre était

donc fds de roi et d'un roi digne de l'èlre; par ce

double fait, il commanda l'obéissance. Alexandre, né

sur le trône, n'eut pas, comme Bonaparte, une petite

vie à traverser afin d'arriver à une grande vie. Alexan-

dre n'offre pas la disparate de deux carrières; son

précepteur est Aristote; dompter Bucéphale est un des

passe-temps de son enfance. Napoléon ])our s'instruire

n'a qu'un maître vulgaire: des coursiers ne sont point

à sa disposition; il est le moins riche de ses compa-

gnons d'étude. Ce sons-lieutenant d'artillerie, sans

sei'vitenrs, va tout à l'heure (ddiger ri-]uro|)e à \v

rec(miuiitre ; ca' petit rr/y/o/v// mandera dans ses anti-

cliambres les jtliis grands souverains de l'I-'urope:

fis ne sont pas venus, nos deux mis? (Ju'on Iimu- die

Uu'iis se font Irdji allcndi'c cl <inAHil;i si'iinuii'.
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Napoléon, qui s'écriait avec tant de sens : « Oli! si

jetais mon petit-fils! » ne trouvait point le pouvoir

dans sa famille, il le créa : quelles facultés diverses

cette création ne suppose-t-elle pas! Yeut-on que

Napoléon n'ait été que le metteur en œuvre de l'intel-

ligence sociale répandue autour de lui; intelligence

que des événements inouïs, des périls extraordinaires,

avaient développée? Cette supposition admise, il n'en

serait pas moins étonnant : en effet, que serait-ce

qu'un homme capable de diriger et de s'approprier

tant de supériorités étrangères?

Toutefois si Napoléon n'était pas né prince, il était,

selon l'ancienne expression, fils de famille. M. de Mar-

beuf, gouverneur de l'île de Corse, fit entrer Napoléon

dans un collège près d'Autun '
: il fut admis ensuite à

l'école militaire de Brienne ^ Élisa, madame Baccio-

clii, reçut son éducation à Saint-Cyr : Bonaparte ré-

clama sa sœur quand la Révolution brisa les portes de

ces retraites religieuses. Ainsi Ton trouve une sœur

de Napoléon pour dernière élève d'une institution

dont Louis XIY avait entendu k's premières jeunes

tilles chanter les chœurs de Racine.

Les i)reuves de noblesse exigées pour l'admission

de Napoléon à une école militaire furent faites : elles

contiennent l'extrait baptistaire de Charles Bonaparte,

père de Napoléon, duquel Charles on remonte à Fran-

çois, dixième ascendant ; un certificat des nobles prin-

1. Bonaparte est resté trois mois et demi au collège d'Autun,

du l^i' janvier au 12 mai 1179. [Napoléon inconnu, par Frédéric

Massnu, tome I, p. 47-52.)

2. Bonaparte est resté à l'École militaire de Brienne du 19 mai
1779 au 30 octobre 1784. (Masson, tome I, p. 53-86.)
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(ipaux do la ville d'Ajaccio, prouvant que la famillp

lionaparte a toujours élé au nombre des plus an-

ciennes et des plus nobles ; un acte de reconnaissance

de la famille Bonaparte de Toscane, jouissant du pa-

triciat et déclarant que son origine est commune avec

la famille Bonaparte de Corse, etc., etc.

« Lors de Feutrée de Bonaparte à Trévise, » dil

M. de Las Cases, « on lui annonça que sa famille y

« avait été puissante ; à Bologne, qu'elle y avait été

v< inscrite sur le livre d'or... A Tentrevue de Dresde,

(• l'empereur François appril à l'empereur rs'apoléon

« <iue sa famille avait élé souveraine à Trévise, et

« qu'il s'en était fait représenter les documents : il

« ajouta qu'il était sans prix d'avoir été souverain, et

« qu'il fallait !< dire à Mai'ic -Louise, à ([ui cela ferait

« grand i)laisir. »

?Sé d'une race de gentiislKuames, la(|uelle avait des

alliances avec les Orsini, les Lomelli, les Médicis, Aa-

pol(''on, violenté par la Révolution, ne fut démocrate

(|u"iiii moment; c'est ce qui ressort de tout ce qu'il

dil cl ('cril : dominé par son rang, ses ])encliants

élaiciil aristocrali([ues. Pascal Paoli ne fut point le

|)aiiaiii de Napoléon, comme on l'a dit : ce fut loiis-

cur Laurent Giubega, de Caivi; on api)rend cette par-

licularil(' du registre d(> Itapléiue tenu à Ajaccio i)ar

l'écdiiome, le prêtre Diamanle.

J'ai peiu- de compromcllre .Napoléon en le replaraul

à s(rn i-augdans l'aristocratie. Cromweil. dans son tlis-

coiu's prononcé au l'arlciin'iil le l:i sc|ilciiil)i'c Kï.'ii,

déclare être né genlilliouune ; Mirabeau. La l-'ayette,

Desaix et cent autres ])arlisans de la Hi'volulioii étaient

nobli'-^ aussi. Li.-s Anglais (inl [)rcleudii i|iic le |>i-eiiiiiu
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de l'empereur était Nicolas, d'où en dérision ils disaient

yic. Ce beau nom de Napoléon venait à l'empereur

d'un de ses oncles qui maria sa fille avec un Ornano.

Saint Napoléon est un martyr grec. D'après les com-
mentateurs de Dante, le comte Orso était fils de Na-
poléon de Cerbaja. Personne autrefois, en lisant l'his-

toire, n'était arrêté par ce noni qu'ont porté plusieurs

cardinaux; il frappe aujourd'hui. La gloire d'un

homme ne remonte pas, elle descend. Le Nil à sa

source n'est connu que de quelques Éthiopiens
; à

son end)ouchurc, de quel peuple est-il ignoré ?

Il reste constaté que le vrai nom de Bonaparte est

Buonaparte; il l'a signé lui-même de la sorte dans

toute sa campagne d'Italie et jusqu'à l'âge de trente-

trois ans. 11 le francisa ensuite, et ne signa plus que
Bonaparte : je lui laisse le nom (|u"il s'est donné et

qu'il a gravé au pied de son indestructible statue'.

Bonaparte s'est-il rajeuni d'un an afin de se trou-

ver Français, c'est-à-dire afin que sa naissance ne
précédât pas la date de la réunion de la Corse à la

France? Cette question est traitée à fond d'une ma-
nière courte, mais substantielle, par M. Eckard ^

: on
peut lire sa brochure. Il en résulte que Bonaparte est

né le 5 février 1708, et non pas le 15 août, 17G9, mal-

gré l'assertion positive de M. Bourrienne. C'est pour-

1. Ce nom de Buonaparte s'écrivait quelquefois avec le re-
tranchement de ïu : réconome d'Ajaccio qui signe au baptême
de Napoléon a écrit trois fois Bonaparte sans employer la

voyelle italienne u. Cn.

2. La brochure d'Eckard, publiée en 1826, a pour titre : Ques-
tion d'état civil et historique, Napoléon Buonaparte est-il né
Frani'ais?

iir. .5
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quoi k' sénal consei-vak'iu-, dans sa proclamation du

3 avril 1814, traite .Napoléon d'étranger.

L'acte de célébration du mariage de Bonaparte avec

Marie-Josèphe-Rose de Tascher, inscrit au registre de

Fêtât ci\il du deuxième arrondissement de Paris,

19 ventôse au iv \\) mars ITlXJi, porte que Napoléon

Buonaparte ii;i(|uit à Ajaccio le 5 février I7(»8, et (]ue

son acle de naissance, visé par roflicier civil, cons-

tate cette date. Cette date s'accorde parfaitement avec

ce qui est dit dans l'acte de n7ariage, que l'époux est

âgé de vingt-huit ans.

L'acte de naissance de Najioléon, présent T'
;'i la

mairie du deuxième arrondissement lors de la célé-

bration de son mariage avec Joséphine, fut retiré par

un des aides de camp de l'empereur au conmience-

inenl de IHIO, lorsfpi'on proc''dait à l'annulation du

mariage de Napoléiui avec Joséphine. M. Duclos,

n'osant résister à l'ordre imi)érial, écrivit au momeut

même sur une d(^s iiièces de la liasse /{otiapnrir : Son

acte de natssaare lui a ('tt- remis, ne punraiiL a l'ins-

tant de sa demande, lui en délicrrr copie. La date de la

naissance de Joséphine est altérée dans l'acte de ma-

riage, grattée et sin-cliai'g(''r, (|U(ii(|u'()ii eu di'Cdiix rt' à

la loupe les preiniei-s linéaments. l/iuqH'ratrice s'est

(Mé ([uatre ans : les plaisanteries (pi'du faisait sur ce

sujet au château des Tuileries et à Saiule-lleleue sont

mauvaises et ingrates.

L'acte de naissauee de l!»iuaparle. eulevi' \y.\v l'iiide

(le (Miiqi eu ISK», a disparu ; t(Uiles les recherches

p(,iur le décduvrir ont ét('' infructueuses.

(> sont là des faits iri't'I'ragaliles. et aussi je |ieuse,

d'aju-ès ces faits, que NapnliMin est ui' à Ajaccio le
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:\ février 1708. Cependant je ne dissimule pas les em-

barras historiques qui se présentent à l'adoption de

cette date.

Joseph frère aîné de Bonaparte, est né le o janvier

lT(i<S; son frère cadet, Napoléon, ne peut être né la

même année, à moins que la date de la naissance de

Joseph ne soit pareillement altérée : cela est suppo-

sable, car tous les actes de l'état civil de Napoléon et

de Joséphine sont soupçonnés d'être des faux. Nonobs-

tant une juste suspicion de fraude, le comte de Beau-

mont, sous-préfet de Calvi, dans ses Observations sur

la Corse, aftirme que le registre de l'état civil d'Ajac-

cio marque la naissance de Napoléon au 15 août 17(U).

Enfin les papiers que m'avait prêtés M. Libri démon-

traient que Bonaparte lui-même se regardait comme
étant né le 15 août 17G9 à une épo({ueoii il ne pouvait

avoir aucune raison pour désirer se rajeunir. Mais

restent toujours la date officielle des pièces de son

premier mariage et la suppression de son acte de

naissance '.

1. Depuis Eckard et Chateaubriand, celte question a été sou-

vent a<i;itée. Voir notamment, en faveur de la date de 1768, Th.

lung, Bonaparte et son temps, t. I'''", p. 39 et suiv. — D'' Four-

nier, Napoléon /<"'' (traduction Jaeglé, tome I«'', p. 5) ;
— en

faveur de la date de 1769, Jal, Dictionnaire critique de biogra-

phie et d'histoire, p. 898 et suiv., et surtout Frédéric Masson,

Napoléon inconnu, t. 1<"', p. 15-18. — Dans les Souvenirs inti-

mes du baron Mounier, publiés en 1896, je trouve, sous la date

du 22 février 1842, cette curieuse note : « J'avais cru que l'his-

toire de la naissance de Napoléon n'était qu'une petite' invention

en dénigrement; mais, l'autre jour, M. Séguier m'a dit qu'ayant

été présenté au premier consul et persuadé que celui-ci était no

en 1768, il lui avait répondu, à la question habituelle de l'âge,

— le premier Consul ayant l'air de le trouver trop jeune : <' J'ai

le même âge que Votre Majesté, je suis né en 1768 » ; et que le
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Quoi qu'il en soil, Bonaparte no gagnerait rien à

celte transposition de vie : si vous fixez sa nativité au

15 août 17(11), force est de reixwler sa (oncei)tion vers

le 15 novembre 1768; or, la Corse n'a été cédée à la

France ([ue parle traité du 15 mai 17()9; les dernières

soumissions des Fièves caidous de la Corse) ne se

sont même ellectuées ({ue le 1 i Juin 17()!). D'après les

calculs les jdus indidgenls, Napoléon ne serait encore

l-'ranrais (|ue de (|uel(|ues iiciUHis de nuil dans le sein

de sa mère. Eh bien, s'il n'a été que le citoyen d'une

patrie douteuse, cela classe à part sa nature : exis-

tence toudjée d'en liaut. pouvant ap|iai'l''iiir à liuis les

tem|)s et à tous les |>ays.

T(Mdel'ois Bonaparte a incliné vers la pairie ita-

lieuue ; il détesta les Français jus(|u'à répoi|ue où leur

vaillance lui donna l'empire. Les preuves de celte aver-

sion abondent dans les écrits de sa jeunesse. Dans

nui- no'c (|ue .Napoléon a écrite sur le suicide, on

trouve ce passage : « Mes compatriotes, chargés de

« chaînes, embrassent en tremblant la main qui les

(i op|M'iini'... l'raucais. non contents de nous avoir

« ravi tout ce (pic nous chérissons, vous avez encore

« corrompu nos nurnrs. »

Une lettre écrite à Paoli en Angleterre, en I7S!»,

lettre qui a été rendue publiqiu'. commcucc Ar la

sorte :

pi'CiuiiT Consul s'était tourne vers Caulaincourt en lui (lisant

avec humeur : » Comment donc .sait-il mon âge? >< t^Hielques an-

nées après, M. Séguier en prit pied pour tenir un pari contre

Hamelin (le mari de la cclt'bre\ qui faisait naître Napoléon en

1769 ; M. Séguier gagna, au moyen de l'acte de naissance an-

nexé à l'acte do mariage déposé aux archives des actes

civils. "
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(( Général,

(( Je naquis quand la patrie périssait. Trente mille

« Français vomis sur nos côtes, noyant le trône de la

« liberté dans des flots de sang, tel fut le spectacle

« odieux (jui vint le premier frapper mes regards. »

Une autre lettre de Napoléon à M. Gubica, greffier

en chef des États de la Corse, porte :

« Tandis que la F'rance renaît, que deviendrons-

« nous, nous autres infortunés Corses? Toujours vils,

« conlinuerons-nous à baiser la main insolente qui

« nous opprime ? continuerons-nous à voir tous les

« emplois que le droit naturel nous destinait occupés

« par des étrangers aussi méprisables par leurs mœurs
« et leiu- conduite que leur naissance est abjecte? »

Entin le l)rouillon d'une troisième lettre manuscrite

de Bonai>arte, louchant la reconnaissance par les Cor-

ses de l'Assemblée nationale de 1789, débute ainsi :

« Messieurs,

« Ce fut par le sang que les Français étaient par-

<' venus à nous gouverner; ce fut par le sang qu'ils

» voulurent assurer leur con([uéte. Le militaire,

« l'homme de loi, le financier, se réunirent pour nous

« opprimer, nous mépriser et nous faire avaler à longs

« traits la coupe de l'ignominie. Nous avons assez

(( longlem|)S souffert leurs vexations ; mais puisque

« nous n'avons pas eu le courage de nous en atfran-

(( chir de nous-mêmes, oublions-les à jamais; qu'ils

K redescendent dans le mépris qu'ils méritent, ou du
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« moins (ju ils ailleiil Itri^iici' dans leur pairie la con-

« fiance des i)enples : certes, ils n'ol)liendi'ont ja-

<i mais la nôtre. »

Les préventions de Napoléon contre la luère-paliic

ne s'efîacèrent pas entièrement : sur le tri'me. il parut

nous oublier; il ne parla plus (jue de lui, de sou em-

pire, de ses soldats, ]>resque jamais des Français;

celle })lirase lui échappait : « Vous autres Français. »

L'empereur, dans les papiers de Sainte-Hélène, ra-

conte que sa mère, surprise par les douleurs, Favait

laissé tomber de ses entrailles sur un tapis à grand

r.image, représentant les héros de Vlliode : il n'en

;v'i-ait pas moins ce ([u'il esl. lùt-il lonilx' dans du

chaume.

Je viens de parler de papiers relrruivés; lorsque

j'étais andtassadeur à l{ome, en 1S:2<S, le cardinal

Fesch, en me montrant ses tal)leau\ et ses livres, me
dit avoir tles manuscrits de la jeunesse de .NapoliMin;

il y attichait si peu dinqKU'tance qu'il me i)roposa de

me les montrer : je (juittai lionie, et je n'eus ]ias le

temps de compulser les dociiiucnls. Au décès de Ma-

dame mère et du cai'dinal Fesch, divers objets de la

succession ont été dispersés; le carton (|ui renfermait

les essais de NapoliMin a rlr ap|)orli'' à Lyon avec plu-

sieurs aidi'es; il esl londx' enli'e les mains de M. Li-

bri'. M. Libri a inséré dans la Hcnir des Di'ur Mondes

1. Les papiers dont parle ici CJKiloaulu'iand avaient été. en

1S15, enfermés par Najiolcon lui-niènie dans un carton qu'il avait

scellé de son cachet impérial et sur lequel il avait écrit ces

mots : .1 rcmetire au cardinal Fesch seul. Ce carton fut em-
porté à Rome par Fescli, qui, dit-on, n'eut point la curiosité df

l'ouvrii'. A la mort du cardinal 1-5 mai iS.'?'.) son grand vicaire
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du l'^"" mars de cette année 184:2 une notice détaillée

des papiers du cardinal Fesch; il a bien voulu depuis

m'envoyer le carton. J'ai profité de la communication

pour accroître l'ancien texte de mes Mémoires con-

cernant Napoléon, toute réserve faite à un plus ample

informé quant aux renseignements contradictoires et

aux objections à survenir.

Benson, dans ses /'esquisses de la Corse (Sketchesof

Corsica), parle de la maison de campagne qu'habitait

la famille de Bonaparte :

(> En allant le long du rivage de la mer d'Ajaccio,

«< vers l'île Sanguinière, à environ un mille de la ville,

<( on rencontre deux piliers de pierre, fragments d'une

« porte qui s'ouvrait sur le chemin ; elle conduisait à

« une villa en ruine, autrefois résidence du demi-

M frère utérin de madame Bonaparte, que Napoléon

<( créa cardinal Fesch. Les restes d'un petit pavillon

« sont visibles au-dessous d'un rocher; l'entrée en

et futur biographe, l'abbé Lyonnet, rapporta à Dijon le carton

impérial. Guillaume Libri, qui avait appris l'existence de ces

papiers, décida leur détenteur à les lui vendre au profit des

pauvres. La cession fut faite par acte notarié moyennant sept à

huit mille francs. Après les avoir utilisés pour son travail de la

Uccuc des Deux-Mondes : Souvenirs de la Jeunesse de Niqjo-

léon, ijianuscrits i/iédits, Libri les vendit très cher au comte

d'Asliburnham. Le fils de ce dernier ayant mis en vente, en 1883,

la collection paternelle, l'une des plus riches de l'Europe en do-

cuments de toutes sortes, le gouvernement italien s'est rendu

acquéreur, l'année suivante, moyennant la somme de 23,000

livres sterling (675,000 francs), d'un lot d'environ dix-huit cents

manuscrits, parmi lesquels figuraient les papiers de jeunesse de

Napoléon. Ils se trouvent aujourd'hui à la Bibliothèc[ue Lau-

rentienne, à Florence. — Voir Frédéric Masson, Xapolèon in-

connu^ tome I'-'', Introduction.
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« csl quasi obsU'uée par un liji,uiei' tunUu : (•"rlail la

« retraite accoutumée de Bonaparte, (juaud les va-

« cances de l'école dans hnincllc il éludiait lui per-

u mettaient de revenir clu'/, lui. '

L"amour du [>ays natal suivit chez Napoléon sa

marche ordinaire. Bonaparte, en 1788, écrivait, à pro-

pos de M. de Sussy, que la (^orse offrait toi printrmps

jv^rpciiicl : il ne parla plus de sdu île (juaud il lut heu-

reux; il avait même de lantipathie pour elle; elle lin

rappelait un berceau trop étroit. Mais à Sainte-Hélène

sa })alrie lui revint en UKMnoirc : • La ('.(u-sr avait

« mille charmes |)Our ><aj)oléon '
; il en détaillait les

>' plus grands traits, la coui)e hardie de sa structure

(( physique. Tout y était meilleur, disait-il ; il n'y avait

« pas jusqu'à l'odeur du sol méuu' : elle lui eût sufll

<i pour le deviner les yeux fermés ; il ne lavait retrou-

« vée nulle part. 11 s'y voyait dans ses ])renuères an-

M nées, à ses premières amoui-s ; il s'y trouvait dans

« sa jeunesse au milieu des ju'r'cipit'es, IVaiu-liissant

« les sonnnets élevés, les vallées [)rofondes. >

Napoléon trouva le roni.ui dans son herceau ; ce

roman commence à N'aniu.i, Iik'c ]);ir Sjinquelro. son

mari -. he baron de Xeuliof, ou le roi TlM'odore. avait

paru sur tous les rivages, demandant des see(Uirs à

l'Angleterre, au pape, au (irand Ture.aii bey deTuuis,

après s'être fait ctuironuer roi des Corses, (pii lu' sa-

vaient à qui se donner ^. Voltaire en rit. Les deux

i. }iIt''morial de Sainlc-IIrlè/ic.

2. Vanina d'Onwno, femme du corse Sampicti'o, fut t-lraii-

giée par son mari, qui la lenail pour criminelle, parce que, vou-

lant le sauver, elle avait implon- sa grâce aupri^-s du sénat de

Gênes, qui l'avait frappé de proscrii)li()n (15()7 .

3. Tliéodore, liaron de Xculiof. ni'- à Mot/, vci's l(V.lO, était
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Paoli, Hyacinthe et surtout Pascal, avaient rempli

lEurope du bruit de leur nom. Buttafuoco ' pria

J.-J. Rousseau d'être le législateur de la Corse -; le

philosophe de Genève songeait à s'établir dans la patrie

de celui qui, en dérangeant les Alpes, emporta Genève

sous son bras. « 11 est encore en Europe, écrivait

« Rousseau, un pays capable de législation ; c'est

« l'ile de Corse. La valeur et la constance avec laquelle

K ce brave peuple a su recouvrer et défendre sa liberté

«. mériteraient bien que quelque homme sage lui ap-

» prît à la conserver. J'ai quehiue pressentiment

i< qu'un jour cette petite île étonnera l'Europe ^. »

parvenu, après d'élranges aventures, à se faire nonamer roi de

Corse en 1733 sous le nom de Théodore P^, et à délivrer pres-

que en entier son royaume de la tyrannie génoise. Obligé de

quitter la Corse pour chercher do nouveaux secours sur le con-

tinent, il tenta d'y revenir en 1738 et en 1743 et, empêché de

débarquer, se réfugia à Londres où ses créanciers le tirent en-

fermer dans la prison pour dettes. En 1753, Horace AValpole

ouvrit en sa faveur une souscription, dont le produit servit

à adoucir les rigueurs de sa captivité, et plus tard il lui fit

ériger un tombeau dans le cimetière de Sainte-.\nne de West-

minster.

1. Mathieu, comte de livltafaoco 1731-1806:. Lors de la réu-

nion de la Corse à la France, à laquelle les Génois venaient de

céder leurs droits (1768\ il devint un des principaux agents

choisis par le ministre Choiseul pour traiter avec Pascal Paoli,

qui ne consentait qu'au protectorat français ; Buttafuoco réussit

à faire prévaloir l'annexion. Il fut élu en 1789, par la noblesse

de l'ile de Corse, député aux Etats-Généraux, et siégea dans les

rangs de la minorité. Il émigra après la session, rentra en Corse

avec les Anglais en 1794 et resta, à partir de ce moment, étran-

ger à la vie politique.

2. Le Projet de constitution pour les Corses, par J.-J. Rous-

seau a été publié pour la première fois en 1861 dans le volume

de M. Streckeisen-Moulton, Œuvres et correspondance i'néditcs

de J.-J. Rousseau.

3. Contrat social, livre II, chapitre X.

5.
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Nourri au milieu de la Corse, liouaparte fut élevé à

celle éeole primaire dos révolulions ; il ne nous ap-

porta pas à sou dél)ut le calme ou les passions du

j.Mine à^e, mais un esprit déjà empreint des passions

politiques. Ceci change l'idée qu'on s'est formée de

iXapoléon.

Quand un homme est devenu fameux, on lui com-

pose des antécédents : les enfants prédestinés, selon

les biographes, sont fougueux, tapageurs, indomp-

t:djles ; ils apprennent tout, ou n'apprennent rien ; le

plus souvent aussi ce sont des eufanls trisies, (|ui ne

partagent point les jeux de leurs compagnons, (pii ré-

vent à l'écart et sont d(''jà poursuivis du uounpii les uie-

nacc. Voilà (|u nu cnllioiisiiislc a (hMciT*' des hillcls ex-

trêmement communs (sans doule italiens) de Napoléon

à ses grands i)arenls ; il nous faut avaler ces puériles

àneries. Les pronostics de noii'c tnhirilion s(uit vains;

noussonimes ce que niuis fout les circouslauces : (ju'un

enfant soit gai ou li'isle, silrucicnx on hruyani, (|u il

uujntre ou ne montre |)as des aplitudcsau travail, nul

augure à en tirer. Arrêtez un écolier à seize ans ; tout

intelligent ([ne vous le fassiez, cet enfant pi'odige.

lixé à li'ois lustres, restera un JndM'cili' ; reniant

mancjue méuu' de la plus Itelle des grâces, le sourire :

il ril, et ne sourit pas.

Napoli'on ('tait donc nn ]ietil garçon ni pins ni moins

dislingni' ([ue ses émules : Je n"('tais, dit-il, (pinu

enfant obstiné et curieux. » il aimait les renoncides

et il mangeait des cei'ises avec mademoiselle Colom-

bier. Quand il ([uitta la maison p.iterm'lle, il ne s.ivail

<pu' litalieii ; >(iii ignorance de l;i Lingne île lui-eii nr

é'aii presfpu' complète. Comme le mari'ch.d (1<' Saxe
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Allemand, Bonaparte Italien ne mettait pas un mot

(lorthographe; Henri IV, Louis XIV et le maréchal de

Richelieu, moins excusables, n'étaient guère plus cor-

rects. C"est visiblement pour cacher la négligence de

son instruction que Napoléon a rendu son écriture indé-

chiffrable. Sorti de la Corse à neuf ans, il ne revit son

lie que huit ans après. A Técole de Brienne, il n'avait

rien d'extraordinaire ni dans sa manière d'étudier, ni

dans son extérieur. Ses camarades le plaisantaient

sur son nom de Napoléon et sur son pays; il disait à

son camarade Bourrienne : » Je ferai à tes Français

tout le mal que je pourrai. » Dans un compte rendu au

roi, en 17<Si, M. de Kéralio afiirme que le jeune Bona-

parte serait un excellent )itarin;\o. phrase est suspecte,

car ce compte reudu n"a été retrouvé que quand Napo-

léon inspectait la tlottille de Boulogne.

Sorti de Brienne le li octobre 1784-, Bonaparte

passa à l'École militaire de Paris ^ La liste civile

})ayait sa pension ; il s'aftligeait d'être boursier. Cette

1. Voici le texte complet de cette note, dont lauteur, le che-

valier de Kéralio, maréchal de camp, était chargé de l'inspec-

tion des treize écoles royales militaires créées en 1775 par

Louis XVI : « M. de Buonaparte Napoléon) né le 15 août 1769,

de 4 pieds 10 pouces, a fait sa quatrième. Constitution, santé ex-

cellente, caractère soumis, doux, honnête, reconnaissant,

rotuliiitc très régulière, s'est toujours distingué par son ap-

plication aux matliématiques. Il sait très passablement son

histoire et sa géographie. Il est très faible dans les arts d'agré-

ments. Ce sera un excellent marin, digne d'entrer à l'école de

Paris. »

2. Dans une note de sa main, qu'il intitule : Epoques de ma
rie, Bonaparte a donné une date un peu différente. La note

porte : Parti pour l'Ecole de Paris le 30 octobre 1784.

3. Napoléon est resté un an 'à l'Ecole militaire de Paris, du

31 octobre ou du 1<^'' novembre 178 i au 28 octobre 1785.
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pension lui lui conservée, témoin ce modèle de reçu

Lrouvé dans le carton Fesch (carton de M. Libri) :

« Je soussigné reconnais avoir reçu de M. Biercourt

« la somme de 2(30 provenant de la pension que le

« roi m'a accordée sur les fonds de l'École militaire en

<' qualité d'ancien cadet de l'école de Paris. "

Mademoiselle Permon-Comnène (madame dAhran-

tès), lixée tour à tour chez sa mère à Montpellier, à

Toulouse et à Paris, ne perdait point de vue son conq)a-

triole B(uiaparte : » Quiind je passe aujourd'hui sur

" le quai de Conti, t'cril-clle, je ne ])uis mCmpécher
« de regarder la numsarde, à l'angle gauche de la

" maison au troisième étage : c'est là (pie logeait

« Napolé(.)n toutes les t'ois qu'il venait clie/, lues pa-

<( rents. »

Fionaparte n'était pas aimé à son nouveau prytanéer

morose et frondeur, il déplaisait à ses maîtres; il hlà-

mait tout sans ménagement, il adressa un nu'moire

au sous-principal sur les vices de l'éducation (pie Ion

y recevait : « Ne vaudrait-il pas mieux les astri'indre

« (les élèves) à se suffire à eux-mêmes, c'est-à-dire,

« moins leur petite cuisine (|u"ils ne feraient pas. leur

« faire nuinger (lu pain de miiuilion ou d'un i|iii en

« approcherait, les habituer à halti-e, brosser leurs

<- habits, à nettoyer leurs souliei-s et leui-s bottes ? >

C'est ce (ju'il ordonna depuis à iMUilainebleau et à

Saint-tiei-maiu.

Le rabrcuieur (b'Iivra l'école de sa présence et lu!

nonmié lieutenant en second d'artillerit' au i-eginieni

de La Imm-c '.

1. La Note, (li'-jii cilcic, cl(.^ Napoléon ixirte : Parti pain' le

régiment de la Fève en qualité de lieuteiiaut en second le
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Entre 1784 et 1793 s'étend la carrière littéraire de

Napoléon, courte par l'espace, longue par les travaux.

Errant avec les corps d'artillerie dont il faisait partie

à Auxonne, à Dôle, à Seurres, à Lyon, Bonaparte était

attiré à tout endroit de ])ruit comme roiseau.xappelé

par le miroir ou accourant à l'appeau. Attentif aux

({uestions académiques, il y répondait; il s'adressait

avec assurance aux personnes puissantes qu'il ne con-

naissait i)as ; il se faisait l'égal de tous avant d'en de-

venir le maître. Tantôt il parlait sous un nom em-

prunté, tant('tt il signait son nom qui ne trahissait

point l'anonyme. Il écrivait à l'abbé Raynal, à

M. Necker ; il envoyait aux ministres des mémoires

sur l'organisation de la Corse, sur des projets de dé-

fense de Saint-Florent, de la Mortella, du golfe d'Ajac-

cio, sur la manière de disposer le canon pour jeter

des bombes. On ne l'écoutait pas plus qu'on n'avait

écouté Mirabeau lorsqu'il rédigeait à Berlin des pro-

jets relatifs à la Prusse et à la Hollande. 11 étudiait la

géographie. On a remarqué qu'en parlant de Sainte-

Hélène il la signale par ces seuls mots : « Petite île. »

11 s'occupait de la Chine, des Indes, des Arabes. Il

travaillait sur les historiens, les philosophes, les éco-

nomistes, Hérodote, Strabon, Diodore de Sicile, Fi-

langieri, Mably, Smith ; il réfutait le Discours sur

l'origine et les fondemants de l'égalité de l'homme et

il écrivait : « Je ne crois pas cela ; je ne crois rien de

cela. » Lucien Bonaparte raconte que lui, Lucien,

avait fait deux copies d'une histoire esquissée par

Napoléon. Le manuscrit de cette esquisse s'est retrouvé

iO octobre 1785. Le régiment 'de la Fère était un régiment
d'artillerie ; il était alors en garnison à ^'alence.
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en partie dans le carlua du cardinal l'e.scli : les

recherches sont peu curieuses, le style est couimun,

l'épisode de Vanina est reproduit sans etVel. Le mot

de Sampietro aux grands seigneurs de la cour de

Henri II après l'assassinat de Vanina vaut Imit \v récit

de Napoléon : « On"inii)ortent au roi de France les dé-

« mêlés de Sampietro et de sa femme 1 »

Bonaparte n'avait pas au début de sa vii; le innimln'

pr(\ssentimenl de son avenir; ce n'était qu'à léclielon

atteint qu'il prenait l'idée de s'élever ])lus haut : mais

s'il n'aspirait pas à monter, il nv voulait pas des-

cendre; on ne pouvait arracher son pied de l'endroit

où il l'avait une fois posé. Trois cahiers de mauusci'its

(carton Fesch^ sont consacrés à des recherches sur la

Sorbonne elles libertés gallicanes; il y a des corres-

pondances avec Paoli, Salicctli, et surtout avec le

P. Dupuy, minime, sous-piiiicipal à l'école de Brienne,

homme de l)on sens et de religion f|ui donnait des

(•(.tnseils à son jeune élève et ([ui appelle Na|)oléon son

rhi'r ami.

A ces ingrates éludes Bonaparte mêlait tics |>ages

d'imagination ; il parle des femmes; il écrit le Masijm-

prophète, le HoiiKin corsr, une nouvelle anglaise. /'-

Comte cV/i-sse-r- il a des dialogues sur ramoui' (|u"ii

traite avec mépris, et pourtant il adresse eu bi-ouillnu

une letti'c <le passi(ui à nue ineoiinue ainu'c ; il t'ai!

peu de cas (h; la gloire, et ne niel au premier rang

que l'amour de la pairie, et celte patrie était la Corse.

Tout le UKunle ;i |iii voir à (ienèNC une demande

j)arveune à un libriiire : le roni.ine>(ine lienlenanl

s'en(|uerait (le Mnnnirrs de mailainede W'arens. Napo-

léon el.iil poète aussi, connue le furent César et l'ré-
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déric : il préférait Arioste au Tasse; il y trouvait les

portraits de ses capitaines futurs, et un cheval tout

bridé pour son voyage aux astres. On attribue à Bona-

parte le madrigal suivant adressé à madame Saint-

Iluberti jouant le rùle de Didon ; le fond peut appar-

tenir à l'empereur, la forme est d'une main plus savante

que la sienne :

Romains qui vous vantez d'une illustre origine.

Voyez d'où dépendait votre empire naissant !

Didon n'a pas assez d'attrait puissant

Pour retarder la fuite où son amant s'obstine.

Mais si l'autre Didon, ornement de ces lieux,

Eût été reine de («irtliage,

11 eût, pour la servir, abandonné ses dieux,

Et votre beau pays serait encor sauvage.

Vers ce temps-là Bonaparte semblerait avoir été

tenté de se tuer. Mille béjaunes sont obsédés de l'idée

du suicide, qu'ils pensent être la preuve de leur supé-

riorité. Cette note manuscrite se trouve dans les pa-

piers communiqués par M. Libri : » Toujours seul au

milieu des hommes, je rentre pour rêver avec moi-

même et me livrer à toute la vivacité de ma mélan-

colie. De quel côté est-elle tournée aujourd'hui ? du

côté de la mort... Si j'avais passé soixante ans, je

respecterais les préjugés de mes contemporains, et

< j'attendrais patiemment que la nature eût achevé

son cours ; mais puisque je commence à éprouver

des malheurs, que rien n'est plaisir pour moi, pour-

quoi supporterais-je des jo,urs où rien ne me pros-

père? »
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Ce sont là les rèvei-ies de tous les romans. Le fond

et le tour de ces idées se trouvent dans Rousseau,

dont Bonaparte aura altéré le texte par quelques

phrases de sa façon.

Voici un essai d'un autre i;;('nre ;jr le transcris lettre

à lettre : l'éducation et le sang ne doivent pas rendre

les princes trop dédaigneux à l'eneiuitre : quils se

souviennent de U'ur empressement à faire ([ueue à la

porte d'un homme qui les chassait à volonté de la

chambrée des rois.

« FOIIMLLES, CHRTIFICAS ET Al TKES CHOSES ESENCIELLES

« RELATIVES A MON ÉTAT ACTIELL.

« MANIERE DE DE\r.\NDK« l'N CONGÉ.

« Lorsque l'on est en semestre el (|iie l'on veut oh-

« tenir un congé d'été pour cause de maladie, l'on fait

« dresser par un médecin de la ville el nu clierugien

« un certihcal connue (juoi avant l't'piniiie que vous

« designé, votre senléne vous pei'niel pasde rejoindre

(( à la garnison. Vous observeré <|ue ce eerlilical soil

« sur ])apiei' lind)rt', qu'il soit visé par le juge el le

« conunanilanl de la place.

« Vous dressez allors votre mémoire au nn'nisti-ede

« la guerre de la manière el formulle suivante :
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« A Ajaccio, le 21 avril 1787.

MÉMOIRE E\ DEMANDE d'I'N CONGÉ.

CORPS ROYAL DE L ARTILLERIE.

« Le sieur Napolione de

Ikionaparto, lieutenant en

second au régiment de

l^a Fère, artillerie.

« RÉGIMENT DE LA FÈRE

<< Soupplie monseigneur le

maréchal de Ségur de vou-

loir bien lui accorder un
congé de 5 mois et demie

à compter du 16 mai pro-

chain dont il a besoin

pour le rétablissement de

sa sente, suivant le cerli-

ficat de médecin et che-

rugien ci-ji lint. Vu mon peu

de fortune et une cure

coûteuse, je demande la

grâce que le congé me
soit accordé avec appoin-

tement.

» BUONAI'ARTK.

<< L'on envoie le tout au colonel du rêg,iuient sur

" l'adresse tlu ministre ou du coinmissaire-ordonna-

" teur, M. de Lance, soit que l'on lui écrive sur

« l'adresse de M. Banquier, commissaire-ordonnateur

" des guerres à la cour. »

Que de détails pour enseigner à faire un faux 1 On
croit voir l'empereur travailler à régulariser les sai-

sies des royaumes, les paperasses illicites dont son

cabinet s'encombrait.

Le style du jeune Napoléon est déclamatoire ; il n'y

a de digne d'observation que l'activité d'un vigoureux
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[liounior qui (Irblayc des sables. La vue de ces tra-

vaux ]>i-écoces me l'appelle mes fatras juvéniles, mes

Essais historirpies, mon manuscrit des Natcliez de

quatre mille pa^es in-folio, attachées avec des ficelles ;

mais je ne faisais ])as aux marges de petites maisons,

des dessins d'enfaut, des harlinuillages ri'éco/îcr, comme
on en voit au\ marges des brouillons de lionaparte

;

parmi mes juvéniles ne roulait pas une balle de pierre

(pii pouvait avoir été le modèle d'un boulet d'étude.

Ainsi donc il y a une avant-scène à la vie de Teni-

pereur ; \\\\ Bonaparte inconnu précède Timmensi'

Napoléon ; la pensée de Bonaparte était dans le monde
avant qu'il y fût de sa personne : elle agitait secrète-

ment la terre; on siMitait en 1780, au moment (ui Bo-

naparte apparaissait, quebfue chose de formi(lal)lr,

une iu«piiétu(h' dont ou ne pouvait se l'ciidrc ciuni)!!'.

Quand le globe est menacé d'une catastrophe, nu en

est averti par ch'S commotions latentes ; on a jxMir ; (Hi

écoute (tendaul la nuit ; on reste les yeux atlacliés sur

le ciel sans savoir ce i[iie l'on a et ce (pii va arriver.

Paoli avait <''t('' rap|>el('' d'Angleterre sur une motion

de Mirabeau, dans Tannée 17H0. Il fut présenté à

Louis XVI par le maripiis de La Fayette, nommé lieii-

îeuaut géuéral et coiiiuiaudaiil militaire de la Corse.

ii(tna|>arte siii\it-il l'exih' dont il avait été le protégé,

et avec leipiel il était en corrc^spondance? on \'\\ pn''-

snmi'. Il ne l.ii'dn \r>\< à se brouiller avec l'anli : le-.

crimes de nos |iremii'rs troubles l'etVoidireut le \ieu\

gi'MK'i'.d ; il li\ r.i la (\<.^y>r à l'Augleterre, aliu d'échapper

il 1,1 ('.(»ii\ eut ion. b(iii;iparle, ;'i Ajiiccio, ('lail (le\euu

membre d'un club de .Jacobins ; un chib oppose s'eieva.
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et Napoléon fut obligé de s'enfuir. Madame Letizia et

ses filles se réfugièrent dans la colonie grecque de

Carghèse, d'où elles gagnèrent Marseille. Joseph

épousa dans cette ville, le l'''aoîit 1794, mademoiselle

Clary, fille d'un riche négociant. En 1792, le ministre

de la guerre, l'ignoré Lajard', destitua Napoléon, pour

n'avoir pas assisté à une revue -.

On retrouve Bonaparte à Paris avec Bourrienne dans

cette année 1792. Privé de toute ressource, il s'était

fait industriel : il prétendait louer des maisons en

construction dans la rue Montholon, avec le dessein

de les sous-louer. Pendant ce temps-là la Révolution

allait son train; le 20 juin sonna. Bonaparte, sortant

avec Bourrienne de chez un restaurateur, rue Saint-

Honoré, près le Palais-Boyal, vit venir cinq à six mille

déguenillés qui poussaient des hurlements et mar-

chaient contre les Tuileries; il dit à Bourrienne :

« Suivons ces gueux-là; » et il alla s'établir sur la

1. Pierre-Auguste Lajard (1757-1837). 11 fut ministre de la

guerre du 16 juin au 24 juillet 1792. Décrété d'accusation après

le 10 août, il passa en Angleterre et y resta jusqu'après le coup
d'Etat de brumaire. Bonaparte ne lui accorda pas l'autorisation

de reprendre son rang dans l'armée, mais sous l'Empire il lui

donna une pension de 6,000 francs comme ancien ministre.

2. Bonaparte fut, en efl'et, destitué un moment, à la fin de

1791, pour ne s'être point trouvé présent à la revue de rigueur
du mois de décembre : il était alors lieutenant au 4o régiment
d'artillerie. Le 10 juillet 1792, il fut réintégré dans -son emploi.

Ce fut le ministre Lajard qui le réintégra dans ses droits, mais
ce n'était pas lui qui avait signé la mesure de révocation. Le
ministre qui destitua le lieutenant Bonaparte, et qui était alors

aussi fameux que Lajard était ignoré, devait devenir plus tard

l'aide de camp particulier de Napoléon, l'accompagner pendant
la campagne de Russie et être nommé, en 1813, son ambassadeur
à Vienne : c'était le comte Li:)uis de Narbonne.
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terrasse du bord de l'eau. L(>rs(jue le roi, dont la

demeure était envahie, parut à l'une des fenêtres,

coiH'é du bonnet roui^e, Bonajjarte s'écria avec indi-

gnation : (' Che c....! comment a-t-on laissé entrer

X cette canaille? il fallait en ])alayer (jualre ou ciiK]

« cents avec du canon, et le reste courrait encore. »

Le 20 juin 1792, j'étais bien près, de Bonaparte :

vous savez ([ue je me ]iromenais à Montmorency,

tandis (|iu^ Barère et Marcl cherrhaienl, comme moi,

mais par d'autres raisons, la soh'tude. Kst-ce à cette

é[)0([u(' (|ut' B()na|)arle était obligé de vendre et de

négocier de petits assignats appelés Corset'? Après le

décès d'un mai'cliand de vin de la rue Sainte-Avoye,

dans nu inventaire l'ail par Dumay, notaire, et Chariot,

comnnssaire-priseur, Bonaparte ligure à rap[)el d'une

dette de loyer de (juinze francs, (pi'il neiiut atvpiilter :

cette misère augmente sa grandeur. Mapolécui a dit à

Saint-Hélène : « Au bruit de l'assaut aux Tuileries, le

« 10 août, je courus au Carrousel, chez Kauvelet, frère

« de Bourienne, cpd y tenait un magasin de nienbies. »

Le frère de Bourrienne avait fait une spéculation (juil

a|»])elait encan nalhinal ; lionaparte y avail déposé sa

montre; exemple dangereux : (|ih' de pauvres ('cdliers

se croiront des Napoléons ixuu' avoii' mis leur niimlre

en gage!

HiMiaparie retourna dans le midi de la l'"rance le

2 janvier au i[-; il s'y trouvait avant le siège de Tou-

1. Le ("orsel était un juMil assignat de i) livres.

2. Les termes dont se sert ici Cliateauhriand sont de nature à

donner lieu à une confusion de dates. L'an 1 va du21 seplenibre

17'.i2 an ".^I sopicmhre 17'.»;V: l'an 11 va ilii 2>' scptiMiilu-o IT'.'.'i au
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Ion; il y écrivait deux pamphlets : le premier est une

Lettre à Malteo JJutlafuoco '; il le traite indignement,

et fait en même temps un crime à Paoli d'avoir remis

le pouvoir entre les mains du peuple : >( Étrange

« erreur, s'écrie-t-il, qui soumet à un brutal, à un

•• mercenaire, l'homme qui, par son éducation, Tillus-

tralion de sa naissance, sa fortune, es! seul fait

' [)Our gouverner! »

H'wn que révolutionnaire, Bonaparte se montrait

l)arlout ennemi du peuple; il fut néanmoins conqjli-

menlé sur sa brochure par Masseria, président du

club patriotique d'Ajaccio.

Le 29 juillet 1793, il ht imprimer un autre pam-

})hlet, le Souper de Beaucaire-. Bourrienne en produit

un manuscrit revu par Bonaparte, mais abrégé et mis

2i septembre 1794. Le mois de janvier an II appartient donc
à l'année 1794. Or, ce n'est pas de l'année 1794 que veut parler

ici Chateaubriand, puisque les divers incidents dont il va j)arler

sont tous antérieurs à 1794. La Lettre à Mattco Buttafuoco est

du mois de janvier 1791 ; le Souper de Beaucab-c est du mois

de juillet 1793 ; c'est dans la première quinzaine de septembre

1793 que Bonaparte arrive et est employé devant Toulon. L'er-

reur commise par Chateaubriand est venue de ce que Bona-
parte a daté comme suit sa Lettre à Buttafuoco : « De mon
cabinet de Milleli, le ?3 janvier, Van II. » Or, cette lettre, je

l'ai dit, est du 23 janvier 1791. L'usage, à ce moment, était

d'appeler l'année 1791 l'an deux de la liberté.

1. Lettre de M. Buonaparte à M. Matteo Buttafuoco, dé-

puté delà Corse à l'Assemblée nationale ; brochure de 21 pages

in-S», sans lieu ni nom d'imprimeur. D'après Qucrard, elle fut

imprimée de fait à Dûle chez Fr.-X. Joly.

2. Voici le titre complet de cette brochure qui fut imprimée à

Avignon, où elle eut deux éditions : Souper de Beaucaire ou
DiALoy E entre un inilitaire de Varuiée de Carteaux, un mai

-

seill'ds, un nimois et un fabricant de Montpellier sur les évé-

nements qui sont arrivés dans le' ci-devant Comtat à l'arrivée

des Marseillais.
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plus d'accord avec les opinions de lenipereur au

moment qu'il revit son œuvre. C'est un dialogue enlre

un Marseillais, un Nîmois, un militaire et un fabricant

de Montpellier. 11 est question de l'allaire du moment,

de l'attaque d'Avignon par l'armée de Carteaux, dans

laquelle Napoléon avait figuré en qualité d'officier

d'artillerie. Il annonce au Marseillais que son parti

sera l)attM, parce qu'il a cessé d'adhérer à la Révolu-

lion. Le Marseillais dit au militaire, c'est-à-dire à Bona-

naparte : « On se ressouvient toujours de ce monstres

« qui était cependant \\n des priiicipaiix du club; il

« fit lanterner un citoyen, pilla sa maison et viola sa

" femme, après lui avoir fait boire un verre du sang

<i de son époux. — Ouelle horreur! s'écrie le militaire;

" mais ce fait est-il vrai? Je m'en mélie, car vous

<( savez que l'on ne croit plus au viol aujourd'hui. »

Légèreté du dernier siècle (jui rnictiliait dans le

tempérament glacé de Bonaparte. Celte accusation

d'avoir bu et fait boire du sang a souvent été repro-

duite. Quand le duc de Montmorency fut décapité à

Toulouse, les honmies d'armes burent de son sang

pour se communicpier la vertu d nu grand ciinn-.

Nous arrivons au >iège de Tonlou. ici s'ouvri; la

carrière militaii'e de nonapaiie. Siif le r.ing(]ue .Napo-

léon occupait alors dans l'artillerie, le carton du car-

dinal Fesch renferme un étrange dociuneul : c'est un

brevet de capitaine d'artillerie delivri' le ."{(l août \~\)^1

à Napoléon par Louis XVJ '. vingt jours après le délr<'t-

nemeul réel, arrivé le 10 acu'it. Le roi avait été j-en-

1. M. I''i-i'(li'i-ic Masson {Xapoléoii inconm', tome II, p. 40(J)

a duniK' un rac-simitc do ce brevet du 'M aoùl.
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fermé au Temple le 13, sm'lendemain du massacre des

Suisses. Dans ce brevet il est dit que la nomination

du 30 août comptera à l'officier promu à partir du
('» février précédent.

Les infortunés sont souvent propiiètes; mais cette

fois la prévision du martyr n'était pour rien dans la

j>loire future de Napoléon. 11 existe encore dans les

bureaux de la guerre des brevets en blanc, signés

d'avance par Louis XVI: il n'y reste à remph'r que les

vides d'attente; de ce genre aura été la commission

précitée. Louis XVI, renfermé au Temple, à la veille

de son procès, au milieu de sa famille captive, avait

autre chose à faire que de s'occuper de l'avancement

d'un inconnu.

L'époque du brevet se fixe par le contre-seing; ce

contre-seing est : Scrva». Servan, nommé au dépar-

tement de la guerre le 8 mai 179^, fut révoqué le

13 juin même année; Dumouriez eut le portefeuille

jusqu'au 18; Lajard i)rit à son tour le ministère jus-

([uau :23 juillet; d'Abancourt lui succéda jusqu'au

10 août, jour que l'Assemblée nationale rappela Servan,

lequel donna sa démission le 3 octobre. Nos minis-

tères étaient alors aussi difficiles à compter que le

furent depuis nos victoires.

Le brevet de Napoléon ne peut être du premier

ministère de Servan, puisque la pièce porte la date du

30 août 179:2; il doit être de son second ministère;

cependant il existe une lettre de Lajard, du 1:2 juillet,

adressée au capitaine d'artillerie Bonaparte^. Expliquez

1. Voir cette lettre de Lajard et les explications dont
M. Frédt'L'ic Masson raccompagne, au tome II, page 400, de
iSapoléoH inconnu.
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cclii si VOUS pouvez. l5oiia[)ai-l(' a-l-il acquis le docu-

iiieiil eu (|uestion de la coi-rupliou duu (Muiunis, du

tlésordre des temps, de la fraternité révolulionuaii-e?

Quel protecteur poussait les afl'aires de ce Corse? Ce

protecteur était le maître éternel; la France, sous

rini|)ulsion divine, délivra elle-même le ])revet au

premier capitaine de la terre; ce brevet devint léf;al

sans la signature de Louis, qui laissa sa tète, à condi-

liou ([uelle serait remplacée par celle de Napoléon :

marchés de la Providence devant lesquels il ne reste

quà lever les mains au ciel.

Toulon avait reconnu Louis XVll et ouvei-l sesp(u-ls

aux tlottes anj4,laises '. Cai-teaux d'un ciHé et le gi'uéral

Lapoype de l'autre, requis par les représenlauls

Fi'éron, liarras. Ilicord et Saliceti, s'approchèrent de

'loulon. .Napoléon, (]ui venait de servir sous Carteaux

à Avignon, a]>pelé au conseil militaire-, soutint qu'il

l'aliail s'ein[)arer du t'orl .]/«/y/Y/tv, l)àti par les Anglais

sur la liauleur ilu Caire, et placer sur les deux pro-

montoires rËL;uillelle et l>alafi;uiei' dt's batteries (pii,

i'oiulroyaiil hi i;rande et la pelile rade, coniraiudraicnl

la Hotte t'uru'inie à raitaudoiiner. Tout arriva connue

.Naj)oléou lavail prédit : on eut une i)remière vue .-nui-

ses destinées.

Madame Boui-rienne a inséré quchpies notes dans

les Mémoires de son mari; J'en cilcrai un passaj;'e (|ui

nioulre lloua|iai'li' de\anl Toni(Ui:

« .le rcniai-(|uai, (lit-elle, à celte épocpu' JTî).'), à

L Le 27 août i7it3.

2. Bonaparte, lors du siège de Toulon, éUiil clief di> bataillon

au 2'' régiineul d'artillerie.
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Paris), que son caractère était froid et souvent

sombre; son sourire était faux et souvent fort mal

placé; et, à propos de cette observation, je me rap-

pelle qu'à cette même époque, peu de jours après

notre retour, il eut un de ces moments fd'hilarité

farouche qui me fit mal et qui me disposa à peu

« l'aimer. Il nous raconta avec une gaieté charmante

qu'étant devant Toulon oi^i il commandait l'artillerie,

« un officier qui se trouvait de son arme et sous ses

« ordres eut la visite de sa femme, à laquelle il était

« uni depuis peu, et qu'il aimait tendrement. Peu de

« jours après Bonaparte eut ordre de faire une nou-

« velle attaque sur la ville, et l'officier fut commandé.

« Sa femme vint trouver le général Bonaparte, et lui

« demanda, les' larmes aux yeux, de disjjcnser son

« mari de service ce jour-là. Le général fut insen-

« sible, à ce qu'il nous disait lui-même avec une gaieté

« charmante et féroce. Le moment de l'attaque arriva,

« et cet officier, qui avait toujours été d'une bravoure

« extraordinaire, à ce que disait Bonaparte lui-même,

v« eut le pressentiment de sa lin prochaine; il devint

« pâle, il trembla. 11 fut placé à côté du général, et,

« dans un moment oii le feu de la ville devint très

<' fort, Bonaparte lui dit : Gare! voilà une bombe qui

«. nous arrive! L'officier, ajOuta-t-il, au lieu de s'effacer

<( se courba et fut séparé en deux. Bonaparte riait aux

a éclats en citant la partie qui lui fut enlevée ' >.

Toulon repris, les échafauds se dressèrent; liuit

cents victimes furent réunies au Champ de Mars; on

,les mitrailla. Les commissaires s'avancèrent en criant:

[« Que ceux qui ne sont pas morts se relèvent; la

1. Mémoires de M. de Bourricnne, tome I, p. 78.

III. 6
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- KL'puljli([ue leur l'ail grâce », et les blessés (jiii se

relevaient furent massacrés. Celte scène était si belle

<{u"('lIo s'est reijroiluite à Lyon après le siège.

(Jue dis-je? aux premiers coups du foudroyant orage

Quelque coupable encor peut-être est tM-hapiié :

Annonce le pardon et. par l'espoir lroin|H'',

Si ((uelipie malheureux en tremblant se relève,

Oue la foudre redouble et que le fer achève.

(L'abbé Deliixk '.)

Bonaparte comniandait-il en personne l'exécution

en sa qualitcde chef darlilleric ? L'Iiiinianité ne l'aurait

pas arrêté, bien que par gi»nl il ne fût pas cruel.

On trouve ce billet aux commissaires de la Conven-

tion : " Citoyens représentants, c'est du champ de

" gloire, marchant dans le sang des traîtres, (^ue je

« vous annonce avec joie ([ue vos ordres sont exécutés

<i et (jue la France est vcMigée : ni l'âge ni le sexe n'ont

« été épargnés. Ceux qui n'avaient été que blessés

>i ]Kir le canon répiii)]icain ont été dépêchés par le

" glaive de la libi'rt'' et par la haïoiinelle de l'égalité.

« Salut (d admii-ation.

- UuiTUS Hi (iNAl'AUTE, citoyeu sans-ciilotle. >

Cette lettre a été inst'rée pour la ])remière fois, je

])ense,dans/^/ .S('»u////e, ga/idte publiée par Malle-Hrun.

La vicondesse de l-'ors psiMidiuiyme la donne dans

nos Mihnnirrs sur lu /{rcDlulioii française ', elle ajoute

([ne ce bilhd l'id écrit sui- la caisse d'un tambour;

l''alii-\ le rcpi'odiiil, arli(de /i(i)iaparh\ i\;\t]> la nimjrd-

1. Mnihr.'r ri l'itlr, paf l'al.l.o Ddillc. chant 111.
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2)hie des hommes vivants; Royoïi, I/isloirc de France,

déclare qu'on ne sait pas quelle bouche fit entendre

Je cri meurtrier; Fabry, déjà cité, dit, dans les Mis-

sionnaires de 93, que les uns attribuent le cri à

Fréron, les autres à Bonaparte. Les exécutions du

Champ de Mars de Toulon sont racontées par Fréron

dans une lettre à Moïse Bayle de la Convention et par

Mottedo et Barras au comité de salut public.

De qui en définitive est le premier bulletin des vic-

toires napoléoniennes? serait-il de Napoléon ou de

son frère? Lucien, en détestant ses erreurs, avoue,

dans ses Mémoires, qu'il a été à son début ardent

républicain. Placé à la tête du comité révolutionnaire

à Saint-Maximin, en Provence, « nous ne nous faisions

« pas faute, dit-il, de paroles et d'adresses aux Jaco-

« bins de Paris. Comme la mode était de prendre des

« noms antiques, mon ex-moine prit, je crois, celui

« d'Epaminondas, et moi celui de Brutus. Un pam-
« phlet a attribué à Napoléon cet emprunt du nom
« de Brutus, mais il n'appartient qu'à moi'. Napoléon

1. Lucien Bonaparte, à l'époque du siège de Toulon, était

garde-magasin des subsistances à Saint-Maximin (Var). « Bion

«[ue SaiiU-Maximin, dit M.Frédéric Masson [Napoléon et sa fa-
mille, 1, 86), fût un médiocre théâtre pour un homme tel que
lui, il n'avait point dédaigne de mettre les habitants à la hau-
teur. Grâce à lui et à Barras, Saint-Maximin était devenu
Marathon ; lui-même ne se nommait plus Lucien mais Brutus.

A la Société populaire, où il était l'unique orateur, il régnait

sous le titre de président, et il cumulait, avec ce pouvoir délibé-

ratif, le pouvoir exécutif comme président du Comité révolution-

naire. Il en usait : plus de vingt habitants de la ville, des plus

honorables et des plus respectés, étaient, par ses ordres, en

prison comme suspects. « Des gens que j'aurais rougi d'appro-

cher, a-t-il écrit plus tard, des .galériens, des voleurs, étaient

devenus mes camarades. » — Lorsqu'il se maria quelques mois
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« pensait à ('levor son propre nom au-dessus de ceux

<i de laueienne histoire, et s'il eût voulu tigurer dans

>i ces mascarades, je ne crois pasfju"il eùl choisi celui

u de Ih'utus. »

11 y a courap;;»' dans celle couression. Hdnaparle.

dans le Mémorial du Sainle-Iléi'nie, garde un silence

Itrol'ond sur cette partie de sa vie. Ce silence, selon

iiiadaiiie la duchesse dAhranlès, s"e\|>li(|ne par ce

(|u"il y avait de scahreux dans sa position : <( Bona-

<< parte s'était mis ])lus en évidence, dit-elle, ([ue

« l>ucien, et ([uoi(jU(> de}»uis il ail heancouj) cIici-cIk'

u à mettre Lucien à sa place, alurs on ne pouvait s'y

« tromper. Le Mémorial dr Sdiiitc-Z/i'Irtir, ain-a-t-il

" |)eusé, sera lu pai' cimiI millions d individus, [larnii

Il les(|uels peut-être (']\ coniptera-t-(ui à peine mille

(i qui connaissent les lails (pii me déplaisent. Ces

(( mille personnes conscrveroiil la miMiioirc de ces

« faits d'une manière |)eu iuipiictante par la tradition

« orale : le Mémorial sera donc imMulalilc ' ••.

Aiii--i de lamentables doutes restent sur le billet

(|ii(' Lucien ou Xapoh'on a signé : coiuuient Lucien,

n'élaut pas repr{''seidaul de la C(niveiil ion, se serait-il

arrogé le droit de remire compte du massacre? E'ait-

il député de la c(umuune de Sr.int-Maximin pour as-

sister au carnage? Alors connuenl aurail-il assum;'

sur >a léle la resi>onsabilité d'un procès-verbal lors-

(pi'il V a\ail plus (jrand (|ue lui aux jeux de l'amplii-

llu';'!! re, et îles b'iiioins de l'exiMMil ion accomplie par

plus tard, le 4 in;ii 17'Ji ^lôHori'al an 11 , avec Calhorino Boyer,

sœui- de l'aubergiste chez qui il logeait, il prit, dans l'acte de

mariage, la di'-nDiuination de Brutus Buonaparte.

1. Mnnuirr.s (!( la (hn-Itcssi: d'Af'ruHlcs. [uiwc 1, i>.
ISl.
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son frère? Il en eoùterait d'abaisser les regards si bas

après les avoir élevés si haut.

Admettons que le narrateur des exploits de Napo-

léon soit Lucien, président du comité de Saint-Maxi-

min : il en résulterait toujours qu'un des premiers

coups de canon de Bonaparte aurait été tiré sur des

Français ; il est sûr, du moins, que Napoléon fut en-

core appelé à verser leur sang le 13 vendémiaire ; il y

rougit de nouveau ses mains à la mort du duc d'En-

gliien. La première fois, nos immolations auraient ré-

vélé Bonaparte : la seconde hécatombe le porta au rang

([id le rendit maître de l'Italie; et la troisième lui faci-

lita l'entrée ù l'empire.

11 a pris croissance dans notre chair ; il a brisé nos

os, et s'est nourri de la moelle des lions. C'est une

chose déplorable, mais il faut le reconnaître, si l'on

ne veut ignorer les mystères de la nature humaine et

le caractère des temps : une partie de la puissance de

Napoléon vient d'avoir trempé dans la Terreur. La

Bévolution est à l'aise pour servir ceux qui ont passé

à ti'avers ses crimes; une origine innocente est un

obstacle.

Robespierre jeune avait pris Bonaparte en afi'eclion

et voulait l'appeler au commandement de Paris à la

place de Ilanriot. La famille de Napoléon s'était éta-

blie au château de Salle ', près d'Antibes. « J'y étais

c< venu de Saint-Maximin, dit Lucien, passer quelques

1. " Chàtcau-Sallé, une de res bastides ensoleillées qui se-

raient ailleurs des maisons bourgeoises, mais qui, du paysage,

de la végétation et de la lumière, prennent des airs pittoresques

et reçoivent des apparences. » Frédéric Masson, Napoléon et

sa fainlllc, I, 85.
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jours avec ma l'amille et mon l'rrrc Nous étions

tous réunis, (4 le général nous dounail ti»us les ins-

tants dont il pouvait disposer. Il vint un jour plus

préoccupé que de coutume, et, se promenant entre

Joseph et moi, il nous annonça (^u'il ne dépendait

que de lui de partii']>our Paris dès le lendemain, eu

position de nous y étahlii' tous avantageusement.

Pour ma part cette annonce m'enchantait : alteindr<'

enfin la capitale me paraissait un i)ien ([ue rien iii'

pouvait balancer. On m'ofire, nous dit Napoléon, la

place de Ilanriot. Je dois donner ma réi)onse cf

soir. Eh bien! qu'en dites-vous ? Nous hésitâmes un

moment. Kh 1 eli I reprit le gi'iK'i-al. cela \aiit Iticii la

peine dv penser : il ne s'agirait pas de l'aire l'en-

thousiaste; il n'est pas si facile de sauver sa tète à

Paris (|u'à Saint-Maximiu. — [{oix'Spicrre jeune est

honnête, mais son l'rère ne badine pas. Il faudrait

le servir. — Moi, soutenir cet homme! ncui, jamais!

Je sais coud)ien je lui serais utile eu l'euqtlacaii!

son imbécile connnandaut de Paris; mais c'e.sl a'

que jr ne veux pas être. Il n'est pas temps. Aujour-

d'hui il n'y a de plai'c honorable pour moi qu'à lar-

mée : |trene/ patience, y cumiiiamlerdi l'uris jihis

tard. T(dles furent les p.iroles de Napoléon. Il nous

exprima ensuite son indignation rontre le régime de

la Terreur, don! il nous annonça lachule prochaine,

et linit |iar n'-peler [iliisieiirs fois, moilii' Miiiibre el

moitié souriant : Oii'ii'nis-ji' fairr ddiis crlli- ijnlrrr'.' <

Fionaparte, après le siège de Toulon ', se trouva en-

1. Au cuui's (lu sièjîe, Honaparte avait élc nomiin- pai- les

reprcsfîittants adjudanl générai <-hef de brigade le 27 nctoliro

1793, confirme le i''" décembre. Le 22 décembre, après la prise
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gagé dans les mouvements militaires de notre armée

des Alpes. Il reçut Tordre de se rendre à Gênes : des

instructions secrètes lui enjoignirent de reconnaître

Tétat de la forteresse de Savone, de recueillir des ren-

seignements sur l'intention du gouvernement génois

relativement à la coalition. Ces instructions, délivrées

à Loano le 25 messidor an n de la République S sont

signées llicord 2.

Bonaparte remplit se mission. Le 9 thermidor ar-

riva : les députés terroristes furent remplacés par Al-

bitte, Saliceti et Laporte. Tout à coup ils déclarèrent,

au nom du peuple français, que le général Bonaparte,

commandant l'artillerie de l'armée d'Italie, avait tota-

de la ville, il esL élevé au grade provisoire de général de brigade.

Confirmé dans ce grade le 7 janvier 1794, il est chargé à la fuis

du commandement en chef de l'artillerie de l'armée d'Italie et

de l'armement des côtes.

1. 13 juillet 1794.

2. Jean-François Ricorcl (1760-1818 . Député du Gard à la

Convention, il se signala par son ardeur montagnarde. Très lié

.avec Augustin Robespierre, il devint, comme lui, l'ami du jeune

Bonaparte et le protégea puissamment. Après le 9 thermidor,

Ricord fut dénoncé à la ConventiDU et arrêté ; il fut rendu à la

lil:)erté par l'amnistie du 4 lirumaire an IV (26 octobre 1795).

Ressaisi bientôt comme complice de Babœuf, il fut traduit de-

vant la haute cour de Vendôme, qui l'acquitta. Après le 18 bru-

maire, son ancien protégé, devenu tout puissant, ne parut guère

se souvenir des services qu'il en avait autrefois reçus. En l'an

IX, ordre lui fut donné de s'éloigner de Paris; il refusa, fut ar-

rêté le 19 novembre 1800, et relâché quelque temps après. Em-
prisonné de nouveau à la Force le 2.3 juillet 1806, il resta douze

jours au secret, fut remis en liberté, mais fut placé en résidence

à Saint-Benoist-sur-Loire, sous la surveillance de la police. Pen-

dant les Cent-Jours, il obtint du gouvernement impérial les

fonctions de lieutenant extraordinaire de police à Bayonne. At-

teint par la loi du 12 janvier 1816 contre les régicides, il partit

pour la Belgique en février suivant, et y mourut deux ans

après

.
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leinent perdu leur conliance par la conduite la plus

suspecte et surtout pai- le voya}:;e (ju'il avait dernit're-

ment fait à (iènes.

L'arrêté de Jiarcelonnette, 19 tlici'uiidor an ii de la

République française, une, indivisible et dénioerali-

que (6 août 179i), porte « que le fi,énéral Bonaparte

« sera mis en état d'arrestation et traduit au comité

« de salut ])ul»lic à Paris, sous ])onne et sûre es-

« corte » Saliceti examina les papiers de Bonaparte;

il répondait à ceux qui s'intéressaient au détenu (ju'on

était forcé d'agir avec rigueur d'après une accusation

d'espionnage partie de Nice et de Corse. Cette accusa-

tion était la conséquence des instructions directes

données par Ricord : il fut aisé d'insinuer qu'au Heu

de servir la France, Napoléon avait siM'vi l'étranger.

L'empereur lit un grand abus d'accusations d'eS[)ion-

nage : il aurait dû se rappeler les périls auxiiuels pa-

reilles accusations l'avaient exposé.

Napoléon, se débattant, disait aux représentants :

(- Saliceli, tu me connais... Albitle, lu ne me connais

<' point; mais tu connais cependant avec (juelle

« adresse (luchiud'ois la calomnie sil'tle. Kntendez-

u m(,)i ; restituez-moi l'estime des patriotes; une heure

(i après, si les nu''chants veulent ma vie... je l'eslinu'

« si |)('U I je l'ai si soiiveul nu''prisée ! »

Sm'vinI une senteiu'i' d'ac(|uiltemenl. Parmi les

])ièces (pii, dans ces années, servirent d ;illeslalion à

la biuiiie c(uiduite de Bonaparte, ou i-euiarque un cer-

tillcat de Pozzo di BorgO. Bonaparte ne fut i-enilu (jue

provisoirement à la liberté; mais dans cet intervalle

il eut le leuqt> d'eniprisouuer le iiKuide.
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Saliceli', raccusateur, ne tarda pas à s'attachera

l'accusé : mais Bonaparte ne se confia jamais à son

ancien ennemi. Il écrivit plus tard au général Dumas :

« Qu'il reste à Xaples (Saliceti) ; il doit s'y trouver

" heureux. Jl y a contenu les lazzaroni; je le crois

« bien : il leur a fait peur ; il est plus méchant qu'eux.

" Qu'il sache que je n'ai pas assez de puissance pour

" détendre du mépris et de l'indignalion publique les

(( misérables qui ont voté la mort de Louis XVI"-. «

Bonaparte, accouru à Paris, se logea rue du Mail,

rue oïl je débarquai en arrivant de Bretagne avec ma-

dame Hose. Bourrienne le rejoignit, de même que

Murât, soupi'onné de terrorisme et ayant abandonné

sa garnison d'Abbeville. Le gouvernement essaya de

transformer Napoléon en général de l)rigade d'infante-

rie, et voulut l'envoyer dans la Vendée: celui-ci dé-

clina l'honneur, sous prétexte qu'il ne voulait pas

changer darme. Le comité de salut public effaça le

refusint de la liste des officiers généraux employés.

1. Antoine-Christophe Saliceti 1^1757-1809). Il fut successive-

ment membre de la Constituante, de la Convention et du Conseil

des Cinq-Cents. Après le 18 brumaire, le Premier Consul lui

confia diverses missions administratives en Corse, en Toscane

et à Gênes. Nommé en 1806 ministre de la police générale à

Naples, auprès du roi Joseph, il joignit bientôt ii ces fonctions

celles de ministre de la guerre, mais Joacliim Murât se priva

de ses services. Il revint en France et fut nommé par l'empereur

membre de la Consulta qui devait prendre possession de Rome
(1809). Il était dans cette ville quand une armée anglo-sicilienne

débarqua en Calabre. Il se rendit aussitôt à Naples, que mena-
çait l'ennemi, rétablit l'ordre, et mourut subitement, empoisonné,

a-t-on dit, à la suite d'un dîner que lui avait offert le génois

Maghella, ministre de la police (23 décembre 1809).

2. Soicvenirs du lieutenant- général comte Dumas, (t. III,

p. 317). — Cii.
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l'n des signataires di^' Ja radiation est Cainbacérès,

qui devint le second personnage de IKnipii-e '.

Aigri par les persécutions, Napoléon songea à énii-

grer ; Volney l'en empêcha. S'il eût exécuté sa résolu-

lion, la cour fugitive l'eût méconnu; il n'y avait pas

d'ailleurs de ce coté de cdui'oimc à prendre;
j
aurais

eu un énorme camarade, gi'ant courbé à mes ciHés

dans l'exil.

T/idée de l'émigration abandonnée, Bonaparte se

retourna vers l'Orient, doublement congénial à sa na-

ture jiar le despotisme et l'éclat. Il s'occupa d'un mé-

moire pour ofVrir son épée au (îrand Seigneiii- : l'iiiac-

tioii et l'obscurité lui étaient mortelles. « Je serai utile

« à mon pays, s'écriait-il, si Je puis rendre la force

« des Turcs plus redoutable à l'Europe. » Le gou-

vernement ne répondit point à cette note tl'un fou,

disail-on.

1. Le 29 fructidor an III (15 septembre 1795\ le Comité de

Salut public, dont Cambaccrès est président, prend un arrêté

par lequel " le général do brigade Buonaparte, ci-devant mis en

réquisition prés du Comité, est ray«'- de la liste des officiers

généraux employés, attendu son refus de se rendre au poste qui

lui a été assigné ».

2. Le Sultan venait de demander à la France des officiers

et des ouvriers d"ariillerie pour réorganiser son armée. Bona-
parte songea sérieusement à répondre à cet appel. Il écrivit à

son frère Joseph, qui déjà, tmis mois auparavant, l'avait entre-

tenu d'un projet d'établissement en Turquie : « Si je demande,
j'obtiendrai d'aller en Turquie, comme général d'artillerie, en-

voyé par le gouvernement jinur organiser l'armée du Crand
.Seigneur, avec un bon traitement et un titre d'envoyé li'ès flat-

teur; je te ferai nommer consul et ferai nommer ^'illeneulve in-

génieur pour y aller avec moi ; tu m'as dit (juc M. Anthoine y
était di''j:i : ainsi, avant un mois, je viendrais à Gènes: nous

irions à Livourne, d'où nous partirions. » Le 13 fructidor [l]0

août 1795), il formula sa demande, qui fut sérieusement exami-

née par le Comité de Salut, public.

I
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Trompé dans ses divers projets, Bonaparte vit s'ae-

croitre sa détresse : il était difficile à secourir; il ac-

ceptait mal les services , de même qu'il soufl'raiL

d'avoir été élevé par la munificence royale. 11 en vou-

lait à quiconque était plus favorisé que lui de la for-

tune : dans Tàme de l'homme pour qui les trésors des

nations allaient s'épuiser, on surprenait des mouve-
ments de haine que les communistes et les i)rolétaires

manifestent à cette heure contre les riches. Quand on

partage les souffrances du pauvre, on a le sentiment

de l'inégalité sociale: on n'est pas plutôt monté en

voiture que l'on méprise les gens à pied. Bonaparte

avait surtout en horreur les muscadins et les incroija-

hles, jeunes fats du moment dont les cheveux étaient

peignés à la mode des tètes coupées : il aimait à dé-

courager leur bonheur. 11 eut des liaisons avec Bap-

tiste aine, et fit la connaissance de ïalma. La famille

Bona[)arte professait le goût du théâtre : l'oisiveté des

garnisons conduisit souvent Napoléon dans les spec-

tacles.

Quels que soient les efforts de la démocratie pour

rehausser ses mœurs par le grand but qu'elle se pro-

pose, ses habitudes abaissent ses mœurs ; elle a le vif

ressentiment de cette étroitesse : croyant la faire ou-

l)lier, elle versa dans la Révolution des torrents de

sang ; inutile remède, car elle ne put tout tuer, et, en

lin de compte, elle se retrouva en face de l'insolence

des cadavres. La nécessité de passer par les petites

conditions donne quelque chose de commun à la vie
;

une pensée rare est réduite à s'exprimer dans un lan-

gage vulgaire, le génie est emprisonné dans le patois,

comme, dans l'aristocratie usée, des sentiments ab-
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jecls sont l'enfeniu's dans de nobles mots. Lorsqiinii

veut relever certain côté inférieur de Napoléon par des

exemples tirés de l'antiquité, on ne rencontre que le

fils d'Ai^rippine : et pourtant les légions adorèrent

l'époux d'Octavie, et l'enutire romain tressaillait à son

souvenir!

Bonaparte avait retrouvé à Paris mademoiselle de

Permon-Comnène, qui épousa Junol, avec lequel .Na-

poléon s'était lié dans le Midi.

« A cette époque de sa vie, » dit la duchesse d'A-

brantès, « Napoléon était laid. Depuis il sest lait eu

« lui un changement total. Je ne parle pas de l'auréole

«< prestigieuse de sa gloire : je n'entends que le elian-

« gement physique qui s'est opéré graduellement

(( dans l'espace de sept années. Ainsi tont ce «|ui en

> lui ('tait osseux, jaune, maladif même, s'est arrondi.

« éclairci, embelli. Ses traits, qui étaient presipie

M tous anguleux et pointus, ont ])ris de la rondeur.

« parce qu'ils se sont revêtus de chair, dont il y avait

« presque absence. Son regard et son sourire demeu-

« rèrent toujours admirables; sa personne tout eii-

« lière subit aussi du changement. Sa coilTure, si siu-

« gulière pour nous aujourd'hui dans les gravures du

« passage du pont d'.Xrcole, était alors toute sinqtle.

« parce que ces mêmes muscadins, après les(|uels il

« criait tant, en avaient encore de bien plus loiiiAiies;

« mais son teint était si jaune à celte e|in(|ne, d puis

« il se soignait si peu, que ses cheveux uuil peignt's,

« mal poudrés, lui donnaient un aspect (h'sagi-eable.

'< Ses petites mains ont aussi Mihi la uM'Iamerphnsi' :

« alors elles étaient maigres, longues et noires. Ou

i( sait à quel point il en était devenu vaiu avec juste
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<( raison depuis ce lemps-là. Kntin lors lU' jo me re-

'< présente Napoléon entrant en 1795 dans la cour de

« riiùlel de la Tranquillité, rue des Filles-Saint-Tlio-

u mas, la traversant d'un pas assez gauche et incer-

u lain, ayant un mauvais chapeau rond enfoncé sur

<i ses yeux et laissant échapi)er ses deux oreilles de

u chien mal poudrées et tombant sur le collet de celte

« redingote gris de fer, devenue depuis bannière glo-

u rieuse, tout autant pour le moins que le panache

<i blanc de Henri IV; sans gants, parce que, disait- il,

« c'était une dépense inutile; portant des bottes mal
u faites, mal cirées, et puis tout cet ensemble maladif

<( résultant de sa maigreur, de son teint jaune; enfin,

u quand j'évoque son souvenir de cette époque, et

<( que je le revois plus tard, je ne puis voir le même
(( homme dans ces deux jiortraits '. »

La mort de Robespierre n'avait pas tout fini : les

prisons ne se rouvraient que lentement; la veille du

jour où le tribun expirant fut porté à léchafaud,

quatre-vingts victimes furent immolées, tant les

meurtres étaient bien organisés! tant la mort procé-

dait avec ordre et obéissance! Les deux bourreaux

Sanson furent mis en jugement; plus heureux que

Roseau^ exécuteur de Tardif sous le duc de Mayenne,

ils furent acquittés : le sang de Louis XVI les avait

lavés.

Les condamnés rendus à la liberté ne savaient à

quoi employer leur vie, les Jacobins désœuvrés à quoi

amuser leurs jours ; de là des bals et des regrets de la

Terreur. Ce n'était que goutle à goutte qu'on parve-

1. Mémoii-es de la duchesse d'Abrantès, tome I, p. 195.

U\. 7
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nail à arracher la justice aux conventionnels; ils ne

voulaient pas lâcher le crime, de ])eur de perdre la

puissance. Le tribunal révolutionnaire fut aholi.

André Dumont avait fait la proposiliiui de pour-

suivre les continuateurs de Robespierre; la Conven-

tion, poussée malgré elle, décréta à contre-co'ur, sur

un rapport de Saladin, qu'il y avait lieu de mettre en

arrestation Barère, Billaud-Varenne et CoUot d'Ib r-

bois, les deux derniers ainis île Hobespierre. cl ijui

pourtant avaient contribué à sa chute. Carrier. I"nn-

quier-Tinvillc, Joseph Le Bon, furentjugés; desatlcn-

tats, des crimes inouïs furent révélés, notamnu'ul les

moriages ri>pithlicai)is et la noyade de six cents en-

fants à Nantes. Les sections, entre lesquelles se trou-

vaient divis('es les gardes nationales, accusaient la

Convention des maux passés et craignaient de les vnir

renaître. La société des Ja('(d)ins (•ond)attait encore ;

elle ne p(uivait renitler sur la mort. Legeudre, jadis

violent, revenu à Ihumanité, était entré au comité de

sûreté générale. La nuit même du supplice de Hohes-

pierre, il avait fermé le repaire; mais liiiit jours après

les Jacobins s'étaient rétablis S(Uis le nom de Jact.d)ins

régi'iii'i-rs. Les tricoteuses s'y retrouvèrent. l''r(''ron pu-

bliait S(Ui journal ressuscité l'Oralfiir du /irtiji/r, et,

tout en api)laudissanl à la chute de llobes|tierre, il se

rangeait au |)ouvoir de la Convention. Le buste de

Marat restait l'Xposi'; les divei's (•oniit(''S. seidenieul

• changés de foruu'S, exislaii'ul.

l'n froid rigoureux et une l;iiiiiiie, mêles aux souf-

frances politii|ues. coiiiplKiiiaienl les calaniiir's ; {\t'>,

groupes ai'uii'S, rembla\es de reinnies, criaiil : • |)u

pain I (In pain ! » se f(»rniaienl. Lutin le I
" prai-
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rial^ i;20 mai 1795) la porte de la Convention fut for-

cée, Féraud assassiné et sa tète déposée sur le bureau

du président. On raconte limpassibilité stoïque de

Boissy d'Anglas : malheur à qui contesterait un acte

de vertu -

1

Cette végétation révolutionnaire poussait vigoureu-

sement sur la couche de fumier arrosé de sang humain

qui lui servait de base. Rossignol, lluchet, Grignon,

Moïse Bayle, Amar, Choudieu, HenLz, Granel, I^éonard

Bourdon, tous les hommes qui s'étaient distingués j)ar

leurs excès, s'étaient parqués entre les barrières ; et

cependant notre renom croissait au deliors. Lorscjue

l'opinion s'élevait contre les conventionnels, nos triom-

phes sur les étrangers étouffaient la clameur publi-

que. 11 y avait deux Frances : lune horrible à l'inté-

1. Le !'=' prairial an III.

2. Boissy d'Anglas, qui présidait la séance du l"^'' prairial,

salua i-eligieusement la tête sanglante de son collègue. Dans un

article du Journal des Débats (22 août 1862), M. Saint-Marc

Girardin a donné «^ur cet épisode de curieux détails qui ne dimi-

nuent en rien l'iiéroïsme déployé par Boissy d'Anglas en cette

occasion : « Quelque temps après cette terrible séance, dit-il,

Boissy d'Anglas montrait à M. Pasquier et à quelques amis la

salle de la Convention et leur expliquait sur les lieux la scène

du !<'•• prairial. « Etant monté avec lui sur l'estrade du fauteuil

« du président, disait M. Pasquier, j'aperçus au fond de cette

« estrade une porte que je n'y avais pas encore vue : — Qu'est-ce

« donc que cette porte nouvelle? lui dis-je. — Oui, vous avez

« raison, dit tout haut M. Boissy d'Anglas, elle n'est percée et

« ouverte que depuis peu de jours, et bien heureusement peut-

« être pour ma gloire. Car, qui peut savoir ce que j'aurais fait,

« si j'avais eu derrière moi cette porte prête à s'ouvrir pour ma
« retraite? Peut-être aurais-je cédé à la tentation. » Voilà bien,

ajoutait M. Pasquier, le mot d'un vrai brave! Il avoue sans

rougir que la peur est possible à l'homme. 11 n'y a que ceux qui

se croient capaljles d'être faibles qui ne le sont pas, et il n'y a

aussi que ceux-là qui sont indulgents pour les faibles. »
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rioiu', Tautrc admirable à roxtéricur ; on opposait la

gloire à nos crimes, comme Bonai)arte l'opposa à nos

libertés. Nous avons toujours rencontré pour écueil

devant nous nos victoires.

Il est utile de faire remarquer ranachronisme (jue

Ton commet en attribuant nos succès à nos énoruiités :

ils furent obtenus avant et après le règne de la Ter-

reur; donc la Terreur ne fut pour rien dans la domi-

nation de nos armes. Mais ces succès eurent un incon-

vénient : ils ]iro(liiisir('nt nue auréole aiitniir de la

tète des spectres révolutiiuinaires. On crut sans exa-

miner la date que cette luiuièi'e leur appartenait, l^a

prise de la Hollande, le passage du Uliiu, semblèrent

être la conquête de la hache, non tle léiiée. Dans cette

confusion on ne devinait pas comment la France par-

viendrait à se débarrasser des entraves qui, malgré

la catastrophe des premiers couj)ables, conlinuaient

de la presser : le libérateur était là pourtant.

Bonaparte avait conservé la plupart et la plus uuvu-

vaise i)art des amis avec lesquels il s'était lié dans le

Midi; comme lui, ils s'étaient réfugiés dans la capi-

tale. Saliceli, demeuré puissant par la fraternité jaco-

bine, s'était rapproché de Napoléon; Fréron', dési-

1. Louis-Marie-Stiinislas Fréron (1751-1802), fils du célèbre cri-

liqun de l' Année littéraire et neveu de l'abbé Royou, le rédac-

teur de l'Ami du roi. Député de Paris à la Convention, et l'un

des .membres les j)lus exaltés de la Montagne^ il fut, après le

31 mai, désigné avec Barras, Saliceti et Robes])iei're le jeune,

comme commissaire auprès do l'armée chargée de reprendre

Marseille sur les insurgés. A Marseille, et plus tard à Toulon,

il se signala i)ar d'al)ominal)les cruautés. Après la chute de

Robesjjierre, il revendiqua le titre de Thermidorien ol tiuilta la

Montagne pour aller siéger au côté droit. Aulrct'ois, dans l'Ora-

leur du peuple, il avait rivalise de fureur rcvolulionnaire avec
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raiit épouser Pauline Bonaparte (la princesse Bor-

glièse), prêtait son appui au jeune général.

Loin des criailleries du forum et de la tribune, Bo-

naparte se promenait le soir au Jardin des Plantes

avec Junot. Junot- lui racontait sa passion pour Pau-

Marat ; il devient maintenant, {ouiouvs da.nsYOfatcur du peuple,

le défenseur des contre-révolutionnaires. A la tête d'une bande
de jeunes aristocrates, parés d'habits élégants, coifl'és en cade-

nettes et la tête ornée de poudre — la Jeunesse dorée de Fré~
ron, — il parcourt la ville en insultant et en malmenant « les

patriotes » aux accents du Réveil du peuple, chanson royaliste

à la mode. Puis voici qu'après le 13 vendémiaire, quand les

royalistes sont vaincus, il revient à la Montagne. Tel est l'homme
qui faillit épouser Pauline Bonaparte, et devenir le beau-frère du
futur Empereur. On lira, dans Xapoléon et sa famille (tome I,

p. 150-163) les curieux détails que donne M. Frédéric Masson
sur les amours de Paulette et de Frcron. Bonaparte, après le

18 brumaire, donna à son beau-frère manqué une place modeste
dans l'administration des hospices, puis, en 1802, le nomma sous-

préfet de i'im des arrondissements de Saint-Domingue. Fréron,

pour se rendre à son poste, partit avec le général Leclerc, — et

avec Paulette, devenue Mn»e Leclerc, en attendant d'être la prin-

cesse Borghèse. A peine arrivé à destination, il succomba vic-

time des rigueurs du climat.

2. Andoche Junot, àuc d\i.bfa7itès ; 1771-1813,,. Ami du général

Bonaparte, qu'il avait connu au siège de Toulon, il fut emmené
par lui en Egypte; général de division en 1801, il devint com-
mandant et gouverneur de Paris ;1804). Mis en 1807 à la tète de

l'armée dirigée contre le Portugal, il s'empara facilement de ce

royaume et fut créé duc d'Abrantès; mais, l'année suivante, à la

suite de la défaite de Vimeiro, il dut signer la capitulation de

Cintra et abandonner sa conquête. Cet insuccès lui valut la dis-

grâce de Napoléon; il fut cependant admis à prendre part à la

guerre d'Espagne (1810) et à la campagne de Russie. En 1813, il

fut nommé gouverneur des provinces illyriennes. Tomber gou-

verneur à Trieste, après avoir été à la veille — il le croyait du
moins — d'être roi à Lisbonne, le coup était rude. Le malheu-

reux perdit la raison. Ramené en France, il mourut à Montbard
le 27 juillet 1813. — Voir sur lui les Mémoires de sa fenmie et

surtout les Mémoires du général Thiébault, tomes H, 111, I\^

et y.
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lotte, Napoléon lui confiait son penchant pour madame
de Beauhai'nais : l'incubation des événements allait

faire éclore un grand homme. Madame de Beauliar-

nais avait des rapports (ramili('' avec Barras : il est

probable que cette liaison aitla le souvenir du com-

missaire de la Convention, lorsque les journées déci-

sives arrivèrent.

La liberté de la presse momentanément rendue tra-

vaillait dans le sens de la délivrance; mais comme les

démocrates n'avaient jamais aimé cette liberté et

qu'elle attaquait leurs erreurs, ils l'accusaient d'être

royaliste. Labbé Morellet, La llar))e, lançaient des

broclim-cs (jui se mêlaient à celles de l'Espagnol Mar-

cliena', immonde savant (!t spirituel avorton. La jeu-

nesse portait l'habit gris à revers et à collet noii-,

ri'pnlé '"uniforme des chouans. La rcMinion de la nou-

velle législature était le [inMexIc des l'.HsciiibIcments

des sections. La sectujn L('|icllclicr. cniiniic naguère^

sous le nom d<> section des Filles-Sainl-'riiomas. (Mait

la [tins animée ; elle parut plusieurs l'ois à la barre de

i. José Marchcna (1708-1821 \ Poursuivi en Espagne par l'In-

quisition pour des écrits clandestins, il se réfugia en France, fut

accueilli par Marat et collabora à I'.Ihu du peuple. De Marat il

passa aux Girondins, en attendant de passer au.\ royalistes sous

le Directoire. Ses écrits contre-révolutionnaires le firent expul-

ser de France en 1797. En 1800, secrétaire de Moreau à l'armée

du Rhin, il s'amusa à composer en latin un morceau erotique

qu'il attribua à Pétrone. Un grand nombre de savants se lais-

S('rent prendre à cette supercherie, qu'il renouvela du reste en

180G à propos de Catulle. 11 a traduit en espagnol les Lettres

j)ersanes de Montesquieu, les ('oiites do ^'llllair( et /</ Xouvellc

llèloïsc de Rousseau.
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la Convention pour se [tlaindre ; Lacretelle le jeune '

lui |)i'èta sa voix avec le même coura.ne qu'il montra le^

jour où Bonaparte mitrailla les Parisiens sur les de-

grés de Saint-Pioch. Les sections, prévoyant que fe

moment du coud:)at approchait, firent venir de Rouen

le général Danican^ pour le mettre à leur tète. On
peut juger de la peur et des sentiments de la Conven-

tion par les défenseurs qu'elle convoqua autour d'elle :.

' A la tète de ces républicains, dit Real dans son'

« Essai sur les journées de vendémiaire, que l'on appela.

« le bataillon sacré des patriotes de 89, et dans leurs

" rangs, on appelait ces vétérans de la Révolution qui:

" en avaient fait les six campagnes, qui s'étaient battus

" sous les murs de la Bastille, qui avaient terrassé la

tyrannie et qui s'armaient aujourd'hui pour dé-

11 fendre le même château qu'ils avaient foudroyé au

« lu août. Là je retrouvai les restes précieux de ces.

« vieux bataillons de Liégeois et de Beiges, sous les-

« ordres de leur ancien général Fyon. »

1. Charles-Jean-Dominique de Lacretelle, dit le Jeune {17G6-

1855;. Membre de FAcadémie fi-ançaise, auteur de nomlireuses

])ublicalions historiques sur les Guerres de Relirjion, le XVIII'^
siècle, la Révolution, le Consulat, YErnpire et la Restauration,

On lui doit en outre de très intéressants Mémoires, parus en
1842 sous ce titre : Dix années d'épreuves pendant la Révolu-
tion.

2. Auguste Danican (1763-1848). Après avoir servi contre les

Vendéens en 1793 et 1794, et s'être fait battre en maintes ren-

contres, il fut destitué, pour être bientôt replacé et envoyé à

Rouen. Après le 13 vendémiaire, il se réfugia en Angleterre, où
il pul)lia contre les hommes de la Révolution un très curieux

écrit intitulé : les Brigands démasqués (1796). A la chute de
l'Empire, il rentra en France, mais n'ayant pu obtenir d'être

réintégré dans les cadres de l'armée, il retourna à Londres et

linit par se fixer dans le Holstein, où il termina obscurément ses

jours au mois de décembre 1848.



116 MKM(»lHi:s It'oiTRE-TOMBF.

Real finit ce dénombrement par cette apostrophe :

« toi par qui nous avons vaincu l'p]uro[)e avec un

u gouvernement sans gouvernants et tles armées sans

u paye, génie de la liberté, lu veillais encore sur

« nous! » Ces fiers champions de la liberté vécurent

trop de quelques jours ; ils allèrent achever leurs

hymnes à rindé()endance dans les bureaux de la

police dun tyran. Ce tem[)S n'est aujourd'hui (|u'un

degré rom{)u sur lequel a passé la Révolution : que

d'hommes ont parlé et agi avec énergie, se sont pas-

sionnés pour des faits dont on ne s'occupe plus ! Les

vivants recueillent le Iruit des existences oubliées ([ui

se sont consumées |)0ur eux.

On touchait au renouvellement de la Convention
;

les assemblées piimaires étaient convoquées : comités,

clubs, sections, faisaient un tribouil efl'royable.

La Convention, menacée par l'aversion générale,

vit qu'il se fallait défendre : à Danican elle op|>osa

Barras, nommé chef de la force arnu-e de Paris et de

l'intérieur. Ayant rencontré |{(tnaparle à Toulon, et

r('uu''mor('' (le lui |i;ii' luadamc de Ucauliarnais, Barras

fut frapp('' du secours d(Uil lui poui'rail éti-e un pareil

homme : il se l'adjoignit pour coiumandant en se-

cond'. J^e futur directeur, entreleuanl la Ciuiveution

des journées de vendémiaire, tléclara (|ih' c'était aux

dis|>ositions savantes et |)rom|)les de Bonaparte (jue

l'on devait le salut de l'enceinte, autoui- de Kuiuelle il

1. Le l.'î vendémiaire an IV (5 octobre 1790 . — Au 13 vendé-

miaire, Bonai)arte est encore général de brigade; dix jours aprè«,

le 24 vendémiaire (16 octobre), il est général de division dans

l'arme de l'artillerie ; encore dix jours, et le 4 brumaire (26 oc-

tobre) il est général en chel' de l'Armée dp l'Intérieur, il a vingt-

six ans.
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avait distribué les postes avec beaucoup d'habileté.

Napoléon foudroya les sections et dit : « J'ai mis mon
cachet sur la F'rance. » Attila avait dit : « Je suis le

« marteau de l'univers, ego maliens orhis. »

Après le succès, Napoléon craignit de s'être rendu

impopulaire, et il assura qu"il donnerait plusieurs

années de sa vie i>our effacer cette i»age de notre his-

toire.

Il existe un récit des journées de vendémiaire de la

main de Napoléon : il s'efforce de prouver que ce

furent les sections qui commencèrent le feu. Dans leur

rencontre il put se figurer être encore à Toulon : le

général Carteaux était à la tète d'une colonne sur le

Pont-Neuf; une compagnie de Marseillais marchait

sur Saint-Roch ; les postes occupés par les gardes na-

tionales furent successivement emportés. Real, de la

narration duquel je vous ai déjà entretenu, finit son

exposition par ces niaiseries que croient ferme les

Parisiens : c'est un blessé qui, traversant le salon des

Victoires, reconnaît un drapeau qu'il a pris : « N'al-

« Ions pas plus loin, dit-il d'une voix expirante, je

« veux mourir ici ; » c'est la femme du général Du-

fraisse qui coupe sa chemise pour en faire des bandes ;

ce sont les deux filles de Durocher qui administrent

le vinaigre et l'eau-de-vie. Real attribue tout à Bar-

ras : fiagornerie de réticence; elle prouve qu'en Tan iv

Napoléon, vainqueur au profit d'un autre, n'était pas

encore conqtté.

Il paraît que Bonaparte n'espérait pas tirer un grand

avantage de sa victoire sur les sections, car il écrivait

à Bourrienne : « Cherche un petit bien dans ta belle

« vallée de l'Yonne; je l'achèterai dès que j'aurai de

7.
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« l'argent; mais iroiiblio pas ({iie je ne veux pas de
u l)ieii national'. » Bonaparte s'est ravisé sous l'Em-

pire : il a l'ail i^rand cas des biens nationaux.

Ces émeutes de vendémiaire terminent l'époque des

émeutes : elles ne se sont renouvelées qu'en 1830,

pour meltre lin à la monareliie.

Quatre mois après les journées de vendémiaire -, le

!!• ventôse (0 mars) an iv, Ikmaparte épousa Marie-

Josèphe-Hose de Tasclier. L'aete ne l'ail auruuc men-

tion de la veuve du comte de Beauharnais. Tallieu el

Barras sont témoins au contrat. Au mdis de juin

Bonaparte est ai)i»elé au L;éu(''ralal des li-nu|i('s can-

tonnées dans les Al[)es inarilimcs; Cariml réclanu»

contre Barras l'honneur de celle nomination. On

appelai! le commandement de l'armée d'Italie la dot

de madame Bvauhavnais. Mapoléon, racontant à Sainte-

Hélène, avec dédain, avoir cru s'allier à une grande

dame, manquait de reconnaissance.

Napoléon entre en plein dans ses destinées: il avait

eu besol.n des hommes, les hommes vont avoir l)esoin

de lui; les événements l'avaienl fait, il va l'aire les

événements. Il a maintenant traversé ces malluMirs

auxquels sont condamnées les naliii-es supiM-ieiu-es

avant d'être reconniu's, contraintes de s'humilier sous

les médiocrités dont le patronage leur est nécessaire :

le germe du plus haut palmier est d'abord abrité par

l'Arabe sous un vase dargilc.

Arrivé à Nice, an (|iiai-li('r g(''n(''ral de Tarn km' d llalii',

Bonaparte li'ouvc les soldats mauipiaiil de tout, nus,

1. Mcnioircs de M. <lf Jîoi'rfifunr, toiiio I, p. lUo.

2. Plus exactement cinq mois.
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sans souliers, sans pain, sans discipline. 11 avait

viniçt-lmit ans; sous ses ordres Masséna comman-
dait trente-six mille hommes. C'était Fan 179(î. Il

ouvre sa première campagne le 20 mars, date fa-

meuse qui devait se graver plusieurs fois dans sa

vie. Il bat Beaulieu à Montenotte '; deux jours après^

à Millesimo', il sépare les deux armées autrichienne

et sarde. A Ceva, à Mondovi ^, à Fossano, à Che-

rasco^, les succès continuent; le génie de la guerre

même est descendu. Cette proclamation fait entendre

une voix nouvelle, comme les combats avaient an-

noncé un homme nouveau :

« Soldats! vous avez remporté, en quinze jours, six

(i victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq

" pièces de canon, quinze mille prisonniers, tué ou

" blessé plus de dix mille hommes. Vous avez gagné

(i des batailles sans canon, passé des rivières sans

«< ponts, fait des marches forcées sans souliers, bivoua-

(I que sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les pha-

« langes républicaines, les soldats de la liberté, étaient

" seuls capables de souffrir ce que vous avez souffert;

<< grâces vous soient rendues, soldats!...

« Peuples d'Italie! l'armée française vient rompre

« vos chaines; le peuple français est l'ami de tous les

<i peuples. Nous n'en voulons qu'aux tyrans c[ui vous

K asservissent. »

Dès le 15 mai la paix est conclue entre la République

française et le roi de Sardaigne; la Savoie est cédée à

1. Le 12 avril 1796.

2. Le 14 avril.

3. Le 22 avril.

4. Le 25 avril.
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la France avec Nice et Tende. Napoléon avance lou-

jours, et il écrit à Carnot :

« Du quartier général, à Plaisance, 9 mai IT'JG.

« Nous avons enfin passé le Pn : la seconde cam-

pagne est commencée; Beaulieu est déconcerté; il

calcule assez mal, et donne constamment dans les

pièges qu'on lui tend. Peut-être voudra-t-il donner

une bataille, car cet homme-là a Faudace de la fureur,

et non celle du génie. Encore une victoire, et nous

gommes maîtres de l'Italie. Dès l'instant que nous

arrêterons nos mouvements, nous ferons habiller

l'armée à neuf. Elle est toujours à faire peur; mais

tout engraisse; le soldat ne mange que du pain de

Gonesse, bonne viande et en (|uantité, etc. Ea dis-

cipline se rétablit tous les jours; mais il faut souvcnl

fusiller, car il est des hommes inlrailabli's ([ui ne

peuvent se commander. Ce que nous avons pris à

Tennemi est incalculable. Plus vous m'enverrez

d'hommes, plus je les nourrirai facilement. Je vous

fais passer vingt tableaux des premiers maîtres, du

Corrége et de Michel-Ange. Je vous dois des remer-

cîments particuliers pour les attentions ([ue vous

voulez bien avoir pour ma l'cmiiic. Je vous la recom-

mande : elle est patriote sincère, et je l'aime à la

folie. J'espère que les choses vont bien, pouvant

vous envoyer une dou/ainc (le millidiis à Paris; cria

ne vous fera pas de mal [Miur i'aniK'c du Hliin.

Envoyez-moi quatre mille cavaliei-s dcnioulcs, je

chercherai ici à les remonter. Je ne \(»us cache pas

que, depuis la mort de Stengd, je iiai i>lus un ofli-
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« cier supérieur de cavalerie qui se balte. Je désirerais

w que vous me pussiez envoyer deux ou trois adjudants

(( généraux qui aient du feu et une ferme résolution

« de ne jamais faire de savantes retraites. »'

C'est une des lettres remarquables de Napoléon.

Quelle vivacité! quelle diversité de génie! Avec les

intelligences du héros se trouve jetée pèle-mèle, dans

la profusion triomphale des tableaux de Michel-Ange,

une raillerie piquante contre un rival, à propos de ces

adjudants généraux ayant une ferme résolution de ne

jamais faire de savantes retraites. Le même jour Bona-

parte écrivait au Directoire pour lui donner avis de la

suspension d"armes accordée au duc de Parme et de

l'envoi du Saint Jérôme du Corrége. Le .11 mai, il

annonce à Carnot le passage du pont de Lodi qui nous

rend possesseurs de la Lombardie. S'il ne va pas tout

de suite à Milan, c'est qu'il veut suivre Beaulieu et

l'acliever. — « Si j'enlève Mantoue, rien ne m'arrête

plus pour pénétrer dans la Bavière; dans deux

décades je puis être dans le ca?ur de l'Allemagne.

Si les deux armées du Rhin entrent en campagne,

je vous prie de me faire part de leur position. Il

serait digne de la République d'aller signer le traité

de paix des trois armées réunies dans le cœur de la

Bavière et de l'Autriche étonnées. »

L'aigle ne marche pas, il vole, chargé des bande-

roles de victoires suspendues à son cou et à ses

ailes.

Il se plaint de ce qu'on veut lui donner pour adjoint

Kellermann : «i Je ne puis pas servir volontiers avec

« un homme qui se croit le premier général de l'Eu-
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« rope, et je crois qu'un mauvais général vaut uiieu\

« que deux bons. »

Le 1'^'' juin 1791) les Autrichiens sont entièremenl

expulsés d'Italie, et nos avant-postes éclairent les

monts de l'Allemagne : « ï\os grenadiers et nos cara-

« biniers », écrit Bonaparte au Directoire, «jouent et

<< rient avec la mort. Rien n'égale leur intrépidité, si

" ce n'est la gaieté avec laquelle ils font les marches

« les plus forcées. Vous croiriez (ju'arrivés au bivouac

« ils doivent au moins dormir ; pas du tout : ciiacuu

<( fait son conté ou son plan d'opération du lendemain,

<i et souvent on en voit qui rencontrent très juste.

« L'autre jour je voyais déMh'r une demi-brigade; un

<i chasseur s'approcha de mon cheval : Général, nu-

<c dit-il, il faut faire cela. — Malheureux, lui dis-je,

« veux-tu bien te taire! 11 disparait à l'instant; je lai

« fait en vain chercher : c'était justement ce ([ne

(i j'avais ordonné que l'on fit. »

l^es soldats gracièrent leur conuiiand;iiit : à Lodi '

ils le tirent caporal, à Casiiglione- sergent.

Le 15 de novendjre on débouche sur .Xrcolc : le jeu ne

général passe le pont ipii la reiuhi t'ameiix : dix mille

hommes restent sur la place. " C'était un iduinl de

YJ/iade.' » s'écriait Bonaparte au seul souvenir de celte

action.

Ku Allemagne, Moreau accomplissait la célèbre

retraite^ que .Napoléon ;q)pelait une relrailcdi' scnjoil.

1. Le 10 niiii 17%.
'2. Le 5 août 179(3.

3. Seplenibre-octoWre 179(). Les giTiéraiix do division Koviiiei-,

Desaix, Gouvion-Sainl-Cyr, et le général Dessoles, cliel" de rélat-

major, partagent avec Moreau liionneur de celte admirable

retraite.
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Celui-ci se préparait à dire à son rival, en battant

rarchiduc Charles :

Je suivrai d'assez près votre illustre retraite

Pour traiter avec lui sans besoin d'iutei^prrte.

Le li janvier 1797, les hostilités se renouèrent par

la bataille de Rivoli. Deux combats contre Wurmser,

à Saint-Georges et à la Favorite, entraînent pour

l'ennemi la perte de cinq mille tués et de vingt mille

prisonniers; le demeurant se barricade dans Mantoue;

la ville bloquée capitule '
; Wurmser, avec les douze

mille hommes qui lui restent, se rend.

Bientôt la Marche d'Ancùne est envahie; plus lard

le traité de Tolentino- nous livre des perles, des dia-

mants, des manuscrits précieux, la Transfiguration,

le Laocôon, YApollon du Belvédère, et termine cette

suite d'opérations par lesquelles en moins d'un an

quatre armées autrichiennes ont été détruites, la

haute Italie soumise et le Tyrol entamé; on n'a pas le

temps de se reconnaître : l'éclair et le coup partent à

la fois.

L'archiduc Charles, accouru pour défendre FAu-

triche antérieure avec une nouvelle armée, est forcé

au passage du Tagliamento ^
; ( iradisca tombe '^

;
Trieste-

1. Le 2 février 1797.

2. Le 19 février.

3. Le 1(J mars.

4. Forteresse importante, contigué au Frioul; elle est empor-
tée de vive force, le 19 mars, jjar le général Bernadette, soutenu
du général Sérurier.
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est pris'; les préliminaires de la paix entre la France

et rAutriclie sont signés à Léoben ^.

Venise, formée an milien de la chute de l'empire

romain, trahie et troublée, nous avait ouvert ses

lagunes et ses palais; une révolution s'accomplit le

lU mai 1797 dans (ién<'s sa rivale : la Hépubli(iue

ligurienne prend naissance. Bonaparte aurait été l»ien

étonné si, du milieu de ses conquêtes, il eût pu voir

qu'il s'emparait de Venise pour l'Autriche, des Léga-

tions pour Home, de Naples pour les Bourbons, de

Gènes pour le Piémont, de l'Espagne pour l'Angle-

terre, de la Westphalie pour la Prusse, de la Pologne

pour la Russie, semblable à ces soldats qui, dans le

sac d'une ville, se gorgent d'un butin quils sont

obligés de jeter, faute de le pouvoir emporter, tandis

qu'au même moment ils perdent leur pairie.

Le 9 juillet, la Hé|)ublique cisalpine^ proclame son

existence. Dans la corresixuulauce de Bonapart(^ on

voit courir la naveile à travers la chaîne des ri-volii-

tions attachées à la nôtre ; comme Mahomet avec le

glaive et le Coran, nous allions lépée dans une main,

les droits de riionuiic dans ["autre.

Dans renseud)le de ses uujuvements généraux, Bo-

na|)arte ne laisse échaj)per aucun détail ; tanli'it il

craint qiu' les vieillards des grands peintres de Venise,

de Bologne, de Milan, ne soient bien mouillés en

j)assant le Mont-Cenis; tantôt il est inquiet ([u'un

1. Le 24 mars.

2. 1-c 15 avril.

.'i. Elle (Hait l'orinée de la Loml)aidie aulrichieniie, du Bcrga-

niasque, du Bressan, du Crfinasquc et d'autres contrées de l'Elal

de Venise, de Manloue, <lu Moili-nais, de Massa et Carrara, du

liolonais, du Ferrarais et de la RoMia''ne.
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inaïuiscriL sur papyrus de la bibliothèque ambrosienne

ne soit perdu; il prie le ministre de Fintérieur de lui

apprendre s'il est arrivé à la Bibliothèque nationale.

Il donne au Directoire exécutif son opinion sur ses

généraux :

" Berthier : talents, activité, courage, caractère,

<i tout pour lui.

« Augereau : beaucoup de caractère, de courage, de

« fermeté, d'activité ; est aimé du soldat, heureux dans

<» ses opérations.

<( Masséna : actif, infatigable, a de laudace, du coup

» d'ceil et de la promptitude à se décider.

« Sérurier : se bat en soldat, ne prend rien sur lui;

(( ferme; n'a pas assez bonne opinion de ses troupes;

« est malade.

u Despinois : mou, sans activité, sans audace, n'a

» pas l'état de la guerre, n'est pas aimé du soldat, ne

« se bat pas à sa tète; a d'ailleurs de la hauteur, de

" l'esprit et des principes politiques sains ; bon à com-
<' mander dans l'intérieur.

« Sauret : bon, très bon soldat, pas assez éclairé

<^ pour être général; peu heureux.

« Âbbatucci : pas bon à commander cinquante

« hommes, etc., etc. »

Bonaparte écrit au chef des Maïnottes : « Les Fran-

« çais estiment le petit, mais brave peui)le qui, seul

« de l'ancienne (irèce, a conservé sa vertu, les dignes

« descendants de Sparte, auxquels il n'a manqué pour

« élre aussi renommés que leurs ancêtres que de se

<i trouver sur un plus vaste théâtre. » Il instruit l'au-

torité de la prise de possession de Corfou : « L'île de

Corcyre », remarque-t-il, » était, selon Homère, la
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« patrie de la princesse Nausicaa. » Il envoie le traité

(le paix eonclu avec Venise. <( Notre marine y gagnera

u (jnalre on cinij vaisseaux de guerre, trois ou qualr.'

« frégates, plus trois ou quatre millions de cordago.

u — Qu'on me fasse |)asser des inaldols français ou

« corses, niande-t-il; je prendrai vciw de Manloue et

»' de (iuarda. — Un million jtour T(udon, que Je vous

« ai annoncé, part demain; dru\ millions, etc., for-

" nieront la somme de cin(j millions que Tarm:' -

«• d'Italie aura fournie depuis la nouvelle campagn .

(( — J'ai cliargi'... de se rendre à Sion ])0ur fliercliei'

« à ouvrir une négociation avec le Valais. — J'ai

« envoyé un excellent ingénieur j)Our savoii- ce que

« coûterait cette l'oute à établir (le Simplon)... J ai

« chargé le même ingénieur de voir ce (pi'il faudrail

" poiu' faire sauter le rocher dans leipu'l senfiut le

« Ulnuie, et par là rendre possible l'exploilalion des

« bois du Valais et de la Savoie. » Il donne avis qu'il

fait partir de Trieste un chargement de blé et d'aciers

pour (îénes. Il fait présent au pacha de Scidai'i de

quatre caisses de fusils, comme une marque de son

amitié. Il ordonne de renvoyer de Milan (|nel(pie>

hommes suspects et d'en arrêter (|uel(iues autres. H

écrit au citoyen (irogniard. ordonnateur de la mai'ine

à Toulon : c Je ne suis pas volr-e juge, mais si vous

« étiez sous mes ordres, je vous mettrais aux arrêts

« pour avoir oblenq)éi'é à une i'é([(usilion ridicule. »

l'iie mile remise au miuisire du pape dil : » Le pape

« pensera peul-êl re (|u'il est digue de sa sagesse, de

« la [dus saiiHe des i-eligioiis, de l'aire niu' bidie ou

« mandemeul (|ui oi'ddnui' an\ pri'l res (dn-issauce au

« o;ouverneiiienl . »
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Tout cela est mêlé de négociations avec les répu-

bliques nouvelles, des détails des fêtes pour Virgile et

Arioste, des bordereaux exi»licatifs des vingl tableaux

et des cinq cents manuscrits de Venise; tout cela a

lieu à travers l'Italie assourdie du bruit des combats,

à travers Tltalie devenue une fournaise où nos gre-

nadiers vivaient dans le feu comme des salamandres.

Pendant ces tourbillons d'affaires et de succès advint

le 18 fructidor S favorisé par les proclamations de

Bonaparte et les délibérations de son armée, en

jalousie de l'armée de la Meuse. Alors disparut celui

qui, peut-être à tort, avait passé pour l'auteur des

plans des victoires républicaines; on assure que

Danissy, Lafitte, d'Arçon, trois génies militaires

supérieurs, dirigeaient ces plans : Carnot se trouva

proscrit par l'intluence do Bonaparte.

Le 17 octol)re, celui-ci signe le traité de paix de

Campo-Formio'- : la première guerre continentale de

la Révolution finit à trente lieues de Vienne.

Un congrès étant rassemblé à Rastadt, et Bonaparte

ayant été nommé par le Directoire représentant à ce

congrès'-', il prit congé de Tarmée d'Italie. « Je ne se-

1. Coup d'Etal- du 18 fructidor an V (4 septembre 1797).

2. Campo-Formio est un liameau du Frioul, près d'Udine.

L'Autriche cédait à la France les Pays-Bas autrichiens, ainsi que
les pays cVEmpire jusqu'au Rhin; elle reconnaissait la Répu-
blique cisalpine, à laquelle elle cédait Milan, Mantoue et Mo-
dène. L'Etat de Venise était abandonné k l'empereur, à la réserve-

des îles Ioniennes, que la France retenait.

3. Bonaparte avait ctc nommé par le Directoire premier plé-

nipotentiaire; Treilhard et Bonnier d'Arco lui étaient adjoints.

Les trois plénipotentiaires de l'Autriche étaient le comte de
Metternich, père du futur cliancelicr, qui représentait l'Empo-
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« rai consolé, lui dit-il, ([ue par Tespoir de me revoir

« bientùt avec vous, luttant contre de nouveaux dan-

« gers. » Le 1(> novembre 1797, son ordre du joui-

annonce qu'il a quitté Milan pour présider la légation

française au congrès et qu'il a envoyé au Directoire le

drapeau de l'armée d'Italie.

Sur un des côtés de ce drapeau Bonaparlc nv.iil l'ail

broder le résumé de ses conquêtes : « Cent ciiKiiianlc

« mille prisonniers, dix-sept mille chevaux, cinq cent

« cinquante pièces de siège, six cents pièces de cam-

« pagne, cinq équipages de ponts, neuf vaisseaux de

« cinquante-quatre canons, douze frégates de Irenle-

« deux, douze corvettes, dix-huit galères; armistice

« avec le roi de Sardaigue, convention avec (iènes;

« armistice avec le duc de Parme, avec le duc de Mo-

<( dène, avec le roi de Naples, avec le pai)e; prélimi-

« naires d:' béoben; coin eut ion de Montebello avec la

« l{éi)ul)li<iue de < iènes: traité de paix avec l'empc'-

« reur à Caaq)0-Formio ; donné la liberté aux [leuplcs

« de Bologne, Ferrare, Modène, Massa-Carrara, de la

« Romagne, de la Lombardie, de Brescia, de Ber-

ce game, de Mantoue, di; Crème, d'une j>artie du Véro-

« nais, de Chiavenna, Bormio, et de la Valteline; au

<' pcuplt; de (iènes, aux liefs impériaux, au peuple des

<• départements de Corcyre, de la mer Egée et d'Itiui-

« (jue.

« Knvoyé à Paris tous les chefs-d'œuvre de Micliel-

« Ange, de Guerchin, du Titien, de Paul Yéronèse,

reur; le coiule Ldirbach, députe de l'Auiriclie; le comte ("oben/1,

envoyé du roi de Hongrie et de Bohème. La Prusse était repré-

sentée par le comte de Goérz, le baron Jacobi Klœsl et le baron

Ddliiii.
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« Corrége, Albane, des Carrache, Raphaël, Léonard

« de Vinci, etc., etc. »

« Ce monument de l'armée d'Italie, dit l'ordre du

jour, sera suspendu aux voûtes de la salle des séances

})ubli([ues du Directoire, et il attestera les exploits de

nos guerriers quand la génération jirésente aura dis-

paru. »

A|»rès une convention purement militaire, qui sti-

pulait la remise de Mayence aux troupes de la Répu-

blique et la remise de Venise aux troiq)es autrichien-

nes, Bonaparte quitta Rastadt et laissa la suite des

aflaires du congrès aux mains de Treilhard et de Bon-

nier.

Dans les derniers temps de la campagne d'Italie,

Bonaparte eut beaucouj) à soufï'rir de l'envie de divers

généraux et du Directoire : deux fois il avait offert sa

démission; les membres du gouvernement la dési-

raient et n'osaient Taccepter. Les sentiments de Bona-

parte ne suivaient |)as le penchant du siècle; il cédait

à contre-cœur aux intérêts nés de la Révolution : de

là les contradictions de ses actes et de ses idées.

De retour à Paris', il descendit dans sa maison, rue

Chantereine, qui prit et porte encore le nom de rue de

la Victoire -. Le conseil des Anciens voulut faire à

Napoléon le don de Chambord, ouvrage de Fran-

çois I", qui ne rappelle i)lus que Fexil du dernier lils

de saint Louis. Bonaparte fut })résenté au Directoire,

le 10 décembre 1797, dans la cour du palais du Luxem-

1. U arriva à Paris le 5 décembre 1797.

2. Un arrêté du département de la Seine donne à la rue Chan-
tereine, où demeure Bonaparte, le nom de rue de la Victoire

(Moniteur du 20 nivôse au VI, 9 janvier 1798).
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l)oiu-g. Ail milieu de celle cour s'élevail un autel de la

Patrie, surmonté des statues de la Liberté, de l'Éga-

lité et de la Paix. Les drajjcaux conquis formaient un

dais au-dessus des cinq directeurs habillés à l'antique;

l'ombre de la Victoire descendait de ces ilrapeaux

sous lesquels la France faisait halte un moment. Bo-

naparte était vêtu de liiniforme qu'il portait à Arcole

et à Lodi. M. de Talleyrand reçut le vain(iueur auprès

de l'autel, se souvenant d'avoir naguère dit la messe

sur un aulre aulel. Fuyard revenu des Elals-Fnis,

cliargi' par la i»rotection de CluMiier du ministère des

relations extérieures, révè([ue d'Autun, le sabre au

côté, était coiffé d'un chapeau à la Henri IV : les évé-

nements forçaient de prendre au sérieux ces traves-

tissemenls.

J^e ])rélat (it l'éloge du concjuérant de l'Italie : - Il

«< aime, dit-il mélancoliquiMiu'nt, il aime les chants

" d'Ossian, surtout parce (ju'ils détaciient de la terre.

« Loin de redouter ce qu'on appelle son ambition, il

<- nous faudra peut-être le solliciter un Jour pour l'ar-

« radier aux douceurs de sa studieuse retraite. La

« France entière sera libre, peut-être lui ne le sera

« jamais : telle est sa destinée. »

Merveilleusement deviné !

Le frère de saint Louis à (Irandclla, CJiailes Vlll ;'i

Fornoue, Louis XII à Agnadel, h'rançois I"' à Mari-

gnan, Laulrec à Haveune, Câlinai à Turin, demeurent
loin (In nouveau géui-ral. Les succès de iNapoléon

n'eurent point de pairs.

Les dii-ecteiirs, redoiitani un dcspolisine supi-ricur

(|ni iiM'naciil tons les despotisnn's, avaient vu avec

in(|iii('tu(l(' les luMumagcs (pie Von rendait à .NapoltMui
;
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ils songeaient à se débarrasser de sa présence. Ils

favorisèrent la passion qu'il montrait pour une expé-

dition dans rOrient. Il disait : " L'Europe est une

(' taupinière; il n'y a jamais eu de grands empires et

« de grandes révolutions qu'en Orient
;
je n'ai déjà

« plus de gloire : cette petite Europe n'en fournit pas

" assez. I) Napoléon, comme un enfant, était charmé

d'avoir été élu membre de l'Institut'. Il ne demandait

(pie six ans pour aller aux Indes et pour en revenir :

Nous n'avons ([ue vingt-neuf ans, » remarquait-il

•n songeant à lui; « ce n'est pas un âge : j'en aurai

" trente-cinq à mon retour. »

Nommé général d'une armée dite de l'Angleterre -,

1. Le Directoire, au lendemain du Coup d'Etat du 18 fruc-

tidor, avait notifié officiellement à l'Institut la loi de déporta-

tion, qui lui enlevait, daus la classe des Sciences malhi'-ma-

tiques, le directeur Carnot; dans la classe des Sciences morales,

Pastoret, du Conseil des Cinq-Cents, et le ilirecteur Barthélémy;
dans la classe de Littérature, Sicard et Fontanes. Bonaparte fut

élu à la place de Carnot, le 26 décemlire 1797. Dix jours après

l'élection, le 5 janvier 1798, il parut pour la première fois à une
séance publique. L'affiuence fut extraordinaire. Le jeune géné-

ral entra sans faste, vêtu d'un petit frac gris, et prit place entre

Lagrange et Laplace. Garât définit son nouveau collègue « un
philosophe qui avait paru un moment à la tète des armées. »

Chénier lut son Vieillard d'Ancenis, poème sur la mort du gé-

néral Hoche, dont les derniers vers annonçaient la défaite pro-

chaine de l'Angleterre :

Quels rochers, quels remparts deviendront leur asile,

Quand Neptune irrité lancera dans leur ile

D'Arcole et de Lodi les terribles soldats,

Tous ces jeunes héros vieux dans l'art des combats,
La grande nation à vaincre accoutumée
Et le grand général guidant la grande armée.

L'auditoire tout entier se leva et salua de ses acclamations le

poète et le grand général.

2. Ai'rêté du Directoire i^l3 germinal, 2 avril 1798, portant
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dont les corps étaient dispersés de Brest à Anvers,

Bonaparte passa son temps à des inspections, à des

visites aux autorités civiles et scientifiques, tandis

qu'on assemblait les trou[)es qui devaient composer

Tarmée (rfit;y|)te. Survint l'échanflourée du drapeau

tricolore cl du bonnet rou^e, (jiic notre ambassadeur

à Vienne, le général Bernadotte, avait planté sur la

porte de son palais'. I^e Directoire se (lis[)0sait à re-

que le gciii'i-al Bonaparte se rendi'a à Brest dans le courant de

la décade, iiour y prendre le Cdiiiinamli'ment de l'armée d'Angle-

terre.

1. Le 1 5 avril 1798, vers six heures du soir, Bernadotte, alors

anil)assadeur à Vienne, fit suspendre au balcon du premier étage

de son hôtel un drapeau tricolore d'environ quatre aunes, atta-

che à une lianii)e extrêmement longue avec cette inscription :

« République française ». Jamais à Vienne les ambassadeurs

n'arboraient le drapeau de leur pays. Aussi des groupes se l'or-

mèrent très vite devant l'hôtel, et le peuple viennois vit une pro-

vocation véritable dans le fait d'avoir arboré ce grand drapeau

contre tous les usages : l'ambassadeur, disait-on, avait voulu dé-

clarer ainsi qu'il regardait "S'ienne comme une ville conquise.

Bientôt une foule immense se rassembla devant l'ambassade.

Un aide de camp de Bernadotte vint à la porte du palais et,

la main sur la poignée de son sabre, il harangua les Viennois

avec mépris et déclama avec rage contre la police. La foule

lança alors des pierres contre les fenêtres; un serrurier grimpe

au balcon et en arrache le drapeau qui fut immédiatement brûlé.

La police arrivait, mais elle n'était pas encore assez forte pour

dissiper un attroupement aussi nomijreux. La porte du palais

fut enfoncée, et une foule furieuse j)énétra dans l'intérieur, el.

se trouva en face de l'amljassadeur, de ses Sfcrétain-s et do ses

aides de camp armés de sal)res et de pistoh-ts. Bernadotte bran-

dissait son sabre et criait avec fun-ur : « Qu'ose donc cetli'

canaille? J'en tuerai au moins six ». et menaçait de venir chàiirr

ce peuple à coups de canons. Un do ses domestiques lira deux

coups de pistolet, dont fort heureusement les envahisseurs ne

parurent pas s'émouvoir beaucoup. Ils pénétrèrent dans la cui-

sine et les écuries, et brisèrent les voitures de l'ambassadeur.

Les troupes étaient casernées dans les faubourgs, à une grande

dislance de l'ambassade. Ce fut seulement à minuit qu'ime divi-
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tenir Napoléon pour l'opposer à la nouvelle guerre

possible, lorsque M. de Cobentzel prévint la rupture,

et Bonaparte reçut Tordre de partir. L'Italie devenue

républicaine, la Hollande transformée en république,

la paix laissant à la France, étendue jusqu'au Rhin,

des soldats inutiles, dans sa prévoyance peureuse le

Directoire s'empressa d'écarter le vainqueur. Cette

aventure d'Egypte change à la fois la fortune et le

génie de Napoléon, en surdorant ce génie, déjà trop

éclatant, d'un rayon du soleil qui frappa la colonne de

nuée et de feu.

Toulon, 19 mai 1798.

PROCLAMATION.

Soldats,

i
i( Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre.

I « Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines,

« de sièges ; il vous reste à faire la guerre maritime.

« Les légions romaines, que vous avez quelquefois

<i imitées, mais pas encore égalées, combattaient Car-

« thage tour à tour sur cette même mer, et aux plai-

. « nés de Zama. La victoire ne les abandonna jamais,

(( parce que constamment elles furent braves, patien-

« tes à supporter la fatigue, disciplinées et unies en-

« tre elles.

« Soldats, l'Europe a les yeux sur vous! vous avez

« de grandes destinées à remplir, des batailles à li-

sion d'infanterie et un régiment de cavalerie arrivé de Sciiœa-
brLinn vinrent mettre iin à l'émeute. ! Ludovic Sciout, Le Direc-
toire, tome n', p. 421.)

III. 8
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« vi'cr, des dangers, des fatigues à vaincre ; vous fei-ez

<< plus que vous u'ave/ lait }»nui' la prospérité de la

« patrie, le boniicur des houiines et votre projjre

u gloire. I)

Après celle proclaiiiali(Ui de souvenirs, Napoli'iin

sembarque : on dirait d'Homère ou du héros (jiu cn-

ferniait les chants du Méonide dans une cassette dcu-.

Cet homme ne chemine pas tout doucement : à peine

a-t-il mis l'Italie sous ses pieds, ([u'il [)arait en l^gyplc ;

épisode romanesque dont il agrandit sa vie réelle.

Comme Charlemagne, il attache une épopée à son his-

toire. Dans la bibliothèque qu'il emporta se trouvaient

Ossian, W'erihrr, (a Nouvelle Hélo'ise et le Vieux Tes-

tament : indication du chaos de la tète de ÏN'apoléon. Il

mêlait les idées positives et les sentiments romanes-

ques, les systèmes et les ciiimèi-es, les études sérieuses

et les emportements de limagination, la sagesse et la

folie. De ces productions incohérentes du siècle il lira

l'Kmpire; songe immense, mais rapide comme la nuil

désordonnée qui l'avait enfanté.

I';ntr(' dans Toulon le '.) )uai 1T!I8. .Na|iolt'on desreiid

à ITuMel de la Marine; dix jours après il monte sur le

vaisseau amiral COrient ; le 10 mai il mel à la voile: il

}»art de la borne oii la |>remière fois il avait ré|tanilii

le sang, et un sang (i-ancais : les massacres de Toulon

lavaient préparé aux massacres de Jalla. Il nu'iiail

avec lui les généraux premiers-nés de sa gloire : Her-

lliier, C.aflarelli. Kléber. Desaix. bannes. Mural, .Me-

non. Trei/e vaisseaux de ligue, (|ual<»r/.e frég;des,

quatre cents bâtiments de tr.inspori, raceouqtagneni.

.Nel.soii le laissa écliap|iei' du piiiT et le m.niipia sur
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les flots, bien qu'une fois nos navires ne fussent qu'à

six lieues de dislance des vaisseaux anglais. Delà mer

de Sicile, Napoléon aperçut le sommet des Apennins;

il dit : « Je ne puis voir sans émotion la terre d'Ita-

" lie; voilà l'Orient : j y vais. » A l'aspect de l'Ida, ex-

plosion d'admiration sur Minos et la sagesse antique.

Dans la traversée, Bonaparte se plaisait à réunir les

savants et provoquait leurs disputes ; il se rangeait

ordinairement à l'avis du plus absurde ou du plus au-

dacieux; ils'enquérait si les planètes étaient habitées,

(piand elles seraient détruites par l'eau ou par le feu,

comme s'il eût été chargé de l'inspection de l'armée

céleste.

Il aborde à Malte, déniche la vieille chevalerie reti-

rée dans le trou d'un rocher marin *
;
puis il descend

parmi les ruines de la cité d'Alexandre-. Il voit à la

pointe du jour cette colonne de Pompée que j'aperce-

vais du bord de mon vaisseau en m'éloignant de la

Libye. Du pied du monument, immortalisé d'un grand

et triste nom, il s'élance; il escalade les murailles der-

rière lesquelles se trouvait jadis le dépôt des remèdes

de l'âme, et les aiguilles de Cléopàtre, maintenant

couciiées à terre parmi des chiens maigres. La porte

de Rosette est forcée; nos troupes se ruent dans les

i. Le grand-maître de l'Ordre de Malte, le comte Ferdinand
de Hompcsch, bailli de Brandebourg, capitula le 11 juin 1798.

Malte et les îles voisines furent cédées au Directoire. La ville

l'ut rendue dans la journée du 12 juin. Le 13, au matin, Bona-
parte y fit son entrée; il trouva quinze cents pièces de canon,

trente-cinq mille fusils, douze cents Ijarils de poudre, une infi-

nité d'armes de toute espèce, et de grandes richesses.

2. La flotte française arriva le !''" juillet près d'Alexandrie. Le
lendemain, les Français s'emparèrent de la ville. Kléber, qui

commandait l'assaut, fut blessé d'une balle au front.
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deux liavres et dans le pliare. Égorgeinent elîroyal)le!

L'adjudant général Boyer écrit à ses parents : « Les

Turcs, repoussés de tous côtés, se réfugient chez

leur Dieu et leur prophète; ils remplissent leurs

mosquées ; hommes, fenmies, vieillards. Jeunes et

enfants, tous sont massacrés. »

Bonaparte avait dit à lévèque de Malle : u Vous

pouvez assurer vos diocésains que la religion catho-

lique, apostolique et romaine sera non seulement

respectée, mais ses ministres spécialement proté-

gés. » 11 dit, en arrivant en Egypte : « Peuples d'E-

gypte, je respecte plus que les mameloucks Dieu,

son Prophète et le Coran. Les Français sont amis

des musulmans. Naguère ils ont marché sur Home
et renversé 1(> trône du i)ape, (jui aigrissait les cliré-

tiens contre ceux (|iii [)r()l'essent l'islamisme; bien-

tôt après ils ont dirigé leur course vers Malte, et en

ont chassé les incrédules (jui se croyaicMit appelés

de Dieu pour faire la guerre aux musulmans... Si

l'Egypte est la ferme (h-s mamelouks, qu'ils iimn-

trent le bail que Dieu leur en a fait '. '

Napoléon marche aux Pyramides^; il crie à ses S(»l-

dals : « Songez que du haut de ces monuments (|ua-

(' raute siècles ont les yeux fixés sur vous, » Il entre

au Caire 3, sa flotte saute eu lair à Aboukir^; l'armée

d'Orient est séparée de l'Kurope. Jullien (de la Drôme),

fils de Jullien le conventionnel, témoin du dt'>saslrc,

le note minute jKir uiiuule :

1. l'roclaiiiation du 2 juillet 1798.

2. 21 juillet.

3. 23 juillet.

4. i*^'' août.
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« Il est sept heures; la nuit se fait et le feu redou-

« ble encore. A neuf heures et quelques minutes le

« vaisseau a sauté. Il est dix heures, le feu se ralentit

« et la lune se lève à droite du lieu où vient de s'éle-

« ver Fexplosion du vaisseau. »

Bonaparte au Caire déclare au chef de la loi qu'il

sera le restaurateur des mosquées ; il envoie son nom
à l'Arabie, à rÉthio[)ie, aux Indes. Le Caire se ré-

volte'; il le bombarde au milieu d'un orage; l'inspiré

dit aux croyants : " Je pourrais demander à chacun

« de vous compte des sentiments les plus secrets

« de son cœur, car je sais tout, même ce que vous

« n'avez dit à personne. » Le grand schérif de la

Mecque le nomme, dans une lettre, le protecteur de

la Kaaixi ; le pape, dans une missive, l'appelle mon

très cher fils.

Par une infirmité de nature, Bonaparte préférait

souvent son cùtépetità son grand côté. La partie qu'il

pouvait gagner d'un seul coup ne l'amusait pas. La

main qui brisait le monde se plaisait au jeu des gobe-

lets; sur, quand il usait de ses facultés, de se dédom-

mager de ses pertes ; son génie était le réparateur de

son caractère. Que ne se présenta-t-il tout dabord

comme l'héritier des chevaliers? Par une position

double, il n'était, aux yeux de la multitude musul-

mane, qu'un faux chrétien et qu'un faux mahométan.

Admirer des impiétés de système, ne pas reconnaître

ce qu'elles avaient de misérable, c'est se tromper mi-

sérablement : il faut pleurer quand le géant se réduit

à l'emploi du grimacier. Les infidèles proposèrent à

saint Louis dans les fers la couronne d'Egypte, parce

1. 21 octobre.
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qu'il ('tait reste'", discn! les liis[(ii-ieiis arabes, le plus

lier chrétien qu'on eût jamais vu.

Quand je passai au Caire, cette ville conservait des

traces des Français : un jardin public, noire ouvrat;e,

était planté de palmiers; des établissements de res-

taurateurs l'uvaienl jadis entouré. Malheureusement,

de même que les anciens Égyptiens, nos soldats avaient

promené un cercueil autour de leurs festins.

Quelle scène mémorable, si Ton pouvait y croire!

Bonaparte assis dans l'intérieur de la ])yramide de

Chéops sur le sarcophage d'un Pharaon dont la momie
avait disparu, et causant avec les muphtis et les imans !

Toutefois, prenons le récit du Moniteur comme le tra-

vail de la muse. Si ce n'(^st [)as l'histoire matérielle de

Napoléon, c'est l'histoire de sou intelligence; cela en

vaut encore la peine. Écoutons dans les entrailles d'un

sépulcre cette voix que tous les siècles entendront.

{Moniteur, 27 novembn! 1798.)

« Ce jourd'iiui, ii.") theruu'ddr de lau vi de la l{(''|tu-

blique française une et indivisible, répondant au ;2<S de

la lune de Mucharim, l'an <le l'hégire \1\3, le général

en chef, accomi)agiu' de plusieurs oflici(>rs de l'étal-

majorde l'armée et de i)lusieurs mend)res de l'Institut

national, s'est transporté à la grande ])yrauii(le, dite

de Ch(''0|)S, dans rinl('rieiir de laipiclle il ('lail alli'ndn

par plusieurs muphtis et imans, chargés de lui en

montrer la construction inti'rieure.

« l.a dernière salle à hupieili' le géut'ral eu chel' est

parvenu est à voûte [)lale, et longue di' Irenle-deux

pieds sur seize de large et dix-neuf de haut. 11 n'y a
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trouvé quime caisse de granit d'environ huit pieds

de long sur quatre d'épaisseur, qui renfermait la mo-

mie d'un Pharaon. 11 s'est assis sur le bloc de granit,

a fait asseoira ses côtés les muphtis et les imans, Su-

leinuDi, Ibrahim et Muhamed, et il a eu avec eux, en

présence de sa suite, la conversation suivante :

Bonaparte : « Dieu est grand et ses œuvres sont

« merveilleuses, ^'oici un grand ouvrage de main

« d'homme! Quel était le but de celui qui fit cons-

" truire cette pyramide? »

Suleinian : « C'était un puissant roi d'Egypte, dont

" on croit que le nom était Chéops. Il voulait empè-

'I cher que des sacrilèges ne vinssent troulder le repos

« de sa cendre. »

lionaparle : « Le grand Cyrus se fit enterrer en plein

" air, pour que son corps retournât aux éléments :

»' penses-tu qu'il ne fît pas mieux? le penses-tu? »

Suleinian (s'inclinant) : <> (lloire à Dieu, à qui toute

« gloire est due ! »

Bonaparte : c Gloire à Allah 1 II n'y a point d'autre

« Dieu que Dieu; Mohamed est son prophète et je suis

« de ses amis. »

Ibrahim : « Que les anges de la victoire balayent la

« poussière sur ton chemin et te couvrent de leurs

f« ailes! Le mamelouck a mérité la mort. »

lionaparle : « Il a été livré aux anges noirs Moukir

et Quarkir. »

Suleinian : < Il étendit les mains de la rapine sur les

terres, les moissons, les chevaux de l'Egypte. »

Bonaparte : « Les trésors, l'industrie et l'amitié des

Francs seront votre partage, en attendant que vous

montiez au septième ciel e't qu'assis aux côtés des
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« lioiiris aux yeux noirs, toujours jeunes et toujours

« vierges, vous vous reposiez à l'ombre du la ha, dont

(' les branches offriront d'elles-mêmes aux vrais

M musulmans tout ce ([uils pourront désirer. »

De telles parades ne changent rien à la gravité des

Pyramides :

Viuiil siècles, descendus dans l'éternelle nuit,

Y sont sans mouvement, sans lumière et sans bruit '.

Bonaparte, en remplaçant Cliéops dans la crypte

séculaire, en aurait augmenté l'inanensité; mais il ne

s'est jamais traîné dans ce vestibule de la mort -.

« Pendant le reste de notre navigation sur le .Nil »,

dis-je dans YItinéraire, u je demeurai sur le pont à

« contempler ces tombciaux Les

« grands monuments t'ont nue |»arlie csscntielh' (h' hi

« gloire de toute société liiniiainc : ils portent la

« mémoire d'un j)eu|tle au tlelà de sa propre e\is-

« tence, et le font vivre conlem[)orain des généra-

« lions ([ui viennent s'établir dans ses champs aban-

« donnés. »

1. Vers du P. Lemoyne, dans son poème épique, !Saint Louis-,

ou la Sainte couronne reconquise su)' les infidèles. 1653.

2. « Bonaparte n'est pas entré dans la grande pyramide : il

n'en a pas même eu la volonté, ni la pensée. Certes, je l'y aurais

suivi. .Je ne l'ai pas quitte une seconde dans le désert. Il fit entrer

quelques ])ersonnes dans l'une des grandes pyramides. 11 se tenait

devant, et en sortant on lui rendait compte de ce que l'on voyait

dans l'intérieur, c'est-à-dire ([u'on lui annonçait (jne l'on n'avait

rien vu. Toute cette conversation avec le miiphti. les ulémas,

est une mauvaise ])laisanlerie; il n'y en avait pas plus que de

pape et d'archevêques... Cet entretien de Bonaparte dans l'une

des pyramides avec plusieurs imans et muphtis, est de pure

invention. » Mémoires de M. de Bourrienne, t. H, p. 300.
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Remercions Bonaparte, aux Pyramides, de nous

avoir si bien justifiés, nous autres petits hommes
d'État entachés de poésie, qui marau(h3ns de chétifs

mensonges sur des ruines.

D'après les proclamations, les ordres du jour, les

discours de Bonaparte, il est évident qu'il visait à se

faire passer pour l'envoyé du ciel, à l'instar d'Alexan-

dre. Callisthène ', à qui le Macédonien intîigea dans la

suite un si rude traitement, en punition sans doute

de la flatterie du philosophe, fut chargé de prouver

que le fils de Philippe était fils de Jupiter; c'est ce

que l'on voit dans un fragment de Callisthène conservé

par Stral)on. Le pourparler d'Alexandre, de Pas-

quier-, est un dialogue des morts entre Alexandre le

grand conquérant et Rabelais le grand moqueur :

« Cours-moi de l'œil », dit Alexandre à Rabelais,

« toutes ces contrées que tu vois être en ces bas lieux,

« tu ne trouveras aucun personnage d'étolTe qui, pour

« autoriser ses pensées, n'ait voulu donner à entendre

« qu'il eût familiarité avec les dieux. » Rabelais

répond : « Alexandre, pour te dire le vrai, je ne

« m'amusai jamais à reprendre tes petites particula-

« rites, mèmement en ce qui appartient au vin. Mais

« quel profit sens-tu de ta grandeur maintenant? en

(i es-tu autre que moi? Le regret que tu as te doit

« causer telle fâcherie qu'il te seroit beaucoup plus

1. Callisthène, disciple et petit-neveu d'Aristote, né vers 365
av. J.-C. -ii suivit Alexandre dans ses expéditions. De mœurs
sévères, il blâma les excès auxquels se livrait le Macédonien

;

impliqué dans la conspiration d'Hermolaûs, il fut, dit-on, enferme
dans une cage de fer, puis mis à mort à Cariate en Bactriane.
l'an 328 av. J.-C.

2. Etienne Pasquicr 1^1529-1615}.
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« expédient qu'avec (on corps lu eusses perdu la

« mémoire. »

Et pourtant, en s'occupant d'Alexandre, Bonaparte

se méprenait et sur lui-même et sur l'époque du monde
et sur la religion : aujourd'hui, on ne peut se faire

passer pour un dieu. Quant aux exploits de Napoléon

dans le Levant, ils n'étaient pas encore mêlés à la

conquête de l'Europe; ils n'avaient pas obtenu d'assez

hauts résultats pour imi)0ser à la foule islamiste,

quoiqu'on le surnommât U' sultan de feu. << Mc\-<\n(\n\

« à l'âge de treulo-Irois ans », dit Montaigne, *' avoi!

« passé victorieux toute la terre hahilaiiie. et, dans

<i une demi-vie, avoil atteint tout relVort île l'humaine

<' nature. Plus de rois et de princes ont écrit ses gestes

« qued'îuitres liistoriens uOnt écrit les gestes d'autre

« roi. »

Du ('airt', l>()na[)arle se rendit à Suez : il vit la mer
qu'ouvrit Moïse etqui retomba sur Pharaon. Il reconnut

les traces d'un canal que c(uuuu'nca Sésostris, qu'élar-

girent les Perses, (jue continua le sec(uul des PldliMiii'o,

que réentreprirent les soudans dans le dessein de

])ortcr à la Méditeri'année le comiuei'ce de la nier

Uonge. Il projeta daniener une liranclie du Nil dans

le goU'e Arabi([ue : an Innd de ce ^dll'e son ini.igina-

lion traça remplacement diin nonsci (Ipiiir. on se

tiendrciil I(Mis les ans une luire ponr les ni;ii'cli;ind>

de parfums, d'aromates, détolVes de suie, pdiir tiiii>

les objets précieux de Mascate. de la Cliim'. deC.eyIan.

de Sumatra, f\c> Philippines et i\t'> Indes, bi's céuo-

bite> de>eenilent du Siuaï, et le prient d'inscrii'e son

n(jMi auprès de celin de Saladin, dans le li\re de leurs

(jara II lies.
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Revenu au Caire, Bonaparte célèbre la fête anni-

versaire de la fondation de la République, en adressant

ces paroles à ses soldats : « 11 y a cinq ans l'indépen-

u dance du peuple français était menacée; mais vous

« prîtes Toulon : ce fut le présage de la ruine de vos

« ennemis. Un an après, vous battiez les Autrichiens

« à Dego; Tannée suivante, vous étiez sur le sommet

« des Alpes; vous luttiez contre Mantoue, il y a deux

« ans, et vous remportiez la célèbre victoire de Saint-

'( Georges; lan passé, vous étiez aux sources de la

<- Drave et de l'Isonzo, de retour de TAllemagne. Qui

u eût dit alors que vous seriez aujourd'hui sur les

M bords du Nil, au centre de l'ancien continent 1 »

Mais" Bonaparte, au milieu des soins dont il était

occupé et des projets qu'il avait conçus, était-il réelle-

ment fixé dans ces idées? Tandis qu'il avait l'air de

vouloir rester en Egypte, la fiction ne l'aveuglait pas

sur la réalité, et il écrivait à Joseph, son frère : « Je

• pense être en France dans deux mois; fais en sorte

' que j'aie une campagne à mon arrivée, soit près de

« Paris ou en Bourgogne : je compte y passer l'hiver. »

Bonaparte ne calculait point ce qui pouvait s'opposer

à son retour : sa volonté était sa destinée et sa fortune.

Cette correspondance tombée aux mains de l'Amirauté '

,

les Anglais ont osé avancer que Napoléon n'avait eu

d'autre mission que de faire périr son armée. Une

1. Elle fut publiée à Londres, et bientôt après à Paris, sous

le titre : Correspondance de l'Armée française en Egypte,

interceptée par l'escadre de Nelson ; publiée à Londres avec

une introduction et des notes de la Chancellerie anglaise, tra-

duites en français; suivies d'Observations, par E.-T. Simon.

Cn vol. in-8o, an YII.
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des lettres de Bonaparte contient des plaintes sur la

coquetterie de sa femme.

Les Français, en Egypte, étaient d'autant plus

héroïques qu'ils sentaient vivement leurs maux. Un
maréchal des logis éci-it à l'un de ses amis : « Dis à

« Ledoux qu'il n'ait jamais la t'ail)lesse de s'eml)arqu(M-

« pour venir dans ce maudit pays. »

Avrieury : « Tous ceux (jui vieniu'ut île l'inh'rieur

« disent qu'Alexandrie est la plus belle ville; hélas 1

« que doit donc être le reste? Figurez-vous un amas

« confus de maisons mal bâties, à un étage; les belles

« avec terrasse, petite porte en bois, serrure idetn ;

w point de fenêtres, mais un grillage en bois si rap-

« proche ([u'il est impossible di' voir (juclqu'un au

« travers. Rues étroites, hormis le (piarlicr des Francs

(( et le côté des grands. Les habitants pauvres, qui

« forment le plus grand nombre, au naturel, hormis

u une chemise bleue jusqu'à mi-cuisse, (pi'ils retrous-

« sent la moitié du teuq)s dans leurs mouvements,

« une ceinture et un turban de guenilles. J'ai de ce

i< cliarmant pays jusipie ])ar-dessus la tête. Je m'en-

« rage d'y être. I^a maudite Egypte! Sable ])arloul !

« Que de gens attrapés, cher ami ! Tous ces faiseurs

« de fortune, ou bien tous ces voleurs, ont le ne/.

o bas; ils vtuidi'aicut i-cloucner d'oii ils sont partis:

« je le crois bien I »

llozis, capitaine: «Nous somnu'S ti-ès réduits: avec

u cela il existe un mécontentement g('néi';d dans

« Tarmée; le despotisme n'a jamais été au point (|uil

« Test aujourd'hui; nous avons des soldats (jni se

« sont donné la mort en présence du généi'al eu cher,

« en lui disant : Voilà ton ouvrage! >
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Le nom de Tallien terminera la liste de ces noms
aujourd'hui presque inconnus:

TALLIEN A MADAME TALLIE.X'.

(( Quant à moi, ma chère amie, je suis ici, comme
<> tu le sais, bien contre mon gré; ma position devient

« chaque jour plus désagréable, puis([ue, séparé de

« mon pays, de tout ce qui m'est cher, je ne prévois

« pas le moment oîi je pourrai m'en rapprocher.

« Je te l'avoue bien franchement, je préférerais

« mille fois être avec toi et la fille retiré dans un coin

<( de terre, loin de toutes les passions, de loules les

« intrigues, et je t'assure que si j'ai le bonlieur de

« retoucher le sol de mon pays, ce sera pour ne le

« quitter jamais. Parmi les quarante mille Français (/ui

<( sont ici, il n'y en apas quatre qui pensent autrement.

w Rien de plus triste que la vie que nous menons
« ici ! Nous manquons de tout. Depuis cinq jours je

« n'ai pas fermé l'œil; je suis couché sur le carreau;

« les mouches, les punaises, les fourmis, les cousins,

« tous les insectes nous dévorent, et vingt fois chaque

« jour je regrette notre charmante chaumière'^. Je t'en

« prie, ma chère amie, ne t'en défais pas.

(( Adieu, ma bonne Thérésia, les larmes inondent

« mon papier. Les souvenirs les plus doux de ta bonté,

1. Jeanne-Marie-Ignace-Thérésia Cabarrus (177.3-1835). Elle

fut mariée : 1° en 1788, à Jean-Jacques Devin ou Davin de Fon-
tenay, avec lequel elle divorça en 1793 ;

2° en 1794, au conven-
tionnel Tallien, avec lequel elle divorça en 1802; 3° en 1805, au
comte de Caraman, plus tard prince de Chimay.

3. Tallien avait donné ce nom à l'opulente maison de campagne
qu'il possédait dans le voisinage de Paris.

111. 9
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<' (le noire amour, l'espoir de te retrouver toujours

« aiinalile, toujours fidèle, d'embrasser ma chère tille,

« soutiennent seuls linforluné '. »

I.a fidélité n'était pour rien dans tout cela.

Cette unanimité de plaintes est l'exagération natu-

relle d'hommes tombés de la hauteur de leurs illusions :

de tout temps les Français ont rêvé l'Orient; la che-

valerie leur en avait tracé la route; s'ils n'avaient

plus la foi qui les menait à la délivrance du saint

tombeau, ils avaient linlrépidité des croisés, la

croyance des royaumes et des beautés qu'avaient

créées, autour de Godefroi, les chroniqueurs et les

troubadours. Les soldats vainqueurs de l'Italie avaient

vu un riche pays à prendre, des caravanes à détrousser,

des chevaux, des armes et des sérails à conquérir; les

romanciers avaient aperçu la princesse d'Antioche, et

les savants ajoutaient leurs songes à l'enthousiasme

des poètes. Il n'y a jkis jusqu'au Voyage dWnIruor-

qui ne passât au début i)0ur une docle réalité : on

allait pénétrer la mystérieuse Egypte, descendre dan-^

les catacombes, fouiller les Pyramides, retrouver ilc-

manuscrits ignorés, décliiffrei' des liii'ro.LilypIies et

réveiller Thermosiris. Ouand, au lieu de tout cela,

1. Cette lettre est datée de lioxcttc, /< 17 iherDiidof an IV
(4 août 1798). Voir Cori-espondancc de l'armée française <,'

Efjypii', pa-:es 197 et suiv.

2. Le Voyage d'Anténor en Grèce et en .Isie, par lîtieni;-

Lantier, parut en 1798, l'année mémo de rexpédilion d'Egj-j»!

Il eut un succès prodigieux et l'ut traduit dans presque touil-

les langues. Dans cet ouvrage, imité du Voyage du jeinie .],"/

charsls, l'auteur s'est attache surtout à peindre le cùté galani n
licencieux des mœurs grecques, ce qui lui valut d'être surnoniin>-

VAnarltarsis des boinloirs.
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rinstitiit en s'abattant sur les Pyramides, les soldats

en ne rencontrant que des fellahs nus, des cahutes de

boue desséchée, se trouvèrent en face de la peste, des

Bédouins et des mameloucks, le mécompte fut énorme.

Mais l'injustice de la souffrance aveugla sur le résultat

définitif. Les Français semèrent en Egypte ces germes

de civilisation que Méhémet a cultivés : la gloire de

Bonaparte s'accrut, un rayon de lumière se glissa

dans les ténèbres de Tislamisme, et une brèche fut

faite à la barbarie.

Pour prévenir les hostilités des pachas de la Syrie

et poursuivre quelques mameloucks, Bonaparte entra

le 22 février' dans cette partie du monde à laquelle

le commandant d'Aboukir l'avait légué. Napoléon

trompait; c'était un de ses rêves de puissance qu'il

poursuivait. Plus heureux que Cambyse, il franchit

les sables sans rencontrer le vent du midi; il campe

parmi les tombeaux ; il escalade El-Arisch, et triomphe

à Gaza"- : « Nous étions, •) écrit-il le 6^ « aux colon-

« nés placées sur les limites de l'Afrique et de l'Asie;

« nous couchâmes le soir en Asie. » Cet homme
immense marchait à la conquête du monde; c'était

un conquérant pour des climats qui n'étaient pas à

conquérir.

Jaffa est emporté ^. Après l'assaut, une partie de la

garnison, estimée par Bonaparte à douze cents hom-
mes et portée par d'autres à deux ou trois mille, se

1. Le 22 février 1799 (4 ventôse an VII).

2. Le 24 février.

3. Le 6 ventôse an VII (24 février 1799).

4. Le 7 mars.
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rendit et fut reçue à merci : deux jours après, Bona-

parte ordonna de la passer par les armes '.

Walter Scott 2 et sir Robert Wilson-^ ont raconté ces

massacres ; Bonaparte, à Sainte-Hélène, n'a fait au-

cune difficulté de les avouer à lord Ebrington et au

1. « Le 7 mars, les Français prirent la ville d'assaut, et pen-

dant trente heures massacrèrent sans distinction soldats et habi-

tants. Il restait à peu près trois mille hommes de la garnison

qui s'étaient réfugiés dans les mosquées et avaient mis bas les

armes. Bonaparte les fit fusiller en masse, bien que son armée
désapprouvât cet égorgement décrété de sang-froid. Pour jus-

tifier celte boucherie, on prétendit qu'il aurait été impossible

de nourrir un si grand nombre de prisonniers, et que parmi eux

se trouvaient les soldats de la garnison d'El-Arisch qui avaient

violé leur serment de ne plus servir contre les Français. Mais,

d'après les rapports de Bonaparte, on avait trouvé à Jatl'a, et

précédemment à Gaza et à Ramla, des quantités de vivces plus

que suffisantes pour nourrir, avec tous les captifs, une armée
bien plus nombreuse que la sienne. Comme les soldats de la

garnison d'El-Arisch ne formaient pas le tiers des prisonniers

de Jaffa, Bonaparte commettait évidemment un acte de barbarie

atroce en faisant égorger avec eux deux mille malheureux qui

n'avaient fait que leur devoir. » Ludovic Sciout, le Direc(oi,r,

tome IV, page 621.

2. Vie de Napoléon, par \\'alter Scott (1827\ tome II.

3. Sir Robert-Thomas Wihon ^1777-1849). 11 avait combattu
les Français en Egypte, avec le régiment formé par le baron
de Ilompesch. Après son retour en Angleterre, il publia une
Relation liistoriqae de Ve.vpcdition anylaise en Egypte (2 vol.

in-8, Londres, 1802). En 1811, il fit paraître la Relation des

campagnes de Pologne en 1800 et 1807, avec des remarques
sur le caractère et la composition de l'armée russe. Lors de la

campagne de 1812, il fut attaché au quartier général de l'armée

russe et y joua un rôle des plus importants. On le retrouve en

1815 i\ Paris, où avec deux autres officiers anglais, MM. Bi-uce

et Ilutchinson, il favorise l'évasion de Lavallette, et, en l82.'î, en
Espagne, où il met son opée au service des Cortès. Après l'avè-

nement de Guillaume \\ (183U), il fut élevé au grade de lioute-

nant général. Nommé en 1842 gouverneur de Gibraltar, il quitta

ce poste quelques semaines seulement avant sa nn>it.

J
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docteui' O'Meara. Mais il en rejetait lodieux sur la

position dans laquelle il se trouvait : il ne pouvait

nourrir les prisonniers ; W ne les pouvait renvoyer en

Egf/pte sous escorte. Leur laisser la liberté sur parole?

ils ne comprendraient même pas ce point d'honneur et

ces procédés européens. « Wellington dans ma place,

Il disait-il, aurait agi comme moi. /

« Napoléon se décida, dit M. ïhiers, à une mesure

« terrible et qui est le seul acte cruel de sa vie ; il fît

« passer au fil de Fépée les prisonniers qui lui res-

« taient; l'armée consomma avec obéissance, mais

« avec une espèce d'eftVoi, l'exécution qui lui était

<( commandée. «

Le seul acte cruel de sa vie, c'est beaucoup affirmer

après les massacres de Toulon, après tant de campa-

gnes oîi Napoléon compta à néant la vie des hommes.

Il est glorieux pour la France que nos soldats aient

protesté par une espèce d^effroi contre la cruauté de

leur général.

Mais les massacres de Jaffa sauvaient-ils notre

armée? Bonaparte ne vit-il pas avec quelle facilité

une poignée de Français renversa les forces du pacha

fde Damas? A Aboukir, ne détruisit-il pas avec quel-

ques chevaux treize mille ^smanlis ? Kléber, plus tard,

ne fit-il pas disparaître le grand vizir et ses myriades

de mahométans? S'il s'agissait de droit, quel droit les

Français avaient-ils eu d'envahir l'Egypte? Pourquoi

égorgeaient-ils des hommes qui n'usaient que du droit

de la défense? Enfin Bonaparte ne pouvait invoquer

les lois de la guerre, puisque les prisonniers de la gar-

nison de Jaffa avaient mis.bas les armes et que leur

soumissiiin avait été acceptée. Le fait que le conque-
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ranl sellorrait de juslilier le gênait : ce fait est passé

sous silence ou indicfué vaguement dans les dépêches

officielles et dans les récils des hommes attachés à

Bonaparte. « Je me dispenserai, dit le docteur Lar-

(( rey, de parler des suites horribles cju'entraîne or-

u dinairement l'assaut d'une place : j'ai été le triste

(( témoin de celui de Jafla. » Bourrienne s'écrie :

« Cette scène atroce me fait encore frémir, lorsque

« j'y pense, comme le jour où je la vis, et j'aimerais

(( mieux qu'il me fût possible de l'oublier que d'être

« forcé de la décrire. Tout ce qu'on peut se ligurer

« d'affreux dans un jour de sang serait encore au-

« dessous de la réalité'. » Bonaparte écrit au Direc-

toire que : « Jafla fut livré au pillage et à toutes les

« horreurs de la guerre, qui jamais ne lui a paru si

« hideuse. » Ces horreurs, qui les avait comman-
dées?

Berthier, compagnon de .Napoléon en Egypte, étant

au quartier général de l'Ens, en Allemagne, adressa, le

5 mai 1809, au major général de l'armée autrichienne

une dépêche foudroyante contre une prétendue fusil-

lade exécutée dans le Tyrol où commandait Cluistel-

1er : « Il a laissé égorger (Chasteller) sept cents [)rison-

« niers français et dix-huit à dix-neuf cents liavarois;

" crime inouï dans riiisloire des nations, (jui eût pu

« exciter une terrible représaille, si S. M. ne regar-

« dail /es prisonniers comme placés sous sa foi et sous

<< S071 honneur. »

Bonaparte (-lit ici tout ce (|ue l'on peut ilire ciuitre

rexécntioii des prisonniers de Jalfa. Que lui inqior-

lairiil de telles conl l'ad ici ions ? Il ((iiiii;iiss,iil la vérit('

1. Miitioin's (l, M. (le lù>ii rriciuic, tnini' 11, ]i. •2-^1).
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et il s'en jouait; il en faisait le même usage que du

mensonge; il n'appréciait que le résultat, le moyen

lui était égal; le nombre des prisonniers l'embarras-

sait, il les tua.

Il y a toujours eu deux Bonaparte : l'un grand,

l'autre petit. Lorsque vous croyez être en sûreté dans

la vie de Napoléon, il rend cette vie affreuse.

Miot', dans la première édition de ses Mémoires

IcSOi), se tait sur les massacres ; on ne les lit que

dans l'édition de 1814. Cette édition a presque dis-

paru
;
j'ai eu de la peine à la retrouver. Pour affirmer

une aussi douloureuse vérité, il ne me fallait rien

moins que le récit d'un témoin oculaire. Autre est de

savoir en gros l'existence d'une cliose, autre d'en

connaître les particularités : la vérité morale d'une

action ne se décèle que dans les détails de cette

action; les voici d'après Miot :

« Le 20 ventôse 1 10 mars), dans l'après-midi, les

i. François Miot, né à Versailles en 1779. 11 fit la campagne
d'Egypte en qualité de commissaire-adjoint des guerres. Entré

dans l'armée comme capitaine en 1803, il passa en 1806 au ser-

vice du roi Joseph à Naples, et le suivit en Espagne, où il

devint son écuyer, avec le grade de colonel (1809) ; il ne revint

en France qu'après la bataille de Viitoria (1813). Sous la Res-

tauration, il fut réintégré dans l'armée comme colonel, grade

qu'il n'avait eu jusque là qu'à titre espagnol, et il fut nommé
chef du bureau de recrutement, au ministère de la Guerre. En
1804, il avait publié ses Mémoires pour servir à Vhistoire des

expéditions en Egypte et en Syrie pendant les annéesVI à VIII
de la République française. Une seconde édition, plus com-
plète, parut en 1814.— François Miot était le frère d'André Miot,

comte de Melito (1762-1841), auteur des Mémoires sur le Con-
sulat, l'Empire et le roi Joseph, publiés en 1858, avec un grand

et légitime succès. Ces Mémoires sont considérés, à juste titre,

comme un document de premier ordre pour l'histoire de la

période napoléonienne.
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<( prisonniers de Jatla furent mis en mouvenienl an

(< milieu d'un vaste bataillon carré formé par les

«' troupes du général Bon. Un bruit sourd du sort qu'on

o li'ur préparait me détermina, ainsi que beaucoup

(( d'autres personnes, à monter à cheval et à suivre

I' cette colonne silencieuse de victimes, pour m'assurer

« si ce qu'on m'avait dit était fondé. Les Turcs, mar-

« chant pèle-méle, prévoyaient déjà leur destinée ; ils

(( ne versaient point de larmes ; ils ne poussaient point.

<i de cris : ils étaient résignés. Quelques-uns blessés.

<( ne pouvant suivre aussi promptement, furent tués

>' en route à coups de baïonnette. Quelques autres

« circulaient dans la foule, et semblaient donner des

(.< avis salutaires dans un danger aussi imniiueut.

« Peut-être les plus hardis pensaient-ils qu'il ne leur

« était pas impossibU; d'enfoncer le bataillon qui les

(( envelop[)ait; peut-être espéraient-ils (|u"en se dissê-

« minant dans les clianq)S qu'ils traversaient, un cer-

(( tain nombre écliai)perait à la mort. Toutes les me-

«( sures avaient été prises à cet égard, et les Turcs ne

« firent aucune tentative d'évasion.

« Arrivés enfin dans les dunes de sable au sud-

« ouest de Jafîa, on les arrêta auprès d'une mare d'eau

« jaunâtre. Alors Fofficier qui commandait les troupo

« fit diviser la masse par petites portions, et ces peln-

' tons, conduits sur Plusieurs points différents, \

« furent fusillés. Cette"''horrible opération demanda
<' beaucoup de temps, malgré le nombre des troupe>

<' réservées pour ce funeste sacrifice, et qui, je dois

(( le déclarer, ne se prêtaient qu'avec une extrême

« ré[)ugnance au ministère al)ominable qu'on exigeait

<• de ieiH's l)i'as victorieux, il y avait près de la uiaïf
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d'eau un groupe de prisonniers, parmi lesquels

étaient quelques vieux chefs au regard noble et

assuré, et un jeune liomme dont le moral était

fort ébranlé. Dans un âge si tendre, il devait se

croire innocent, et ce sentiment le porta à une ac-

tion qui parut choquer ceux qui l'entouraient. Il se

précipita dans les jambes du cheval que montait le

chef des troupes françaises; il embrassa les genoux

de cet officier, en implorant grâce de la vie. Il s'é-

criait : (( De quoi suis-je coupable ? quel mal ai-je

fait? » Les larmes qu'il versait, ses cris touchants,

furent inutiles; ils ne purent changer le fatal arrêt

prononcé sur son sort. A l'exception de ce jeune

homme, tous les autres Turcs firent avec calme

leur ablution dans cette eau stagnante dont j'ai

parlé, puis, se prenant la main, après l'avoir portée

sur le cœur et à la bouche, ainsi que se saluent

les musulmans, ils donnaient et recevaient un éter-

nel adieu. Leurs âmes courageuses paraissaient dé-

fier la mort; on voyait dans leur tranquillité la

confiance que leur inspirait, à ces derniers mo-
ments, leur religion et l'espérance d'un avenir heu-

reux. Ils semblaient se dire : « Je quitte ce monde
pour aller jouir auprès de Mahomet d'un bonheur

durable. » Ainsi ce bien-être après la vie, que lui

promet le Coran , soutenait le musulman vaincu,

mais fier de son malheur.

« Je vis un vieillard respectable, dont le ton et les

manières annonçaient un grade supérieur, je le

vis... faire creuser froidement devant lui, dans le

sable mouvant, un trou assez profond pour s'y en-

terrer vivant : sans doute il ne voulut mourir que

9.
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par la main des siens. 11 s'élendil sur le dos dans

cette tombe tutélaire et douloureuse, et ses cama-

rades on adressant à Dieu des prières supi)liantes,

le couvrirent bientôt de sable, et trépij^nèrenl en-

suite sur la terre ([iii lui servait de linceul, i)roba-

blement dans l'idée d'avancer le terme de ses souf-

frances.

« Ce spectacle, qui fait palpiter mon cœur et que

je peins encore trop faiblement, eut lieu pendant

l'exécution des pelotons répartis dans les dunes.

Enfin il ne restait [)lus de tous les prisonniers que

ceux placés prés de la mare d'eau. Nos soldats

avaient épuisé leurs cartouches; il fallut frapper

ceux-ci à la l)aï()nnette et à l'arme blanche. Je ne

pus soutenir cette horrible vue
;
je m'enfuis, pâle et

prêt à défaillir. Quelques officiers me rapportèrent

le soir que ces infortunés, cédant à ce mouvement
irrésistible de la nature qui nous fait éviter le tré-

pas, même quand nous n'avons plus l'espérance de

lui échapper, s'élançaient les uns dessus les autres,

et recevaient dans les membres les coups dirigés

au cœur et f[ui devaient sur-le-champ terminer

leur triste \i('. Il se forma, puisqu'il faut le dire,

une pyrauiitle ell'royable do morts et de mourants

dégouttant de sang, et il fallut retirer les corps

déjà expirés pour achever les malheureux (jui, à

à l'abri de ce rempart afl'reux, épouvanlablc. n'a-

vaient point encore été frappés. Ce tal)leau est

exact et fidèle, et le souvenii- fait lrend)KT iu;i main

(|iii n'eu reiul jjoiid toute l'horreur. »

La \ ic (II' .Na|)(ilciiii ()p|»os('(' à de telles |)ages e\|ili(|nr

réloigiiriiiciil (|iic l'on ressent poni- lui.



I

MÉMOIRES d'outre-tombe 155

Conduit par les religieux du couvent de Jaiïa dans

les sables au sud-ouest de la ville, j'ai fait le tour de

la tombe, jadis monceau de cadavres, aujourd'hui

pyramide d'ossements; je me suis promené dans des

vergers de grenadiers chargés de pommes vermeilles,

tandis qu'autour de moi la première hirondelle arrivée

d'Europe rasait la terre funèbre.

Le ciel punit la violation des droits de l'humanité :

il envoya la peste; elle ne fit pas d'abord de grands

avages. Bourrienne relève l'erreur des historiens qui

placent la scène des Pestiférés de Jaffa au premier

passage des Français dans cette ville; elle n'eut lieu

qu'à leur retour de Saint-Jean-d'Acre. Plusieurs per-

sonnes de notre armée m'avaient déjà assuré que cette

scène était une pure fable; Bourrienne confirme ces

renseignements :

« Les lits des pestiférés », raconte le secrétaire de

-Napoléon, « étaient à droite en entrant dans la pre-

<i mière salle. Je marchais à cùté du général
;
j'affirme

« ne l'avoir pas vu toucher à un pestiféré. Il traversa

« rapidement les salles, frappant légèrement le revers

« jaune de sa botte avec la cravache qu'il tenait à la

'( main. Il répétait en marchant à grands pas ces

« paroles : « 11 faut que je retourne en Egypte pour la

'i préserver des ennemis qui vont arrivera »

Dans le rapport officiel du major général, 29 mai,

il n'est pas dit un mot des pestiférés, de la visite à

l'hôpital et de l'attouchement des pestiférés.

Que devient le beau tableau de Gros? 11 reste comme
un chef-d'œuvre de l'art-.

1. Mémoires de M. de Bourrienne, tome II, p. 256.

2. Antoine-Jean, baron Gros (1771-1835). Ce fut le roi
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Sailli Louis, moiiirf favorisé par la i^einlurc, l'ut j)hi>

héroïque dans raclion : « Le bon roi, doux el débon-

u naire, quand il vil ce, eut grand pitié à son cœur.

' el lit lantosl loules autres choses laisser, et faire

« fosses emmi les champs et dédier là un cimetière

« par le légat... Le roi Louis aida de ses propres

« mains à enterrer les morts. A peine trouvoit-ou

« aucun qui voulust mettre la main. Le roi venoil

u tous les matins, de cinq jours (juon mil à enterrer

« les morts, après sa messe, au lieu, et disoit à

« sa gent : « Allons ensevelir les martyrs, qui on!

« souffert pour Notre-Seigneur , et ne soyez pas

« lassés de ce faire, car ils ont plus souffert cpie

» nous n'avons. » Là, étoient présens, en habits de

« cérémonie, l'archevêque de Tyr et lévèque de Da-

« miette et leur clergé qui disoient le service des

« morts. Mais ils estoupoient leur nez pour la ))uan-

<' leur; mais oncques ne fut vu au bon roi Louis

Louis XVIII qui, en 1824, lorsqu'il eut achevé de j)eindre la

coupole de Sairite-Geneniève (le Pantliéon^ lui donna le titre de

baron. Son tableau des Pestiférés de Jaffa est un chef-d'œuvre.

D'autres toiles, également admirables, lui ont été inspirées par

la campagne d'Egypte et de Syrie, la bataille d'Aboi'.kir, la

bataille de A'azafeth et Bonaparte aux Pi/ramides. — < Le
tableau de Gros — représentant Bonaparte visitant et consolant

les pestiférés de Jalla — reste comme un chef-d'œuvre de l'art, »

dit très l)ien Chateaubriand ; mais la vérité reste aussi, et la

vérité c'est que Bonaparte a fait empoisonner les pestiférés qui

se trouvaient dans Thùpitalde Jalî'a. Ce fut le pharmacien Roy> r

qui, au refus de l'honnête Desgenettcs, se chargea d'exécuti i

l'ordre du général en chef. Marmont, dans ses Mémoires, ne con-

teste ni l'ordre, ni son exécution. Il essaie seulement de justiliii-

Bonaparte en disant que ce fut U\, après tout, un acte cVhaïU'i-

iiilé. « La guerre, ajoute-il, est un jeu d'enfants, et malheur aii\

vaincus! » {Mémoires du maréchal Marmont, duc de liagi's

tome II. p. 12 et suiv.)
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« estoiipcr le sien, tant le faisoit fermement et dévo-

« tement. »

Bonaparte met le siège devant Saint-Jean-d'Acre '.

On verse le sang à Cana, qui fut témoin delaguérison

du fils du centenier par le Christ; à Nazareth', qui

cacha la pacifique enfance du Sauveur; au Thabor,

qui vit la transfiguration et où Pierre dit : « Maître,

" nous sommes bien sur cette montagne; dressons-y

'< trois tentes. » Ce fut du mont Thabor ^ que fut

expédié l'ordre du jour à toutes les troupes qui occu-

paient Sinir, l'ancienne Tijr, Césarée, les cataractes du

Nil, les bouches Pélusiaques, Alexandrie et les rives

de "la mer Bouge, qui porte les ruines de Kolsun et

diArsinoé. Bonaparte était charmé de ces noms qu'il

se plaisait à réunir.

Dans ce lieu des mii'acles, Kléber et Murât renouve-

lèrent les faits d'armes de Tancrède et de Renaud : ils

dispersèrent les populations de la Syrie, s'emparèrent

du camp du pacha de Damas, jetèrent un regard sur

le Jourdain, sur la mer de Galilée, et prirent posses-

sion de Scafet, l'ancienne Béthulie. — Bonaparte

remarque que les habitants montrent l'endroit où

Judith tua IIolopberne.

Les enfants arabes des montagnes de la Judée m'ont

appris des traditions plus certaines lorsqu'ils me
criaient en français : « En avant, marche! » « Ces

« mêmes déserts», ai-je dit dans les Martyrs, « ont vu
»' marcher les armées de Sésostris, de Cambyse,

1. Le 18 mars 1799.

2. Le 4 avril, Junot, qui n'avait avec lui que cinq cents hommes,
rencontra l'avant-garde turque à Nazareth et la mit en déroute.

3. La victoire du Mont-Tliabor, 'remportée par Bonaparte et

Kléber, est du IG avril.
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« d"Alexandre, de César : siècles à venir, vous y
« ramènerez des armées non moins nombreuses, des

« guerriers non moins célèbres ^ »

Après m'èlre guidé sur les traces encore récentes de

Bonaparte en Orient, je suis ramené quand il n'est

plus à repasser sur sa course.

Saint-Jean était défendu par Djezzar le Boucher.

Bonaparte lui avait écrit de Jafl'a, le 9 mars 1799 :

« Depuis mon entrée en Egypte, je vous ai lait con-

« naître plusieurs fois que mon intention n'élail pas

« de vous faire la guerre, <jue mon seul Iml riait tic

« chasser les mameloucks... Je marcherai sous peu

« de jours sur Saint-Jean-dAcre. Mais ([uellc raison

« ai-je d\Her quelques années de vie à un vieillard

« que je ne connais pas? Que font quelques lieues de

<' plus à côté des pays que j'ai conquis? »

Djezzar ne se laissa pas prendre à ces caresses : le

vieux tigre se défiait de l'inigle de son jeune l'onfrère.

11 était environné de domestiques mutilés de sa |»ropre

main. » On raconte ([ue Djezzar est un Bosnien cruel,

(( disail-il de Jui-méme ( récit du général SéOasiiani >,

« un h(juune de rien: mais en attendant je nai besoin

« de personne et Ton me reclierche. Je suis ut' [lauvre ;

(' mon père ne m'a légué cpie son courage, .h- me suis

<( élevé à force de travaux; mais cela ne me donne

« pas d'orgueil : car loul liuil, el anjonrd liiii peut-

« être, ou demain, Djezzar Unira, non pas (juil soit

»' vieux, comme le disent ses ennemis, mais parce

" que Dieu l'a ;iinsi nrdoMUi-. Le l'oi de l'"rauce. qui

« était puissant, a pt'ri ; .N;ibn<'li(!(l(Ui(tsnr a été tué

« par un moucheron, elc. '

1. /.es McD-lyrs, livre XI.
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Au bout de soixante-un jours de tranchée, Napoléon

fut obligé de lever le siège de Saint-Jean-d'Âcre. Nos

soldats, sortant de leurs huttes de terre, couraient

après les boulets de l'ennemi que nos canons lui ren-

voyaient. Nos troupes, ayant à se défendre contre la

ville et contre les vaisseaux embossés des Anglais,

livrèrent neuf assauts et montèrent cinq fois sur les

remparts. Du temps des croisés, il y avait à Saint-

Jean-dAcre, au rapport de Rigord\ une tour appelée

maudite. Cette tour avait peut-être été remplacée par

la grosse tour qui avait fait échouer l'attaque de Bona-

parte. Nos soldats sautèrent dans les rues, oîi l'on se

battit corps à corps pendant la nuit. Le général Lannes 2

fut blessé à la tête, Colbert à la cuisse : parmi les

morts on compta Boyer, Venoux et le général Bon,

exécuteur du massacre des prisonniers de Jaiîa. Kléber

disait de ce siège : « Les Turcs se défendent comme
« des chrétiens, les Français attaquent comme des

Turcs. » Critique d'un soldat qui n'aimait pas Napo-

léon. Bonaparte s'en alla proclamant qu'il avait rasé

le palais de Djezzar et bombardé la ville de manière

i. liigord, moine de TAbbaye de Saint-Denis, mort vers 1207,

a laissé une Histoire de Philippe-Auguste (en latin\ continuée
par Guillaume le Breton. Elle a été traduite en français dans la

Collection Guizot,

2. Jean Lannes^ né en 1769 à Lectoure (Gers). Il s'enrôla en
1792 comme Yolontaire. Colonel dès 1795, général de brigade en
1797, il avait accompagné Bonaparte en Egypte. En 1800, il se

couvrit de gloire à Montebello et, ([uelques jours après, con-
tribua puissamment à la victoire de Marengo. Napoléon le créa
maréchal d'Empire et diic de Montebello. En Allemagne, àAus-
terlitz, à léna, à Eylau, à Friedland, il ajouta de nouveaux lau-

riers à ses lauriers d'Italie, mais à Essling (22 mai 1809 \ il fut
blessé mortellement et mourut quelques jours plus tard, après
avoir été amputé des deux jambes.
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qu'il n'y restait pas pierre sur pierre, que Djezzar

s'était retiré avec ses gens dans un des forts de la

côte, qu'il élait grièvement blessé, et que les frégates

aux ordres de Napoléon s'étaient enqiarées de trente

bâtiments syriens chargés de troupes.

Sir Sidney Smith ' el Pliélippeaux ^, officier d'artil-

lerie émigré, assistaient Djezzar: l'un avait été prison-

nier au Temple, l'autre conqvagnon d'études de Napo-

léon.

Autrefois périt devant Sainl-Jean-d'Acre la Heur de

la chevalerie, sous Philippe-Auguste. Mon compatriote,

(iuillaunie le Breton, chante ainsi en vers latins du

xn' siècle : « Dans tout le royaume à peine trouvait-on

(I un lieu dans lequel quelqu'un n'eût quelque sujet

« de pleurer, tant étail grand le désastre qui précipita

i' nos héros dans la tombe, lorsqu'ils furent frappés

1. Sic \V. Sidney Smith i76i-i840). Marin intrépide et auda-

cieux, il avait été pris, le 17 mars 1796, par un bâtiment fran-

çais à l'emboucliure de la Seine. Le Directoire refusa de le com-
prendre dans un cartel d'échange, sous le prétexte déloyal qu'il

n'était pas un prisonnier de guerre, mais un conspirateur qui

avait voulu incendier le Havre. Il fut enfermé au Temple : le

21 avril 1798, on le fit évader au moyen d'un faux ordre de

translation à Fontainebleau, porté par un faux officier, escorté

de faux gendarmes. Ce fut lui qui signa en 1800 avec Kléber la

Convention d"El-.\risch. Contre-amiral depuis 1805, il fut fait

amiral en 1821.

2. A. le Picard de PJiclippcaKX (1768-1799). Ancien cama-
rade de Bonaparte à Brienne, et comme lui officier d'artillerie,

il éniigra en 1791, fil la campagne de 1792 dans l'armée des

princes, rentra en France en 1795, pour tenter d'organiser une
insurrection royaliste dans les départements du Centre, s'empara

de Sancerre, fut pris et enfermé à Bourges, s'échappa, osa venir

à Paris, réussit à faire évader du Temple sir Sidney Smith, qu'il

suivit à Londres, puis en Syrie. Ce fut lui qui dirigea la défense

de Saint-Jean d'Acre. Il mourut de la peste peu de jours après,,

la levée du siège.

ï
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<( par la mort dans la ville d'Ascaron (Ascalon, près

(i de Saint-Jean-d'Acre). »

Bonaparte était un grand magicien, mais il n'avait

pas le pouvoir de transformer le général Bon, tué à

Ptolémaïs \ en Raoul, sire de Coucy, qui, expirant au

pied des remparts de cette ville, écrivait à la dame de

Fayel : Mort por loïalement amer son amie.

Napoléon n'aurait pas été bien reçu à rejeter la

chanson des canteors, lui qui se nourrissait à Saint-

Jean-dAcre de bien d'autres fables. Dans les derniers

jours de sa vie, sous un ciel que nous ne voyons pas,

il s'est plu à divulguer ce qu'il méditait en Syrie, si

toutefois il n'a pas inventé des projets d'après des

faits accomplis et ne s'est pas amusé à bâtir avec un

passé réel l'avenir fabuleux qu'il voulait que l'on crût.

« Maître de Ptolémaïs », nous racontent les révélations

de Sainte-Hélène, « Napoléon fondait en Orient un

(( empire, et la France était laissée à d'autres destinées.

c( Il volait à Damas, à Alep, sur FEuphrate. Les dire-

ct tiens de la Syrie, ceux même de l'Arménie, l'eussent

« renforcé. Les populations allaient être ébranlées.

« Les débris des mameloucks, les Arabes du désert

« de l'Egypte, les Druses du Liban, les Mutualis ou

(' maliométans opprimés de la secte d'Ali, pouvaient

« se réunir à l'armée maîtresse de la Syrie, et la

« commotion se communiquait à toute l'Arabie. Les

(( provinces de l'empire ottoman qui parlent arabe

« appelaient un grand changement et attendaient un

« homme avec des chances heureuses; il pouvait se

« trouver sur l'Euphrate, au milieu de l'été, avec cent

« mille auxiliaires et une réserve de vingt-cinq mille

1. Saint,-Jean d'Acre était l'ancienne Ptolémaïs.
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« Français qu'il eût successivement fait venir d'É.n\ pie.

« Il aurait atteint Constantinople etles Indes et changé

« la face du monde. »

Avant de se retirer de Saint-Jean-d'Acre, iaruiée

française avait touché Tyr : désertée des Hottes de

Salomon et de la phalauf^e du Macédonien, Tyrne gar-

dait plus que la solitude imperturbable dlsaïe; soli-

tude dans laquelle les chiens ninels refusent d\j/joyer.

Le siège de Saint-Jean-dAcre fut levé le -10 mai 1799.

Arrivé à JalTa le 2i, Bonaparte fut obligé de continuer

sa retraite. Il y avait environ trenle à (juarante pesti-

férés, nombre que Napoléon réduit à sept, qu'on ne

pouvait transporter ; ne voulant pas les laisser derrière

lui, dans la crainte, disait-il, de les exposer à la

cruauté des Turcs, il proposa à Desgenettes ' de leur

administrer une forle dose d'opium. Desgenettes lui

lit la réponse si connue : <i Mon métier est de guérir

« les hommes, non de les tuer. » « On ne leur admi-

<( nistra point d'opium, dit M. Thiers, et ce l'ail servit

« à propager une calomnie indigne et aujourd'hui

« détruite. >

Est-ce une rah)mnie? est-elle détruite? C'est ce (pic

je ne saurais aftirmer aussi péremptoirement que le

brillant historien; son raisonnement équivaut à ceci :

Bonaparte n'a point empoisonné les pestiférés par la

raison qu'il ])roposait de les empoisonner.

Desgenettes, d'une pauvre famille de gentilsliumm(>s

1. René-Nicolas Di'.ffichc, });u'oii Desgenettes (1702-1837). Mi-
dociii Pli chef (lo l'armcc cVÉgyjilo, lors do la ])csle de JalVa. il iir

craignit i)oiiit, jiour roiovoi- le courage du soldat, do s'inoculor lo

virus ]iestiloiiliol. Devenu eu 1804 ins]iectoui- gouoi-al du service

do saulo, il (il en celte qualité toutes les cani])agiios do l'Enipii'o. On
lui doit une Jlistoire nu'diealcdc l'uftnèc d'Orient, puhlioo on 1812-



MÉMOIRES d'outre-tombe 1G3

normands, est encore en vénération parmi les Arabes

de la Syrie, et Wilson dit que son nom ne devrait être

écrit qu'en lettres d'or.

Bourrienne écrit dix pages entières pour soutenir

l'empoisonnement contre ceux qui le nient : « Je ne

•' puis pas dire que j'aie vu donner la potion, dit-il,

- je mentirais; mais je sais bien positivement que la

décision a été prise et a dû être prise après délibé-

ration, que l'ordre en a été donné et que les pesti-

'< férés sont morts. Quoi I ce dont s'entretenait, dès le

u lendemain du départ de Jafïa, tout le quartier géné-

« rai comme d'une chose positive, ce dont nous par-

*' lions comme d'un épouvantable malheur, serait de-

« venu une atroce invention })Our nuire à la réputa-

(' tion d'un héros'? »

Napoléon n'abandonna jamais une de ses fautes;

comme un père tendre, il préfère celui de ses enfants

qui est le plus disgracié. L'armée française fut moins

indulgente c|ue les historiens admiratifs; elle croyait

à la mesure de l'empoisonnement, non seulement con-

tre une poignée de malades, mais contre plusieurs cen-

taines d'hommes. Robert Wilson, dans son Histoire

de rexpédition des Anglais en Egypte, avance le pre-

mier la grande accusation; il affirme qu'elle était ap-

puyée de l'opinion des officiers français prisonniers

dos Anglais en Syrie. Bonaparte donna le démenti à

Wilson, qui répliqua n'avoir dit que la vérité. Wilson

fst le même major général qui fut commissaire de la

<irande-Bretagne auprès de l'armée russe pendant la

retraite de Moscou; il eut le bonheur de contril)uer

depuis à l'évasion de M. de Lavallette. 11 leva une lé-

1. Mémoires de M. de Bourrienne, T. II, p. 262.
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gion contre la légitimité lors de la guerre d'Espagne

en 1823, défendit Bilbao et renvoya à M. de Villèle

son beau-frère, M. Desbassyns, contraint de relâcher

dans le port. Le récit de Robert Wilson a donc, sous

divers points de vue, un grand poids. La plupart des

relations sont uniformes sur le fait de l'empoisonne-

ment. i\r. de Las Cases admet que le bruit de l'empoi-

sonnement était cru dans l'armée. Bonaparte, devenu

plus sincère dans sa captivité, a dit à M. Warnen et

au docteur O'Meara que, dans le cas où se trouvaient

les pestiférés, il aurait cherché pour lui-même dans

l'opium l'oubli de ses maux, et qu'il aurait fait admi-

nistrer le poison à son propre fils. Walter Scott rap-

porte tout ce qui s'est débité à ce sujet; mais il rejette

la version du grand nombre des malades condamnés,

soutenant qu'un empoisonnement ne pourrait s'exé-

cuter avec succès sur une multitude ; il ajoute que sir

Sidney rencontra dans l'hôpital de Jafïa les sept Fran-

çais mentionnés par Bonaparte. Walter Scott est de

la plus grande im[)artialité; il défend Napoléon connue

il aurait défendu Alexandre contre les reprociies dont

on peut charger sa mémoire.

C'est pour ainsi dire la i)remière fois ([ue je parle

de Walter Scott connue historien de .Napoléon, cl je le

citerai encore : c'est donc ici que je dois dire ([u'on

s'est tronqué prodigieusemeni en accusant l'illuslre

Écossais de prévention contre un grand homme'. La

1. Chateaubriand esl le premier en France qui se soit refu-'/

à voir dans l'ouvrage de Walter Scott un pamphlet, — et il a eu

jjloinement raison . Combien d'historiens français , depuis

M. Lanfrey jusqu'à M. Michelet et à M. Taine, ont jugé Napo-
li'm avec plus de rigueur et, il faut bien le dire, avec moins do

justice, ijue l'historien anghiis 1
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vie de Napoléon [Life of Napoléon) n'occupe pas moins

de onze volumes. Elle n'a pas eu le succès qu'on en

pouvait espérer, parce que, excepté dans deux ou trois

endroits, l'imagination de l'auteur de tant d'ouvrages

si brillants lui a failli: il est ébloui par les succès fa-

buleux qu'il décrit, et comme écrasé par le merveil-

leux de la gloire. La Vie entière manque aussi des

grandes vues que les Anglais ouvrent rarement dans

l'histoire, parce qu'il ne conçoivent pas l'histoire

comme nous. Du reste, cette vie est exacte, sauf quel-

ques erreurs de chronologie; toute la partie qui a rap-

port à la détention de Bonaparte à Sainte-Hélène est

excellente : les Anglais étaient mieux placés que nous

pour connaître cette partie. En rencontrant une vie si

prodigieuse, le romancier a été vaincu par la vérité.

La raison domine dans le travail de Walter Scott : il

est en garde contre lui-même. La modération de ses

jugements est si grande qu'elle dégénère en apologie.

Le narrateur pousse la débonnaireté jusqu'à recevoir

des excuses sophistiquées par Napoléon et qui ne sont

pas admissibles. Il est évident que ceux qui parlent

de l'ouvrage de Walter Scott comme d'un livre écrit

sous l'influence des préjugés nationaux anglais et dans

un intérêt privé ne l'ont jamais lu : on ne lit plus en

France. Loin de rien exagérer contre Bonaparte, l'au-

teur est effrayé par l'opinion : ses concessions sont

innombrables ; il capitule partout ; s'il aventure d'abord

un jugement ferme, il le reprend ensuite par des con-

sidérations subséquentes qu'il croit devoir à l'impar-

tialité; il n'ose tenir tête à son héros, ni le regarder

en face. Malgré cette sorte- de pusillanimité devant

l'infatuation populaire, Walter Scott a"perdu le mérite
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de ses condescendances pour avoir, dans son avertis-

sement, fait entendre cette simple vérité : « Si le sys-

« tème général de Napoléon, dit-il, a reposé sur la

« violence et la fraude, ce n'est ni la grandeur de ses ta-

" lents, ni le succès de ses entreprises qui doit étoufler

<' la voix ou éblouir les yeux de celui qui s'aventure à

<' devenir son historien. « If tlie gênerai sjjslem ofAa-
« poleon has resied iipon force or fraud, il is neithcr

« the greatness ofhis talents, nor tke success of his un-

'< dertakings, that oughf ta stifle the voice or dazzle

« llie çyf.v of hiin ivho adventures io he his hisiorian. »

L'humble audace qui essuie, comme Madeleine, la

l)oussière des pieds du Dieu avec sa chevelure passe

aujourd'hui pour un sacrilège.

La retraite sous le soleil delà Syrie fut manjuée par

des malheurs qui rappellent les misères de nos soldats

dans la retraite de Moscou au milieu des frimas : « Il

y avait encore, dit Miot, dans les cal)anes, sur les

bords de la mer, quelques mallieureux qui atten-

(l.iicnt {|n'ou les transportai. Parmi eux, un soldat

était attaqué de la peste, et, dans le délire qui ac-

com|)agne quelquefois l'agonie, il supposa sans

doute, en voyant l'armée marcher au ])ruit tlu tam-

bour, qu'il allait être abandonne; son imagiiuiticn

lui lit entrevoir l'étendue de sou mallieur s'il tom-

bait entre les mains des Arabes. Ou jteut supposer

que ce fut cette crainte qui le mit dans une si grande

agitation et qui lui suggi'ra l'idée de suivre les trou-

pes : il |>ril sou liavresac, sur lequel reposait sa

tête, et, le |iiai;iul sur ses é[iaules, il \i\ l'fMlort d(> se

lever. Le venin di' lalfreuse épidémie ipii couljiil

dans ses veines lui «Mail ses forces, et au bout de
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« trois pas il retomba sur le sable en donnant de la

« tête. Cette chute augmenta sa frayeur, et, après

« avoir passé quelques moments à regarder avec des

« yeux égarés la queue des colonnes en marche, il se

« leva une seconde fois et ne fut pas plus heureux; à

. « sa troisième tentative il succomba et, tombant plus

« près de la mer, il resta à la place que les destins lui

« avaient choisie pour tombeau. La vue de ce soldat

(( était épouvantable; le désordre qui régnait dans ses

« discours insignihants, sa figure qui peignait la dou-

" leur, ses yeux ouverts et fixes, ses habits en lam-

" beaux, offraient tout ce que la mort a de plus

(( hideux. L'œil attaché sur les troupes en marche, il

(1 n'avait point eu l'idée, toute simple pour quelqu'un

Il de sang-froid, de tourner la tête d'un autre côté :

« il aurait aperçu la division Kléber et celle de cava-

<' lerie qui quittèrent ïentoura après les autres, et

" lespoir de se sauver aurait peut-être conservé ses

<' jours. »

Quand nos soldats, devenus impassibles, voyaient

un de leurs infortunés camarades les suivre comme
un homme dans l'ivresse, trébuchant, tombant, se re-

levant et retombant pour toujours, ils disaient : « Il a

pris ses quartiers. »

Une page de Bourrienne achèvera le tableau :

« Une soif dévorante, disent les Mémoires, le man-
« que total d'eau, une chaleur excessive, une marche
« fatigante dans des dunes brûlantes, démoralisèrent

« les hommes, et firent succéder à tous les senti-

« ments généreux le plus cruel égoïsme, la plus affli-

« géante indifférence. Jai vu.jeter de dessus les bran-

« cards des officiers amputés dont le transport était
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« ordonné, et qui avaient même remis de l'argent

« pour récompense de la fatigue. J"ai vu abandonner

« dans les orges des amputés, des blessés, des pesti-

« férés, ou soupçonnés seulement de l'être. La marche

« était éclairée par des torches allumées pour incen-

)) dier les petites villes, les bourgades, les villages, les

« hameaux, les riches moissons dont la terre était cou-

« verte. Le pays était tout en feu. Ceux qui avaient

« l'ordre de présider à ces désastres semblaient, en

u répandant partout la désolation, vouloir venger

« leurs revers et trouver un soulagement à leurs sout'-

« frances. Nous n'étions entourés que de mourants,

<« de pillards et d'incendiaires. Des mourants jelés sur

« les bords du chemin disaient d'une voix faible : Ja

<( ne suis pas pestiféré, je ne suis que hiessr ; et. pour

« convaincre les passants, on en voyait rouvrir leur

« blessure ou s'en faire une nouvelle. Personne n'y

<'. croyait; on disait: Son affaire est faite; on passait,

« on se tàtait, et tout était oublié. Le soleil, dans tout

« son éclat sous ce beau ciel, était obscurci par la

« fumée de nos continuels incendies. Nous avions la

« mer à notre droite; à notre gauche et derrière noys

« le désert que nous faisions; devant nous les priva-

» tions et les souffrances qui nous attendaient '. >

« 11 est parti ; il est arrivé ; il a dissipé tous les

« orages ; son retour les a fait repasser dans le dé-

« sert. » Ainsi chantait et se louait le triomphateur

rt'poussé, en rentrant au C.-iire- : il empiii'l;iil le uuuide

dans des hymnes.

I. Mcmnircs de M. <!, liot'.rricnnc, T. IF, p. 250.

•2. Lo li juin 170'.».
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Pendant son absence, Desaix avait achevé de sou-

mettre la Haute-Egypte. On rencontre en remontant

le Nil des débris à qui le langage de Bossuet laisse

toute leur grandeur et l'augmente. « On a, » dit l'au-

teur de \Histoire universelle , <( découvert dans le

« Saïde des temples et des palais presque encore en-

" tiers, oi^i ces colonnes et ces statues sont innombra-

« blés. On y admire surtout un palais dont les restes

« semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire

« de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées à

« perte de vue, et bordées de part et d'autre par des

a sphinx d'une matière aussi rare que leur grandeur

« est remarquable, servent d'avenues à quatre porti-

« ques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magni-

« licence et quelle étendue ! Encore ceux qui nous ont

<' décrit ce prodigieux édifice n'ont-ils pas eu le temps

<( d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés d'en

« avoir vu la moitié ; mais tout ce qu'ils ont vu était

« surprenant. Une salle, qui apparemment faisait le

« milieu de ce superbe palais, était soutenue de six-

<i vingt colonnes de six brassées de grosseur, grandes

« à proportion, et entremêlées d'obélisques que tant

<( de siècles n'ont pu abattre. Les couleurs mêmes,
« c'est-à-dire ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du

« temps, se soutiennent encore parmi les ruines de

« cet admirable édifice et y conservent leur vivacité :

« tant l'Egypte savait imprimer le caractère d'immor-

« talité à tous ses ouvrages ! Maintenant que le nom
« du roi Louis XIV pénètre aux parties du monde les

« plus inconnues, ne serait-ce pas un digne objet de

<^ cette noble curiosité de découvrir les beautés que la

« Thébaïde renferme dans ses déserts ? Quelles beau-

ni. 10
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« tés ne trouverait-on pas si on pouvait al)or(ler la

' ville royale, puisque si loin d'elle on découvre des

" choses si merveilleuses! La puissance romaine, dé-

« sespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faire assez

« pour sa grandeur d'emprunter les monuments de

i> leurs rois. »

Napoléon se chargea d'exécuter les conseils que

Bossuet donnait à Louis XIV. <( Thèbcs, » dit M. De-

non, qui suivait l'expédition de Desaix, c. cette cité

reléguée que l'imagination n'entrevoit plus qu'à tra-

vers l'obscurité des temps, était encore un fant('imr

si gigantesque qu'à son aspect l'armée s'arrêta d'elle-

même et battit des mains. Dans le complaisant en-

thousiasme des soldats, je trouvai des genoux pour

me servir de table, des corps pour me donner de

l'ombre... Parvenus aux cataractes du Nil, nos sol-

dats, toujours combattant contre les beys et éprou-

vant des fatigues incroyables, s'amusaient à éta-

blir dans le village de Syène des bouti(|ues de tail-

leurs, d'orfèvres, de barbiers, de traiteurs à prix

(ixe. Sous une allée d'arbres alignés, ils plantèrent

une colonne milliaire avec l'inscription : Houle de

Paris... En redescendant le Nil, l'armée eut sou-

vent afl'aire aux Mecquains. On mettait le fou aux

retranchements des Arabes : ils luauquaicnl dCau:

ils éteignaient le feu avec les pieds et les mains;

ils l'étouffaient avec leurs corps. Noirs et nus, dil

encore M. Denon, on les voyait courir à travers les

llammes : c'était l'image des diables dans leiiier.

.le ne les regardais point sans un sentiuuMil d'hor-

reur et d'admiralioii. Il y avait des nutnieiits de

silence dans lesipiels une voix se faisait entendre;
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«' on lui répondait par des hymnes sacrés et des cris

" de combat. »

Ces Arabes chantaient et dansaient comme les sol-

dats et les moines espagnols dans Saragosse embra-

sée ; les Russes brûlèrent Moscou : la sorte de sublime

démence qui agitait Bonaparte, il la commun icfuait à

ses victimes.

Napoléon rentré au Caire écrivait au général Dugua :

« Vous ferez, citoyen général, trancher la tète à Ab-

» dalla-Aga, ancien gouverneur de Jaffa. D'après ce

« que m'ont dit les habitants de Syrie, c'est un

<> monstre dont il faut délivrer la terre... Vous ferez

« fusiller les nommés Hassan, Joussef, Ibrahim, Sa-

« leh, Mahamet, Bekir, Iladj-Saleh, Mustapha, Maha-

« med, tous mameloucks. » Il renouvelle souvent ces

ordres contre des Égyptiens qui ont mal parlé des

Français : tel était le cas que Bonaparte faisait des

lois; le droit même de la guerre permettait-il de sacri-

fier tant de vies sur ce simple ordre d'un chef : vous

ferez fusiller? Au sultan du Darfour il écrit : « Je dé-

« sire que vous me fassiez passer deux mille esclaves

« mâles, ayant plus de seize ans. » 11 aimait les es-

claves.

Une flotte ottomane de cent voiles mouille à Abou-

kir et débarcjue une armée : Murât, appuyé du général

Lannes, la jette dans la mer; Bonaparte instruit le

Directoire de ses succès : « Le rivage oîi l'année der-

« nière les courants ont porté les cadavres anglais et

« français est aujourd'hui couvert de ceux de nos en-

« nemis '. » On se fatigue à marcher dans ces moiï-

1. La victoire d'Aboukir eut lieu le 25 juillet 1799.
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ceaux de vicloiros comme dans les sables étincolants

de ces déserts.

Le billet suivant frappe tristement l'esprit : « J'ai

« été peu satisfait, citoyen général, de toutes vos opé-

« rations pendant le mouvement qui vient d'avoir

« lieu. Vous avez reçu Tordre de vous porter au

« Caire, et vous n'en avez rien fait. Tous les événe-

« ments qui peuvent survenir ne doivent jamais em-

« pécher un militaire d'obéir, et le talent à la guerre

« consiste à lever les difficultés qui peuvent rendre

u difficile une opération, et non pas à la faire manquer.

« Je vous dis ceci pour l'avenir. "

Ingrat d'avance, cette rude inslructiou de Bona-

parte est adressée à Desaix qui ofl'rait à la léle des

braves, dans la Haute-Égypie, autant d'exeuqiles d'hu-

manité que de courage, marchant au pas de son che-

val, causant de ruines, regrettant sa patrie, sauvant

des femmes et des enfants, aimé des populations (pii

rappelaient le Sultan juste, enfin à ce Desaix tué de-

puis à Marengo dans la charge par laquelle le premier

consul devint le maître de TKurope. Le caractère de

l'homme perce dans le billet de.\a|)oléon : domination

et jalousie ; on pressent celui (|ue toute renommée af-

Mige, le prédestinateur aiujuel est donné la parole

([ui reste et qui contraint; mais sans cet espi-if de

couuuandement Bonaparte aurait-il pu tout aliallre

devant lui ?

Prêt à quitter le sol anli(iue (u'i riiomine d'autrefois

s'écriait en expirant : « Puissances qui dispensez la

< vie aux Iiommes, recevez-moi et accordez-moi une

«' deuu'iirc parmi les dieux imniorlels! » Bonaparte

ne songe (pi'à sou avenir de la ImT : il l'ail avertir

I
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par la mer Rouge les gouverneurs de File de France et

de l'île de Bourbon : il envoie ses salutations au sultan

du Maroc et au bey de Tripoli ; il leur fait part de ses

afTectueuses sollicitudes pour les caravanes et les pèle-

rins de la Mecque ; Napoléon cherche en même temps

à détourner le grand vizir de l'invasion que la Porte

médite, assurant qu'il est prêt à tout vaincre, comme
à entrer dans toute négociation.

Une chose ferait peu d'honneur à notre caractère,

si notre imagination et notre amour de nouveauté

n'étaient plus coupables que notre équité nationale
;

les Français s'extasient sur l'expédition d'Egypte, et

ils ne remarquent pas qu'elle blessait autant la pro-

bité que le droit politique ; en pleine paix avec la plus

vieille alliée de la France, nous l'attaquons, nous lui

ravissons sa féconde province du Nil, sans déclaration

de guerre, comme des Algériens qui, dans une de

leurs algarades, se seraient emparés de Marseille et de

la Provence. Quand la Porte arme pour sa défense

légitime, fiers de notre illustre guet-apens, nous lui

demandons ce qu'elle a, et pourquoi elle se fâche;

nous lui déclarons que nous n'avons pris les armes que

pour faire la police chez elle, que pour la débarrasser

de ces brigands de mameloucks qui tenaient son pacha

prisonnier. Bonaparte mande au grand vizir : « Com-

« ment Votre Excellence ne sentirait-elle pas qu'il n'y

« a pas un Français de tué qui ne soit un appui de

« moins pour la Porte? Quant à moi, je tiendrai pour

« le plus beau ^our de ma vie celui où je pourrai con-

« tribuer à faire terminer une guerre à la fois impo-

li litique et sans objet. » Bonaparte voulait s'en aller :

la guerre alors était sans objet et impolitique ! L'an-

10.
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cienno Monarchie fut du reslu aussi coupable (juc la

Répul)li(jue : les archives des affaires étrangères con-

servent plusieurs plans de colonies françaises à élal)lir

en Egypte; Leibnitz lui-même avait conseillé la colonie

égyptienne à Louis XIV. Les Anglais n'estiment ([ue

la politique positive, celle des intérêts; la fidélité aux

traités et les scrupules moraux leur semblent piiéiils.

Enfin l'heure était sonnée ; arrêté aux frontières

orientales de l'Asie, Bonaparte va saisir d'abord le

sceptre de l'Europe, i)our cherclun- ensuite au nonl.

par un autre chemin, les portes de lllimalaya et les

splendeurs de Cachemire. Sa dernière lettre à Kléber,

datée d'Alexandrie, 2:2 août 1799, est de toute excel-

lence et réunit la raison, rexpérience et l'autorité. La

lin de cette lettre s'élève à un pathétique sérieux et

pénétrant.

« Vous trouverez ci-joint, citoyen général, nu (unlrc

« pour prendre le commandement en chef delarmée.

« La crainte que la croisière anglaise ne reparaisse

« d'un moment à l'autre me fait précipiter mon
« voyage de deux ou trois jours.

« J'emmène avec moi les généraux liertliier, An-

" dréossy, Mural, Lannes et Marmont, et les citoyens

« Monge et Berthollet.

« Vous trouverez ci-joinis les papiers anglais el de

« Francfort jusqu'au JUjuin. Vous y verrez que nous

« avons perdu l'Italie, que Manloue, Turin et fortone

(( sont bloqués. J'ai lieu d'espérer que la |)remière

« tiendra jus(ju'à la fin de novembre. J'ai res|)érance,

<.' si la fortune me sourit, d"ai-iivrr eu i-jn-ope avant

« le commencement d'octobre. •>

I
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Suivent des instructions particulières.

(' Vous savez apprécier aussi bien que moi combien
<( la j»ossession de l'Egypte est importante à la France :

' cet empire turc, qui menace ruine de tous côtés,

" s'écroule aujourd'hui, et l'évacuation de l'Egypte

' serait un malheur d'autant plus grand, que nous

<t verrions de nos jours cette belle province passer en

u d'autres mains européennes.

i^ Les nouvelles des succès et des revers qu"aura la

« République doivent aussi entrer puissamment dans

« vos calculs.

<' Vous connaissez, citoyen général, quelle est ma
« manière de voir sur la politique intérieure de

« l'Egypte : quelque chose que vous fassiez, les chré-

'< tiens seront toujours nos amis. Il faut les empêcher
" d'être trop insolents, afin c[ue les Turcs n'aient pas

« contre nous le même fanatisme que contre les chré-

« tiens, ce qui nous les rendrait irréconciliables.

" J'avais déjà demandé plusieurs fois une troupe

« dt; comédiens
;
je prendrai un soin particulier de

i' vous en envoyer. Cet article est très important pour

« l'armée et pour commencer à changer les mœurs du
« pays.

« La place importante que vous allez occuper en

« chef va vous mel're à même enfin de déployer les

« talents que la nature vous a donnés. L'intérêt de ce

« qui se passera ici est vif, et les résultats en seront

« immenses pour le commerce, pour la civilisation ; ce

" sera l'époque d'oili dateront'les grandes révolutions.
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<' AccouUuné à voir la récomjiense des peines et

des travaux de la vie dans l'opinion de la postérité,

j'abandonne avec le plus grand regret l'Egypte.

L'intérêt de la patrie, sa gloire, Tol^éissance, les

événements extraordinaires qui viennent de se pas-

ser, me décident seuls à passer au milieu des esca-

dres ennemies pour me rendre en Europe. Je serai

d'esprit et de co'ur avec vous. Vos succès me seront

aussi chers que ceux où je me trouverais en per-

sonne, et je regarderai comme mal employés tous

les jours de ma vie où je ne ferai pas qnelque chose

pour l'armée, dont je vous laisse le commande-
ment, et pour consolider le magnili({iie établisse-

ment dont les fondements viennent délre jetés.

<( L'armée que je vous confie est toute composée de

mes enfants; j'ai eu dans tons les temps, nu"'me

dans les plus grandes peines, des marques de leur

attachement. Entretenez-les dans ces sentinnuits;

vous le devez à l'estime et à l'amitié toute particu-

lière (|ue j'ai ponr vous et à l'attachement vrai ([ne

je leur porte.

<' Bo.NAi'Aini:.

Jamais h' guerrier n"a retrouvé daccenis pareils;

c'est Napoléon qui finit; l'empereur, qui suivra, sera

sans doute plus étonnant encore ; mais combien aussi

plus haïssable! Sa voix n'aura phis le son des jeunes

années : le temps, le despotisme, l'ivresse de la [)vo>-

périté. l'auront altérée.

i)Oiia|)aii(' aiH-ail éh' liicn à plaindre s'il ci'il éli-

coulrainl, en vertu de l'ancienne loi égyptii'iine, à

li'iiii- trois jours embrassés les rufnulx ([u'il avait l'ail
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mourir. Il avait songé, pour les soldais qu'il laissait-

exposés à l'ardeur du soleil, à ces distractions que le

capitaine Parry * employa trente-deux ans après pour

ses matelots dans les nuits glacées du pôle. 11 envoie

le testament de l'Egypte à son brave successeur, qui

sera bientôt assassiné *, et il se dérobe furtivement ^,

comme César se sauva à la nage dans le port d'Alexan-

drie. Cette reine que le poète appelait un fatal pro-

dige, Cléopàtre, ne l'attendait pas ; il allait au rendez-

vous secret que lui avait donné le destin, autre puis-

sance infidèle. Après s'être plongé dans l'Orient, source

des renommées merveilleuses, il nous revient, sans

toutefois être monté à Jérusalem, de même qu'il n'en

tra jamais dans Rome. Le Juif qui criait: Malheur!

malheur ! rôda autour delà ville sainte, sans pénétrer

dans ses haljitacles éternels. Un poète, s'échappant

d'Alexandrie, monte le dernier sur la frégate aventu-

reuse. Tout imprégné des miracles de la Judée et des

souvenirs de la tombe aux Pyramides, Bonaparte

franchit les mers, insouciant de leurs vaisseaux et de

leurs abîmes : tout était guéable pour ce géant, évé-

nements et flots.

Napoléon prend la route que j'ai suivie : il longe

l'Afrique par des vents contraires ; au bout de vingt-

1. Sir William Parri/ (1790-1856), navigateur anglais. Il s'est

illustré par quatre périlleux voyages au pôle Nord (1819-1826).

Il a publié lui-même le réci de ses quatre expéditions.

2. Kléber fut assassiné au Caire, le 14 juin 1800, par un jeune

fanatique appelé Soliman, qui le frappa de quatre coups de poi-

gard. Klél)er disparaissait le jour même où Bonaparte triom-

phait à Marengo.
3. Bonaparte s'embarqua secrètement le 22 août 1799, avec

Berthier, Lannes, Murât, Andréossy, Marmont, Berthollet et

Monge.



178 MÉMOIRES d'OUÏRE-TOMBE

un jours, il double le cap Bon; il gagne les cùles de

Sardaigne, est forcé de relâcher ù Ajaccio ', promène

ses regards sur les lieux de sa naissance, reçoit quel-

que argent du cardinal Fesch, et se rembarque; il

découvre une flotte anglaise qui ne le poursuit pas.

Le <S octobre, il rentre dans la rade de Fréjus. non

loin de ce golfe Juan oi^i il se devait manifester une

terrible et dernière fois. Il aborde à terre, part, arrive

à Lyon, prend la route du Bourbonnais, entre à Paris

le 10 octobre. Tout parait disposé contre lui, Barras,

Sieyès, Bernadotte, Moreau ; et tous ces opposants le

servent comme par miracle. La cons|)irati(ui s'ourdit ;

le gouvernement est transféré à Sainl-Cloud. Bona-

parte veut hai'angiier le conseil des Anciens : il se

trouble, il balbutie les mots de frères d'armes, de

volcan, de victoire, de César; on le trailedeCromwell,

de tyran, d'hypocrite : il veut accuser et ou 1 accuse :

il se dit accompagné du dieu de la guerre et du dieu

de la fortune ; il se retire eu s'écriant : « Qui m'aime

me suive ! » On demande sa mise en accusation : Lu-

cien, président du conseil des Cinq-Cents, descend de

son fauteuil [)Our ne pas mettre Napoléon hors la loi.

Il tire son épée et jure de percer le sein de S(ui frère

si jamais il essaye de porter atteinte à la liberté. On

parlait de faire fusiller le soldat déserteur, l'infracleiir

des lois sanitaires, le i)orteur de la peste, et on le cou-

ronne. Murât fait sauter par les fenêtres les représen-

tants : le IH brumaire s'accomplit -
; le gouvernemenl

consulaire nail, e' la lihei'li' meurl.

.Mors s'opère dans le UK)U(le un cliaiigemeut absoUi :

1. Le 30 septemljre 1799.

•?. 9 noveiiiln'e 1799.
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l'homme du dernier siècle descend de la scène,

riiomme du nouveau siècle y monte ; Washington, au

])Out de ses prodiges, cède la place à Bonaparte \ qui

recommence les siens. Le 9 novembre, le président des

États-Unis ferme l'année 1799; le premier consul de

la Képuljlique française ouvre l'année 1800 :

Un grand destin commence, un grand destin s'acliève.

(Corneille.)

C'est sur ces événements immenses qu'est écrite la

partie de mes Mémoire que vous avez vue, ainsi (|u'un

texte moderne profanant d'antiques manuscrits. Je

comptais mes abattements et mes obscurités à Lon-

dres sur les élévations et l'éclat de Napoléon; le brui»!

de ses pas se mêlait au silence des miens dans mes
promenades solitaires; son nom me poursuivait jusque

dans les réduits où se rencontraient les tristes indi-

gences de mes compagnons d'infortune, et les joyeuses

détresses, ou, comme aurait dit notre vieille langue,

les misères hilareuses de Peltier. Napoléon était de

mon âge : partis tous les deux du sein de l'armée, il

avait gagné cent batailles que je languissais encore

dans l'ombre de ces émigrations qui furent le piédes-

tal de sa fortune. Resté si loin derrière lui, le pou-

vais-je jamais rejoindre? Et néanmoins quand il dic-

tait des lois aux monarques, quand il les écrasait de

ses armées et faisait jaillir leur sang sous ses pieds,

quand, le drapeau à la main, il traversait les ponts

d'Arcole et de Lodi, quand il triomphait aux Pyra-

mides, aurais-je donné pour .toutes ces victoires une

1. Washiii'Tton mourut le 9 novembre 1799.
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seule de ces heures oubliées qui s'écoulaieut en Anii;le-

terre dans une petite ville inconnue? Oii 1 magie de la

jeunesse !

Je quittai TAngleterre quelques mois a})i'ès que

Napoléon eut quitté l'Egypte ; nous revînmes en France

presque en même temps, lui de Memphis, moi de

Londres : il avait saisi des villes et des royaumes, ses

mains étaient pleines de puissantes réalih's; je n'avais

encore pris que des chimères.

Que s'était-il passé en Europe pendant l'absence de

Napoléon?

La guerre recommencée en Italie, au royaume de

Naples et dans les États de Sardaigne; llonieet Naples

momentanément occupées; Pie VI prisonnier, amené

pour mourir en France ; un Iraité d'alliance est conclu

entre les cabinets de Pétersbourg et de Londres.

Deuxième coalition continentale contre la France.

Le 8 avril 1799, le congrès de Rastadt est rompu, les

plénipotentiaires français sont assassinés. SuwarofT,

arrivé en Italie, bâties Français à Cassano. La citadelle

de Milan se rend au général russe. Une de nos armées,

forcée d'évacuer Naples, se soutient à ix'ine, com-

mandée par le général Macdonald. Masséna défend la

Suisse.

Manloue succombe après un blocus de soixante-

douze jours et un siège de vingt. Le 15 oclobri' 1799,

le général .bjuberl, tué à .\ovi, laisse le clianq» libi-e

à Bona[)arlt'; il élait destiné à jouer le rôle (U> cehii-ci :

malheur à ([ui i)arrait une forluue fatale, témoin llnejio,

Moreau et Joubert! N'iugI mille Anglais descendus au

llelder y rcsteni inutile-^; leur llolie en |iarli<' est

t



MÉMOIRES d'outre-tombe 181

bloquée par les glaces ; notre cavalerie charge sur

des vaisseaux et les prend. Dix-huit mille Russes,

auxquels les combats et les fatigues ont réduit l'armée

de Suwaroff, ayant passé le Saint-GothardJe 24 sep-

tembre, se sont engagés dans la vallée de la lleuss.

Masséna sauve la France à la bataille de Zurich'.

SuwarofT, rentré on Allemagne, accuse les Autrichiens

et se retire en Pologne. Telle était la position de

la France, lorsque Bonaparte reparaît, renverse le

Directoire et établit le Consulat.

Avant de m'engager plus loin, je rappellerai une

chose dont on doit déjà être convaincu : je ne m'occupe

pas d'une vie particulière de Bonaparte; je trace

l'abrégé et le résumé de ses actions; je peins ses

batailles, je ne les décris pas; on les trouve partout,

depuis Pommereul, qui a donné les Campagnes tVIta-

//e^, jusqu'à nos généraux, critiques et censeurs des

combats oîi ils assistèrent, jusqu'aux tacticiens étran-

gers, anglais, russes, allemands, italiens, espagnols.

Les bulletins publics de Napoléon et ses dépêches

secrètes forment le fil très peu sûr de ces narrations.

Les travaux du lieutenant généralJomini^ fournissent

1. 25 septembre 1799.

2. ('ampcKjnes du yènéral Bonaparte en Italie, pendant les

(innée IV et V de la République fi-atiçaise, par un officie/- gé-
néral (M. de Pommereul). An VI.

3. Henri, baron de Jomini, né à Payerne (canton de Vaiid) le

C) mars 1779, décédé à Passy le 22 mars 1869. D'abord au service

de la Fi-ance, il passa, en 1813, à celui de la Russie. Ses princi-

paux écrits, également importants au point de vue de l'histoire

militaire de son temps et de la science stratégique, sont : le

Traité des grandes opérations militaires (1803) ; YHistoire cri-

tique et militaire des guerres de l'a Révolution, de 1792 à 1801
(1805 ; la 3e édition, celle de 1719-1824, n'a pa-s moins de 15 vol.

111. 11
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la iiK'illeure source crinstruction : railleur esl d'aulant

l)lus croyable, qu'il a fait preuve d'éludés dans son

Tvaîfé de la grande lactique et dans son Traité des

grandes opérations militaires. Admirateur de Napoléon

jusqu'à l'injustice, attaché à l'état-major du maréchal

Nev, on a de lui l'histoire critique el udlitaire des

campagnes de la Révolution; il a vu de ses propres

yeux la guerre en Allemagne, en Prusse, en Pologne

et en Russie jusqu'à la prise de Sraolensk; il était

présent en Saxe aux combats de 1813; de là il passa

aux alliés; il fut condamné à mort par un conseil de

guerre de Bonaparte, et nommé au même moment aide

de camp de Tempereur Alexandre. Attaqué par le géné-

ral Sarrazin', dans son Histoire de la guerre de Russie

et dWlleniagne, Jomini lui répliqua. Jomini a eu à sa

disposition les matériaux déposés au ministère de la

guerre et aux autres archives de royaume; il a con-

templé à l'envers la marche rétrograde de nos armées,

in-S») ; la Vie polUique et milltaii-c de l'empereur Niipotéon,

racontée par lui-inème au tribunal de César, d'Alexandre et de

Frédéric ;1827).

1. Jean San-azin (1770-1840). A la suite de négociai ions se-

crètes avec les Anglais, en 1809, le géni-ral Sarrazin fut con-

damné à mort par contumace et passa à l'étranger. Il servit en

Espagne contre les Français. A l'époque des Cent Jours, il eut

l'audace d'oifrir ses services h Napoléon, qui le fit arrêter. En
l.sl i. il avait recouvré son grade de maréchal de camp ; mais en

islT, LiO (irilriiiiiunce royale lui retira son grade et sa pension.

L'année suivante, il fut traduit devant la cour d'assises de Ift

Seine sous l'inculpation de trigamie et condamné à dix ans do

travaux forcés et au carcan. Au bout de trois ans. il fut gracié

par Louis XVIII et s'embarqua pour Lisbonne : il n'a plus

reparu eu France. En 1815, il avait publié une Ilishtive iJe ta

(jnerre île Ifi'xsie et d'AlleninfjHe, biiMitot suivie d'un autre écrit

intitulé : Curresitoiidanvc entre le yénérol Jonii/ii el le ijèitèral

tiarruz'ut.
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après avoir servi à les guider en avant. Son récit est

lucide et entremêlé de quelques réflexions fines et

judicieuses. On lui a souvent emprunté des pages

entières sans le dire; mais je n'ai point la vocation de

copiste et je n'ambitionne point le renom suspect d'un

césar méconnu, auquel il n'a manqué qu'un casque

pour soumettre de nouveau la terre. Si j'avais voulu

venir au secours de la mémoire des vétérans, en ma-

nœuvrant sur des cartes, en courant autour des champs

de bataille couverts de paisibles moissons, en extrayant

tant et tant de documents, en entassant descriptions

sur descriptions toujours les mêmes, j'aurais accu-

mulé volumes sur volumes, je me serais fait une ré-

putation de capacité, au risque d'ensevelir sous mes
labeurs moi, mon lecteur et mon héros. N'étant qu'un

petit soldat, je m'humilie devant la science des Vé-

gèce; je n'ai point pris pour mon public les ofliciers à

demi-solde; le moindre caporal en sait plus que moi.

Pour s'assurer de la place oi^i il s'était assis, Na[to-

iéon avait besoin de se surpasser en miracles.

Le 25 et le 30 avril 1800, les Français franchissent

le Rhin, Moreau à leur tète. L'armée autrichienne,

battue quatre fois en huit jours, recule d'un côté jus-

qu'au Voralberg, de l'autre jusqu'à Uhn. Bonaparte

l)asse le Grand Saint-Bernard le 115 mai; et le 20, le

Petit Saint-Bernard, le Simplon, le Saint-Gothard, le

Mont-Cenis, le Mont-Genèvre, sont escaladés et em-
portés; nous pénétrons en Italie par trois débouchés

réputés imprenables, caverne des ours, rochers des

aigles. L'armée s'empare de Milan le 2 juin, et la

République cisalpine se réorganise; mais Gênes est
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obligée de se rendre après un siège nièmurahle, sou-

tenu par Masséna '.

L'occupation de Pavie - et TaiTaire heureuse de

Montebello^ précèdent la victoire de Marengo ^

Une défaite commence celte victoire : les corps de

Lannes et de Victor épuisés cessent de combattre et

abandonnent le terrain ; la bataille se renouvelle avec

quatre mille hommes d'infanterie que conduit Desaix

et qu'appuie la brigade de cavalerie de Kellermann^ :

Desaix est tué. Une charge de Kellermann décide le

succès de la journée qu'achèvera de compléter la stu-

])idité du général Mêlas.

Desaix, gentilhomme d'Auvergne, sous-lieutenant

dans le régiment de Bretagne, aide de camp du général

Victor de Broglie, commanda en 179() une division de

l'armée de Moreau, d passa en Orient avec Bonaparte.

Son caractère (Hait désintt'ressé. naïf et facile. l.(U-s([ue

le traité d"h]l-.\riscli ICut rendu lil)rc. il fut letcnii par

lord Kcitii au lazaret de Livourne. « Quand les lumières

« étaient éteintes, dit Miot,son couq)agnou de voyage,

« notre général nous faisait conter des histoires de

c( v(tlenrs et de reveuants; il |)arlageait nos jiiaisirs

1. La reddition de Gènes eut lieu le 5 juin 1800.

2. Le •^'•onéral Lannes occupa la ville de Pavie le 7 juin.

.'). Le *J juin.

'i. La victoire de .Mariinj^o est du I i juin. .\ (juinze ans de là,

presque jour pour jour, le 18 juin ISiô, aura lieu la défaite de

Waterloo.

f). François-Elienne Kellcmutiin, duc de Valmy (1770-1835).

Fils du maréchal Kellermann, le vainqueur de Yalmy, il l'ut ad-

mis à siéger à la Chamljre des pairs, i»ar droit héréditaire, le

28 décembre 1S?0, en remplacement de son père. 11 a puldié en

1828 la ll(lfiH(tlii),t lin fine, de. h'orlijn du lu Y,', -lie sur la Im-

luille fie Mnifityo.
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« et apaisait nos querelles; il aimait beaucoup les

« femmes et n'aurait voulu mériter leur amour que

« par son amour pour la gloire. » A son débarquement

en Europe, il reçut une lettre du premier consul qui

l'appelait auprès de lui; elle l'attendrit, et Desaix

disait : ^ Ce pauvre Bonaparte est couv-ert de gloire,

« et il n'est pas heureux. » Lisant dans les journaux

la marche de l'armée de réserve, il s'écriait : « Il ne

nous laissera rien à faire. » Il lui laissait à lui donner

la victoire et à mourir.

Desaix fut inhumé sur le haut des Alpes, à l'hos-

pice du Mont-Saint-Bernard, comme Napoléon sur les

mornes de Sainte-Hélène.

Kléber assassiné trouva la mort en Egypte, de même
que Desaix la rencontra en Italie. Après le départ du

commandant en chef, Kléber avec onze mille hommes
défait cent mille Turcs sous les ordres du grand vizir,

à Héliopolis', exploit auquel Napoléon n'a rien à com-

parer.

Le ir» juin, convention d'Alexandrie. Les Autri-

chiens se retirent sur la rive gauche du bas Pô. Le

sort de l'Italie est décidé dans cette campagne appelée

de trente jours.

Le triomphe dllochstedt obtenu par Moreau - con-

sole l'ombre de Louis XIV ^. Cependant l'armistice

1. La victoire d'Héliopolis est du 20 mars.

2. Le 19 juin 1800.

3. Comme Moreau, Villars, le 20 septembre 1702, avait rem-
porté à Hochsledl une glorieuse victoire ; mais, le 1.3 août 1704,

les Français et les Bavarois, commandés par le maréchal de
Tallart et l'Electeur de Bavière, avaient été entièrement défaits

par le prince Eugène de Savoie et le duc de Marlborough. Les
Anglais ont donné à cette dernière .bataille le nom de lUenheim,
village situé dans la même plaine qu'Hochstedt.
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cnlre rAllcinagne et rilalic, conclu après la balaille

de Marengo, était dénoncé le 20 octobre 1800.

Le 3 décembre amena la victoire de Ilohenlinden au

milieu d'une tempête de neige; victoire encore obte-

nue par Moreau, grand général sur qui dominait un

autre grand génie. Le compatriote de Du Guesclin

marche sur Vienne. A vingt-cinq lieues de cette ca-

pitale, il conclut la suspension d'armes de Steyei- '

avec l'archiduc Charles. Après la bataille de Pozzolo,

le passage du Mincio, de l'Adige et de la Brenta,

survient; le 9 février IHOi, le traité de paix de Luné-

ville.

Et il n'y avait pas neuf mois (pie Na])oléon était au

bord du Nil ! .Neuf mois lui avaient suffi pour renver-

ser la révolution populaire en France et pour écraser

les monarchies absolues en Europe.

Je ne sais plus si c'est à cette éjioque qu'il faut jda-

cer une aiiecdote que l'on trouve dans des mémoires

familiers, et si cette anecdote mérite la jx-iui' d'élrc

rappelée; mais il ne manque pas d'historiettes sur

César; la vie n'est pas toute en plaine, on monte (|uel-

quefois, on descend souvent : iXapoléon avait reçu

dans son lit, à Milan, une llalicMine de seize années,

belle conune le jour ; au milieu de la nuit il la renvoya,

de même (in'il aurait Fait Jelei' par la fenêtre un Ikmi-

quet de Heurs.

Une autre fois, une de ces belles jjrintanières s riait

glissée dans le palais ([iiil lialiilail ; elle y piMK'Irai! à

trois heures du malin, laisail le sabbat el nnilail ses

jeunes aum'-es siii' la têle du lion, ce Joui-là plus

j>alient.

l. Le 20 dccciiibiv INOO.
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Ces plaisirs, loin d'être ramour, n'avaient même
pas une vraie puissance sur un homme de la mort :

il aurait incendié Persépolis pour son propre compte,

non pour les joies d'une courtisane. « François ^^ dit

« Tavannes, voit les affaires c[uand il n'a plus de

<( femmes; Alexandre voit les femmes quand il n'a

" plus d'aiTaires. »

Les femmes, en général, détestaient Bonaparte

comme mères; elles l'aimaient peu comme femmes,

parce qu'elles n'en étaient pas aimées : sans délica-

tesse, il les insultait \ ou ne les recherchait que pour

1. "Il n'est jamais sorti de sa bouche un seul mot gracieux

ou seulement bien tourné vis-à-vis dune femme... Il ne leur

parle que de leur toilette, de laquelle il se déclare juge minu-

tieux et sévère, et sur laquelle il leur fait des plaisanteries peu
délicates, ou bien du nombre de leurs enfants, leur demandant
en termes crus si elles les ont nourris elle-mêmes, ou les admo-
nestant sur leurs relations de société. » C'est pourquoi « il n'y

en a pas une qui ne soit charmée de le voir s'éloigner de la

place où elle est. » (M""^ de Rémusat, Mémoires, II, 77, 179.)

—

Quelquefois, ajoute M.Taine {Le Régime moderne, I, 92), il s'a-

muse à les déconcerter ; il est médisant et railleur avec elles,

en face, à bout portant comme un colonel avec ses cantinières :

« Oui, mesdames, leur dit-il, vous occupez les bons habitants du
faubourg Saint-Germain ; ils disent, par exemple, que vous,

Madame A..., vous avez telle liaison avec M. B...; vous, Ma-
• dame C, avec M. D... » Si, par des rapports de police, il dé-

couvre une intrigue, « il ne tarde guère à mettre le mari au
courant de ce qui se passe ». — Thibaudeau, Mémoires sur le

Consulat, j). 18 : « 11 leur faisait quelquefois de mauvais com-
pliments sur leur toilette ou leurs aventures , c'était sa manière
de censurer les mœurs. »— Le comte Chaptal, Mrs Soucenirs sur
Napoléon, p. 321 : « Souvent même, il était malhonnête et gros-

sier. Dans une fête de l'Hôtel de Ville, il répondit à M™<= ***,

qui venait de lui dire son nom : « Ah ! bon Dieu ! on m'avait

dit que vous étiez jolie... » ; à une autre : « C'est un beau
temps pour vous que les campagîies de votre mari »

; à de
jeunes personnes : « Avez-vous des enfants ? >>
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un nioiiicnli. Il a inspiré quelquos passions d'imagi-

nation après sa chute : en ce temps-ci, et pour un

cœur de fenmie, la poésie de la fortune est moins sé-

duisante que celle du malheur; il y a des fleurs de

ruines.

A l'instar de l'ordre des chevaliers de Saint-Louis,

la Légion d'honneui" est créée : par cette institution

passe un rayon de la vieille monarchie, et s'introduit

un obstacle à la nouvelle éi:,alité -. La translation des

cendres de Turenne aux Invalides lit estimer Napo-

léon '^ l'expédition du capitaine Baudin portait sa re-

nommée autour du monde ^. Tout ce (]ui iiouvail

1. « Sur ses propres fantaisies, dit M. Taine, p. 93, il n'est pas

moins indiscret ; ayant brusqué le dénouement, il divulgue le

fait et dit le nom : bien mieux, il avertit Joséphine, lui donne
des détails intimes et ne tolère pas qu'elle se plaigne : " J"ai le

droit de répondre à toutes vos plaintes par un éternel moi. »

2. La loi portant création de la Légion d'honneur (19 mai 18U-'i

avait rencontré au Tribunat et au Corps législatif une opposi-

tion à laquelle on n'était plus habitué. Les tribuns Savoye-Rol-

lin et Chauvelin lui reprochèrent de relever une institution de

l'ancien régime, de porter une atteinte réelle à l'égalité, en n''-

tablissant la noblesse par voie détournée. Ils signalaient (et en

cela ils ne se trompaient point) le germe d'une nouvelle aristo-

cratie qui ne se contenterait pas longtemps d'être viagère. Au
Corps législatif, malgré les efforts de Roîderer et de Lucien, la

loi eut contre elle une puissante minorité.

3. La translation du corps de Turenne à l'église des Invalides

avait eu lieu, avec un grand appareil, le 22 septeml)ro 1800.

4. Le capitaine Nicolas BainUn avait appareillé du Havre, le

l'J octobre 18U0, avec les corvettes le Gcotji-aphc, le Nalin-a-

liste et la goélette la Cazvarina, commandant Louis Freycim •

.

pour une expédition autour du globe, et spécialement aux terns

australes. Interrompue au bout de trois ans par la mort de son

chef, l'expédition rentra à Lorient, eu 1804, après avoir décou-

vert et reconnu une portion considérable des eûtes ouest et sud

de la Nouvelle-Hollande, et enrichi la science de travaux hydro-
grajthiques estimés. Le naturaliste Pérou, qui avait été attaché
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nuire au premier consul échoue : il se débarrasse du

complot des prévenus du 18 vendémiaire ', et échappe

le 3 nivôse à la machine infernale^; Pitt se retire s;

Paul meurt ''^; Alexandre lui succède ; on n'apercevait

comme médecin à Tespédition, en a écrit la relation, qui fut pu-

bliée, de 1811 à 1816, sous ce titre : Voyage de découverte aux
Terres australes. — L'amiral Charles Baudin (1784-1854), le

vainqueur de Saint-Jean d'UUoa (1838), n'avait aucun lien de

parente avec le capitaine Nicolas Baudin.

1. Le complot du 18 vendémiaire an IX (10 octobre 1800)

avait pour objet l'assassinat du Premier Consul à l'Opéra, pen-

dant une représentation extraordinaire à laquelle il devait as-

sister. Il était l'œuvre de quelques jacoliins exaltés : le sculpteur

Ceracchi, le peintre Topino-Lebrun, un ancien secrétaire de Ba~

rère, appelé Demerville, et le corse Aréna, frère d'un ancien

député aux Cinq-Cents. Tous les quatre furent condamnés à

mort et exécutés le 31 janvier 1801.

2. Le 24 décembre 1800 (3 nivôse an IX), comme le Premier

Consul, se rendant à l'Opéra, passait dans sa voiture avec Ber-

thier, Lannes et Charles Lebrun, par l'étroite rue Saint-Nicaise,

qui, du Carrousel, aboutissait à la rue de Richelieu, un baril de

poudre, placé en travers sur une charrette, fit explosion. Sept

ou huit personnes furent tuées sur le coup et vingt-cinq furent

])lus ou moins grièvement blessées ; mais la voiture consulaire

ne fut pas atteinte : le feu avait été mis quelques secondes trop

tard. Bonaparte parut à l'Opéra, où il fut salué par des trans-

ports d'enthousiasme. Le complot, cette fois, était l'œuvre des

royalistes. Deux des coupables, Carbon et Saint-Régeant, purent

être saisis; traduits devant le Tribunal criminel du département

de la Seine, ils furent guillotinés le 20 avril 1801. Le troisième.

Picot do Limoëlan, qui avait été le camarade de collège de

Chateaubriand, réussit à s'échapper et à gagner l'Amérique. —
Sur Liuioi'lan, voir la note 1 de la page 204 du tome I des Mé-
tuoires.

3. William Pitt, après avoir occupé le pouvoir sans inter-

ruption pendant dix-sept ans, donna sa démission le 5 février

1801. Ce fut son successeur, Henri Addington, vicomte Sid-

mouth, qui signa la paix d'Amiens. Redevenu chef du cabinet au

mois de mai 1804, il mourut le 23 janvier 1806, à l'âge de

47 ans.

4. L'empereur Paul pr fut ass'assiné le 23 mars 1801.

11.
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point encore AVellington. Mais rinde s"éi)ranle pour

nous enlever notre conquête du Nil; l'Egypte est aUa-

quée par la mer Rouge, tandis ([ue le Capitan-Pacha

l'aborde par la Méditerranée*. Napoléon agile les em-

pires ; toute la terre se mêlait de lui.

Les préliminaires de la paix entre la France et l'Ân-

glclerre, arrêtés à Londres le l" octobre 1801, sont

convertis en traité à Amiens-. Le monde napoléonien

n'était poini encore fixé; ses limites changeaient avec

la crue ou la décroissance des marées de nos vic-

toires.

C'est à peu près alors que le premier consul nom-

mait Toussaint-Louverlure gouverneur à vie à Saint-

Domingue, et incorporait l'île d"Ell)e à la France*,

mais Toussaint, traîtreusement enlevé, devait mourir

dans un chàleau-fort du Jura% et Honaparte se nan-

tissait d'une prison à Porto-l'errajo^, alin de subvenir

à lempirc du monde quand il a"v aurait plus déplace.

1. Le 25 mars 1801, le Capitan-Pacha débarqua à Aboukir,

avec un corps nombreux de Turcs ; le 23 mai suivant, le général

Baii'd débarquait à Kosscir, port d'Egypte, sur la mer Rougç,

amenant de l'Inde 1,000 Anglais et 10,000 Cipayes.

2. Le traité de paix d'Amiens entre les républiques française

et batave et l'Espagne, d'une part; l'Angleterre, d'autre pari;

fut signé le 25 mars 1802. 11 terminait une guerre de neuf an-

nées.

3. Le 2('> août 1802, l'ile d'Elbe fut réunie au territoire fian-

çais.

4. Toussaint-Louverture, (jne Chateauln-iand appelle ailleurs

le Boiiapai-te noir, mourut au fort de Joux le 27 avril 180;>.

5. Porto-Ferrajo était la capitale de l'île d'Elbe. Napoléon y
résidera du 4 mai 1814 au 2fj février 1815; c'est de là qu'il appa-

reillera ])0ur débarquer au golfe Jouan lU pour aller aux Tuile-

ries, à Waterloo, à Sainte-Hélène.
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Le mai 1802, Napoléon est élu consul pour dix

ans, et bientôt consul à vie'. 11 se trouve à l'étroit

dans la vaste domination que la paix avec l'Angleterre

lui avait laissée : sans s'embarrasser du traité d'A-

miens, sans songer aux guerres nouvelles où sa réso-

lution va le plonger, sous prétexte de la non-évacua-

tion de Malte, il réunit les provinces du Piémont aux

États français 2, et, en raison des troubles survenus

en Suisse, il l'occupe 3. L'Angleterre rompt avec nous :

cette rupture a lieu du 13 au 20 mai 1803, et le 22 mai

paraît le décret sauvage qui enjoint d'arrêter tous les

Anglais commerçant ou voyageant en France.

Bonaparte envahit le 3 juin l'électorat de Hanovre :

à Rome, je fermais alors les yeux d'une femme igno-

rée.

Le 21 mars 1804 amène la mort du duc d'Enghien :

je vous l'ai racontée. Le même jour, le Code civil ou

le Code Napoléon est décrété pour nous aj^prendre à

respecter les lois^.

Quarante jours après la mort du duc d'Enghien, un

membre du Tribunat, nommé Curée, fait, le 30 avril

1804, la motion d'élever Bonaparte au suprême pou-

voir, apparemment parce qu'on avait juré la liberté :

jamais maître plus éclatant n'est sorti de la proposi-

tion d'un esclave plus obscur ^.

1. Le Sénatus-Consulte proclamant Napoléon Bonaparte con-

sul à vie est du 2 août 1802.

2. Le 11 septembre 1802.

3. Le 21 octobre 1802.

4. Ce fut, en eliet, la loi du 30 ventôse an XII (21 mars 1804),

qui réunit sous le titre de Code cicil des Français toutes lois sur

les matières civiles précédemment votées par le Corps législatif.

5. -Jean-François Curée (1756-1835), avait fait successivement
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Le Sénat conservateur change en décret la proposi-

tion du Tribunal'. Bonaparte n'imite ni César ni

Cromwell : plus assuré devant la couronne, il Tac-

cepte. Le 18 mai il est proclamé empereur à Saint-

Cloud -, dans les salles dont lui-même chassa le peuple,

partie de l'Assemblée législative, de la Convention, du Conseil

des Cinq-Cents et du Tribunal. Son nom pourtant était resté

ignore. Ce fut sans doute en raison de son obscurité même
qu'il fut choisi pour déposer sur le bureau du Tribunal une
motion demandant l'établissement de l'Empire en faveur de Na-
poléon Bonaparte et de sa famille : « Avec lui, disait-il, le

2'X'i'plc français sera assuré de conserver sa dignité, son indé-

2)enda)ice et son territoire... » Le tribun Curée n'était pas pro-
phèle. Si ses prévisions ne se réalisèrent pas, ses espérances du
moins ne furent pas déçues. Sis semaines après sa motion, le

14 juin 1804, il élait nommé commandeur de la Légion d'hon-
neur. Le 14 août 1807, après la suppression du Tribunat, l'Em-
pereur le fit entrer au Sénat conservateur. Le 15 juin 1808, il

était créé comte de la Bédissière.

1. Le 4 mai 1804, le Sénat conservateur, sur le nipport de La-

cépède, émit à son tour le vœu que Napoléon fût empereur, que
l'Empire fut héréditaire. Il y eut seulement trois opposants,

dont deux connus : Grégoire et Lambrechts. Sieyès et Lanjui-

nais étaient absents. — Au Tribunat, il n'y avait eu qu'un seul

vote négatif.

2. Le sénatus-consulte voté le 18 mai, portait que l'Empire

serait héréditaire de màle en mâle
;
que l'Empereur aurait la

faculté d'adopter un successeur ou de transmettre son pouvoir
on ligne collatérale à ses frères Joseph et Louis, et à leurs des-

cendants
;

qu'il exercerait une autorité absolue sur tous lo^

]irinces de sa famille
;

qu'il jouirait d'une liste civile de vingi-

cinq millions, outre les palais royaux
;
qu'une dotation d'un mil

lion serait affectée à chacun des princes. — Lucien et «lérùui-

étaient privés de l'hérédité pour avoir contracté des mariagi-

pou en rapport avec leur rang, et sans autorisation du chef d.

leur famille.

Le même jour, 18 mai, les sénateurs se précipitèrent sur l.i

route de Saint-Cloud pour aller porter leurs hommages au nou-

vel empereur. Celui, qui le premier, le salua du nom de Majesté,

fni le léi/icide Cambacérès, qui, dans la nuit du 19 au 20 jan-
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dans les lieux où Henri III fut assassiné, Henriette

d'Ani^k'lerre empoisonnée, Marie-Antoinette accueillie

de quelques joies fugitives qui la conduisirent à Fé-

chafaud, et d'où Charles X est parti pour son dernier

exil.

Les adresses de congratulation débordent. Mirabeau

en 1790 avait dit : « Nous donnons un nouvel exemple

" de cette aveugle et mobile inconsidération qui nous

" a conduits d'âge en âge à toutes les crises qui nous

(i ont successivement affligés. Il semble que nos yeux

« ne puissent être dessillés et que nous ayons résolu

(' d'être, jusqu'à la consommation des siècles, des

« enfants quelquefois mutins et toujours esclaves. »

Le plébiscite du l''' décembre 1804 est présenté à

Napoléon'; l'empereur répond : Mes descendants con-

serveront longtemps ce trône. Quand on voit les illu-

sions dont la Providence environne le pouvoir, on est

consolé par leur courte durée.

Le :2 décembre 1804 eurent lieu le sacre et le cou-

ronnement de l'empereur à Notre-Dame de Paris. Le

pape prononça cette prière : « Dieu tout-puissant et

<' éternel, qui avez établi llazaël pour gouverner la

vier, avait dit : « Citoyens représentants, en prononçant la mort
du derniei' roi des Français, vous avez fait un acte dont la mé-
moire ne passera jamais, et qui sera gravé par le burin de l'im-

mortalité, dans les fastes des nations... Qu'une expédition du

décret de mort soit envoyée, à l'instant, au Conseil exécutif,

pour le faire exécuter dans les 24 heures de la notlfieation. »

1. L'établissement de l'Empire avait été soumis à la sanction

du peuple. Le résultat de 60,000 registres ouverts dans les 108

départements constata 3,572,329 votes aHlrmatifs et 2,569 néga-

tifs. Ce fut le le»' décembre 1804 que le Sénat présenta à Napo-
léon les résultats de ce plébiscite.
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Syrie, et Jéhu roi d'Israël, en leur manifeslant vos

volontés par l'or^iane du prophète Élie
;
qui avez

également répandu ronclion sainte des rois sur la

tète de Said et de David, par le ministère du pro-

phète Samuel, répandez ])ar mes mains le trésor de

vos grâces et de vos bénédiclions sur votre servi-

teur Napoléon, (pic, inalgr('' nuire indignité person-

nelle, nous consacrons aujourdhui empereur en

votre nom. » Pie VII n'étant encore qu'évéque

d'Imolaavait dit en 1797 : « Oui, mes très chers frères,

siale bvoni cliri.stiani, c sarcle ottimi doitocralici. Les

vertus morales rendent bons démocrales. Les pre-

miers chrétiens étaient animés de l'esprit de démo-

cratie : Dieu favorisa les travaux de Galon d'Utique

et des illustres républicains de Home. « Qiio tiirfnnc

feriur vUa homimim ?

Le 18 mars 1805, l'empereur déclare au Sénat qu'il

accepte la couronne de fer que lui sont venus offrir

les collèges électoraux de la République cisalpine' : il

était à la fois l'inspirateur secret du vceu et l'objcl

public du vo'u. Peu à peu l'Italie entière se range

sous ses lois; il l'attache à son diadème, comme au

XVI'' siècle les chefs de guerre mettaient un diamant

en guise de bouton à leur chapeau.

1. Napok'on, dans ce discours du IS mars, ))ronon(,'a des pa-

roles que sa conduite devait singulièrement démentir : « ...].<

génie du mal cherchera en vain des prétextes pour mettre !
continent en guerre. Ce qui a été réuni à notre empire, par li"^

lois constitutionnelles de l'Ktat, y restera réuni, .li/cinic iior

relie proviéice ne sera ineorporée dans rKiiipirc... Dons toi"' -

les circonstances et clans tontes les occasions, 7ious nwntrer<ii'^

la même modération; et nous espérons que notre pei'j'L

?i\(i'ra plas besoin de déployer ce courage et cette énergie qu'il

a toujours montres pour défendre ses légitimes droits. »
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L'Europe blessée voulut mettre un appareil à sa

blessure : FAutriche adhère au traité de Pétersbourg '

conclu entre la Grande-Bretagne et la Russie. Alexan-

dre et le roi de Prusse ont une entrevue à Potsdam,

ce qui fournit à Napoléon un sujet d'ignobles moque-

ries 2. La troisième coalition continentale s'ourdit. Ces

coalitions renaissaient sans cesse de la défiance et de

la terreur; Napoléon s'éjouissait dans les tempêtes : il

t

profite de celle-ci.

Du rivage de Boulogne oîi il décrétait une colonne

1. Aux termes du traité de Saint-Pétersbourg, entre Ja

Orande-Bretagne et la Russie, signé le 11 avril 1805. les deux

puissances contractantes s'engageaient à aider dans la mesure de

leurs forces à la formation d'une grande ligue européenne, des-

tinée à assurer l'évacuation du Hanovre et du nord de l'Alle-

magne, l'indépendance elïective de la Hollande et de la Suisse

le rétaljlissement du roi de Sardaigne en Italie, la consolidation

du royaume de Naples, enfin la complète évacuation de l'Italie,

y comprise l'île d'Elbe. — L'Autriche accéda, le 9 août 1805, au

traité de Saint-Pétersbourg. — Dans toutes les éditions des

Mémoires, on a imprimé par erreur, au lieu de traité de Péters-

bourg, traité de Presboufcj.

2. Une entrevue eut lieu à Potsdam, entre l'empereur Alexandre

et le roi Frédéric-Guillaume III, le l^"" octobre 1805. Les deux

souverains se i^romirent, sur le tombeau de Frédéric II, d'unir

leurs eB'orts pour réprimer l'ambition de Napoléon. — Les « mo-
queries » auxquelles Chateaubriand fait ici allusion se trouvent

dans le 17« Ijulletin de la Grande-Armée (campagne de Prusse),

daté par Napoléon de Potsdant, 25 octobre 1806 : « Le résultat

du célèbre serment fait sur le tombeau du grand Frédéric a été

la bataille d'Austerlitz. .. On fit quarante-huit heures après sur

ce sujet une gravure qu'on trouve dans toutes les boutiques et

qui excite le rire même des paysans. On y voit le bel ciûpereur

de Russie, jirès de lui la reine, et, de l'autre côté le roi qui lève

la main sur le tombeau du grand Frédéric. La reine elle-même,

drapée d'un schall, à peu près comme les gravures de Londres

représentent lady Hamilton, appuie la main sur son cœur et

a Vair de regai'der l'empereur de Russie. »
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et monarail Albion avec des chaloupes, il s'élance.

Une armée organisée par Davout se transporte comme
un nuage à la rive du Kliin. Le 1" octobre 1803, l'em-

pereur harangue ses cent soixante mille soldats : la

rapidité de son mouvement déconcerte l'Autriche.

Combat du Lech, combat de Werthingen, combat de

Guntzbourg. Le 17 octobre. Napoléon paraît devant

Ulm ; il fait à Mack le commandement : Armes bas!

Mack obéit avec ses trente mille hommes. Munich se

rend ; l'Inn est passé, Salzbourg pris, la Traun fran-

chie. Le 13 novembre. Napoléon pénètre dans une de

ces capitales qu'il visitera tour à tour : Il traverse

Vienne; enchaîné à ses propres triomphes, il est em-

mené à leur suite jusqu'au centre de la Moravie à la

rencontre des Russes. A gauche, la Bohème s'insurge;

à droite les Hongrois se lèvent; l'archiduc Charles ac-

court d'Italie. La Prusse, entrée clandestinement dans

la coalition et ne s'étant pas encore déclarée, envoie

le ministre Haugwitz porteur d'un ultimatum.

Arrive le deux décembre 1805, la journée d'Austerlitz.

Les alliés attendaient un troisième corps russe (jui

n'était |iliis (|u"à huit marches de distance. Kutuzot"

soutenait ([u'on devait éviter de risquer une bataille;

Napoléon par ses manœuvres force les Russes d'accep-

ter le combat: ils sont défaits. Kn moins de deux mois

les Français, partis de la mer du Nord, ont, par delà

la capitale de l'Autriche, écrasé les légions de Cathe-

rine. Le ministre de Prusse vient féliciter Napoh'-on à

son quartier général ; « Voilà, lui dit le vain([ueur, un

« compliment dont la fortune a changé l'adresse. »

l'f.iiirois II se j)résenle à son Imir ;iii bivouac du

sohiat heureux : i< Je vous recois, lui dit Napoléon.
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u dans le seul palais que j'habile depuis deux mois.

« — Vous savez si bien tirer parti de cette habita-

« tion, répondit François, qu'elle doit vous plaire. »

De pareils souverains valaient -ils la peine d'être

abattus? Un armistice est accordé. Les Russes se

retirent en trois colonnes à journée d'étape dans un

ordre déterminé par Napoléon. Depuis la bataille

d'Âusterlilz, Bonaparte ne fait presque plus que des

fautes.

Le traité de Presbourg est signé le 26 décembre

1805. Napoléon fabrique deux rois, l'électeur de Ba-

vière et l'électeur de Wurtemberg. Les républiques que

Bonaparte avait créées, il les dévorait pour les trans-

former en monarchies ; et, contradictoirement à ce

système, le 27 décembre 1805, au château de Schœn-

brlinn, il déclare que la dynastie de Naples a cessé de

régner ; mais c'était pour la remplacer par la sienne :

à sa voix, les rois entraient ou sautaient par les fenê-

tres. Les desseins de la Providence ne s'accomplis-

saient pas moins avec ceux de Napoléon : on voit mar-

cher à la fois Dieu et l'homme. Bonaparte après sa

victoire ordonne de bâtir le pont d'Austerlitz à Paris,

et le ciel ordonne à Alexandre d'y passer.

La guerre commencée dans le Tyrol s'était poursui-

vie tandis qu'elle continuait en Moravie. Au milieu des

prosternations, quand on trouve un homme debout,

on respire : Hofer le Tyrolien ne capitula pas comme
son maître ; mais la magnanimité ne touchait point

Napoléon; elle lui semblait stupidité ou folie. L'empe-

reur d'Autriche abandonna Hofer. Lorsque je traver-

sai le lac de Garde, qu'immortalisèrent Catulle et Vir-

gile, on me montra l'endroit oîi fut fusillé le chasseur :
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c'est ce qu(^ jai su jx'rsoanellenu'nl du courage du

sujet et de la lâcheté du prince '.

Le prince Eugène, le 14 janvier 18()G, épousa la tille

du nouveau roi de Bavière ^
: les trônes s'abattaient

de toute part dans la famille d'un soldat de la Corse.

Le 20 février l'empereur décrète la restauration de

l'église de Saint-Denis ; il consacre les caveaux recons-

1. André Hnfer — le glorieux aubergiste, le CaUielineau du
Tyrol, celui que M. Thiers appelle le no}nmé Hofer, absolumenl
comme on dit, dans un procès-verbal de police dressé contre un
cabaretier : le nomniè un tel, — André Hofer ne périt point a

ce moment, mais cinq ans plus tard, en 1810. Lors de la guerre

de 1809, il défendit héroïquement l'indépendance de sa patrie.

Après le traité de paix signé à A ienne entre la France et l'Au-

triche (14 octobre 1809i, il mit bas les armes avec les paj-sans

qu'il avait soulevés. Accusé de conserver des intelligences avec

les Autrichiens, il fut arrêté et conduit à Mantoue. Le conseil de

guerre, devant lequel il fut traduit, n'osa pas le condamner à

mort ; deux voix se prononcèrent même pour l'acqifittement ; la

majorité vota la détention dans une forteresse. Napoléon ne
l'entendait point ainsi, et, le 10 février 1810, il écrivit au prince

Kugène : « Mon fils, je vous avais mandé de faire venir Hofer
à Paris ; mais puisqu'il est à Mantoue, envoyez l'ordre de for-

mer, sur le champ, une commission militaire poin- le ji'ffcr c'

faire exécuter à l'endroit où votre ordre arrivera. Que tout cela

soit l'afl'aire de vingt-quatre heures. » (Mcmoires du prliirt-

E"rjé/te, tome \l). — A peine le vice-roi eut-il reçu cet ordrr,

qu'il s'empressa de le faire e.xécuter. Hofer marcha au supplie»

avec une fermeté calme et sereine : il refusa de se laisser bander
les yeux, et lorsqu'on voulut qu'il se mit à genoux: « Je suis

debout, dit-il, devant Celui qui m'a créé, et c'est debout que je

lui veux rendre mon àme. » 11 donna lui-même l'ordre de faire

feu; il ne fut tué qu'à la seconde décharge.

2. La princesse Auyusla-Amèlie, née le 21 juin 1788, fille di^

Masimilien-Joseph. électeur de Bavière, et de Frcdérique-Guil-

lelminc-Caroline, jinncesse de Bade. Le traite de Presbourg
(2() décembre 1805) avait fait de l'électoral de Bavière un royaume
auquel avait été annexe le Tyrol. La princesse Augusta-Amélie
mourut en 1851.
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Iriiils à la sépulture des princes de sa race, cl Napo-

léon n'y sera jamais enseveli : Thomme creuse la

tombe ; Dieu en dispose.

Berg et Clèves sont dévolus à Murât ', les Deux-Sici-

les à Joseph 2. Un souvenir de Charlemagne traverse

la cervelle de Napoléon et TUniversité est érigée ^

La République batave, contrainte à aimer les prin-

ces, envoie le o juin 1806 implorer Napoléon, afin qu'il

daignât lui accorder son frère Louis pour roi^.

L'idée de l'association de la Batavie à la France par

une union plus ou moins déguisée ne provenait que

d'une convoitise sans règle et sans raison : c'était pré-

férer une petite province à fromage aux avantages qui

résulteraient de l'alliance d'un grand royaume ami,

en augmentant sans profit les frayeurs et les jalousies

de l'Europe ; c'était confirmer aux Anglais la position

de l'Inde, en les obligeant, pour leur sûreté, de garder

le cap de Bonne-Espérance et Ceylan dont il s'étaient

emparés à notre première invasion de la Hollande. La

1. Le 15 mars 1806, Joachiin Murât, beau-frère de Napoléon
par son mariagre avec Caroline Bonaparte (20 janvier 1800), est

déclaré grand-duc de Clèces et de Berg.

2. Le .30 mars 1806, .Joseph Bonaparte est déclaré roi des Dchx-
Slviles.

3. Elle fut instituée par la loi du 10 mai 1806. Aucune école,

aucun établisseineiit quelconque d'instruction ne pouvait être

formé hors de l'Université impériale sans l'autorisation de son

chef. C'était la centralisation et le despotisme appliqués à l'ins-

truction publique. Les esprits eux-mêmes étaient enrégimentés,

si bien que le grând-maitre de l'Université put s'écrier un jour

en tirant sa montre : « Voici que l'on commence à dicter un
thème latin dans tous les lycées de l'Empire ! »

4. Le 5 juin 1806, Louis Bonaparte est proclamé roi de Hol-

lande, conformément à un traité, conclu le 24 mai avec le gou-

vernement de la république batave.
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scène (le l'octroiemeiil des Provinces-Unies au prince

Louis était préparée : on donna au château des Tuile-

ries une seconde représentation de Louis XIV faisant

paraître au château de Versailles son petit-fils Phi-

lippe V. Le lendemain il y eut déjeuner en grand gala,

dans le salon de Diane. Un des enfants de la reine

Ilortense entre ; Bonaparte lui dit : « Chouchou, ré-

pète-nous la fabli' que tu as apprise. » L'enfant aussi-

tôt : Les grenouilles qui demandent un roi. Et il con-

tinue :

Les grenouilles, se lassant

De l'état démocratique,

Par leurs clampurs firent tant

Que Jupin leur envoie un roi tout pacilique.

Assis derrière la récente souver.iinc di' Hollande,

l'empereur, selon une de ses familiarités, lui pinçai!

les oreilh^s : s'il était de grande société, il n'était pas

toujours de bonne compagnie'.

Le 12 de juillet l-SOd a lieu le trailé de la conrédé-

ralion des États du Rhin; (juatorze princes allemands

se séparent de l'Empire, s'unissent entre eux et avec

la France : Napoléon prend le titre de proleeteur de

celte confédération ^

1. « Napoléon avait le ton d'un jeune lieutenant mal élevé. »

Mes Sourcnivs sur Napoléon., par le comte Chaptal, p, 322.

2. Aux termes du Traité de la ('onfédéraùoti des Etals di'

lîhtn, entre l'empereur Napoléon et quatorze princes du midi

et de l'ouest de l'Allemagne, les intérêts communs des Etats

conIV'dcrés devaient être traités dans une Diète sié;jreant à Frauc-

fort-sur-le-Mein et divisée en deux collèf,'e-<, celui des rois elcelui

des princes. Dans le premier, siégeraient les représentants des

rois de Bavière et de Wurtemberg, des grands-ducs de Bade, de
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Le 20 juillet la paix de la France avec la Russie étant

signée', François II, par suite de la confédération du

Rhin, renonce le 6 août à la dignité d'empereur électif

d'Allemagne et devient empereur héréditaire d'Autri-

che : le Saint-Empire romain croule ^ Cet immense
événement fut à peine remarqué ; après la Révolution

française, tout était petit ; après la chute du trône de

Clovis, on entendait à peine le bruit de la chute du

trône germanique.

Au commencement de notre Révolution, l'Allemagne

comptait une multitude de souverains. Deux princi-

pales monarchies tendaient à attirer vers elles les dif-

férents pouvoirs : l'Autriche créée par le temps, la

Prusse par un homme. Deux religions divisaient le

pays et s'asseyaient tant bien que mal sur les bases

du traité de Westphalie. L'Allemagne rêvait l'unitT'

Berj,' et de Darmstadt, et du Prince-pt-irtiat, archevêque de
Mayence. Dans le second collège, siégeraient huit petits princes

portant des titres inférieurs. Les contingents de troupes étaient

fixés, comme suit : pour la France, 200,000 hommes ; la Bavière,

30,000; le Wurtemberg, 12,000; Bade, 8,000; les autres Etats,

23,0(J0 ; en tout, 273,0(X) hommes.
Dans les six années suivantes, la Confédération du Rhin s'aug-

mentera de tous les souverains allemands, anciens ou nouveaux,
à l'exception de l'empereur d'Autriche, du roi de Prusse, des

ducs de Brunswick, d'Oldenbourg, du roi de Suède en sa qualité

de duc de Poméranie et du roi de Danemark comme duc de
Holstein.

Cet acte fédératif ne sera d'ailleurs jamais exécuté par Napo-
léon que sous le rapport des levées d'hommes et des subsides.

Il ne servira qu'à resserrer le joug imposé aux Allemands.
1. L'empereur Alexandre refusa de ratifier ce traité, conclu

à Paris et signé seulement à titre provisoire par le représentant
de la Russie, M. d'Oubril.

2. A partir de ce moment, François II se désigna comme
empereuf hércditaii-e cVAulrichc, sous le nom de Frcoieoi-; 7*"".
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politique ; mais il manquait à rAllemagno, pour arri-

ver à la liberté, l'éducaLiou politique, comme pour

arrivera la même liberté Téducation militaire manque
à l'Italie. L'Allemagne, avec ses anciennes traditions,

ressemblait à ces basiliques aux clochetons multiples,

lesquelles pèchent contre les règles de l'art, mais n'en

représentent pas moins la majesté de la religion et la

puissance des siècles.

La confédération du Rhin est un grand ouvrage

inachevé, qui demandait beaucoup de temps, une con-

naissance spéciale des droits et des intérêts des pcu-

])les ; il dégénéra subitement dans l'esprit de celui qui

l'avait conçu : d'une combinaison profonde, il ne resta

qu'une machine fiscale et militaire. Bonaparte, sa pre-

mière visée de génie passée, n'apercevait plus que de

l'argent et des soldats; l'exacteur et le recruteur pre-

naientla place du grand homme. Michel-Ange de la poli-

tique et de la guerre, il a laissé des carions renq)lis

d'immenses ébauches.

Hemueur de tout. Napoléon imagina vers cette épo-

que le grand Sanhédrin' : celte assend)lée ne lui ad-

1. Sur l'ordre de Napoléon, une Assemblée de députés Israé-

lites se réunit à Paris, le 2r) juillet 1806, à l'eftet d'indiquer au

gouvernement les moyens de rendre leurs coreligionnaires sus-

ceptibles de participer aux droits civils et politiques, en modifiant

celles de leurs habitudes et de leurs doctrines qui les retenaient

isolés de leurs concitoyens. Cette assemblée adressa à toiUes les

synagogues de l'emijire français, du royaume d'Italie et de l'Eu-

rope une proclamation leur annonçant l'ouverture à Pai'is, pour

le 20 octobre 18UG, du t/ra/id S(i>ihi'tlri/i.— C'était le nom donné,

à Jérusalem, au Conseil suiirême des Juifs, dunt les scanc<'S se

tenaient dans une salle, moitié comprise dans le temple, mniiié

eu dehors de cet édifice. — Ouvertes à Paris le 9 lévrier 1807,

les séances du grand Sanhédrin se terminèrent, le 9 mars sui-

vant, par une déclaration solennelle et publique, ainsi conçue :
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jugea pas Jérusalem ; mais, de conséquence en consé-

quence, elle a fait tomber les finances du monde aux

échoppes des Juifs, et produit par là dans Téconomie

sociale une fatale subversion.

Le marquis de Lauderdale ' vint à Paris remplacer

« Après un intervalle de quinze siècles, 71 docteurs de la loi et

notables d'Israël s'étant constitués en grand Sanhédrin, afin de

trouver en eux le moyen et la force des ordonnances religieuses,

et conformes aux principes de leurs lois, et qui servent d'exemples

à tous les Israélites, ils déclarent que leur loi contient des dis-

positions religieuses et des dispositions politiques; que les pre-

mières sont absolues, mais que les dernières, destinées à régir

le peuple d'Israël dans la Palestine, ne sauraient être applicables

de]iuis qu'il ne se forme plus en corps de nation. — La polyga-

mie permise par la loi de Moïse, n'étant qu'une simple faculté et

hors d'usage en Occident, est interdite. — L'acte civil du ma-

riage doit précéder l'acte religieux. — Nulle répudiation ou

divorce ne peut avoir lieu que suivant les formes voulues par

les lois civiles. — Les mariages entre Israélites et Chrétiens sont

valables. — La loi de Moïse oblige de regarder comme frères les

individus des nations qui reconnaissent un Dieu Créateur. —
Tous les Israélites doivent exercer, comme devoir essentiellement

religieux et inhérent à leur croyance, la pratique habituelle et

constante envers tous les hommes reconnaissant un Dieu créa-

leur, des actes de justice et de charité prescrits par les livres

saints. — Tout Israélite, traité par les lois comme citoyen, doit

obéir aux lois de la patrie, et se conformer, dans toutes lus

transactions, aux dispositions du code civil qui y est en usage.

Appelé au service militaire, il est dispensé, pendant la durée de

ce service, de toutes les observances religieuses qui ne peuvent
se concilier avec lui. — Les Israélites doivent, de préférence,

exercer les professions mécaniques et libérales, et acquérir des

propriétés foncières, comme autant de moyens de s'attacher à

leur patrie et d'y retrouver la considération générale. — La loi

de Moïse n'autorisant pas l'usure et n'admettant que l'intérêt

légitime dans le prêt entre Israélites et non Israélites, quiconque
transgresse cette loi viole un devoir religieux et pèche notoire-

ment contre la volonté divine. »

!. Lord Lauderdale (1759-1839), ami de Fox et l'un des chefs

du parti whig. xVprès la chute de Napoléon, il soutint énergi-
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M. Fox dans les négociations pendantes entre la France

et l'Anglelerre. pourparlers diploiiial icônes ([ni se ré-

duisirent à ce mot de Fambassadeur anglais sur M. de

Talleyrand : << C'est de la boue' dans un bas de suie. »

Dans le courant de 1806, la quatrième coalition

éclate. Napoléon part de Saint-Cloud - , arrive à

Mayence, enlève à Saalbourg les magasins de l'ennemi.

A Saalfeldt, le prince Ferdinand de Prusse est tué ^

qiiement lord Ilolland dans toutes les propositions que fit ce

dernier en faveur du captif de Sainte-Hélène. — A la mort de

Pitt, Fox avait été appeli" au ministère. Il ouvrit jircsqu'aussitôt

des négociations avec la France, et y apporta un grand désir de

les voir aboutir; mais lui-même ne tarda pas à suivre dans la

tombe son glorieux rivai. Il mourut le 13 septembre lî:<06. Après
lui, les négociations commencées se poursuivirent, mais sans

entrain, sans conviction d'aucun coté. Moins d'un mois après la

mort de Fox, les conférences étaient tout à coup rompues, et

lord Lauderdale, chargé de les suivre à Paris, retournait <;n

Angleterri'.

1. J'ati'aiblis l'expression ('«. — D'après Sainte-Heuve, le mot
aurait été dit, non i)ar l'ambassadeur anglais, mais par un général

français, — ce n'est pas Cambronne, — ou peut-èire même par

Napoléon. « Selon les uns, écrit-il dans ses Xonvcan.v Lundis-,

t. XII, p. 30, ce serait Lannes ou Lasalle qui, voyant Talleyrand

dans son costume de cour et faisant la belle jambe, autant qu'il

le pouvait, aurait dit : « Dans de si beaux bas de soie, f . . . . de

« la m.... ! » Mais, selon une autre version qui m'est affirmée,

le général Bertrand racontant une scène terrible dont il aurait

été témoin, et dans laquelle Napoléon lança à Talleyrand les

plus sanglants reproches, ajoutait que les dei'niers mots de cette

explosion furent : << Tenez, monsieur, vous n'êtes que de la m....

Il dans un bas de soie. » Le mot, sous celte dernière forme, sent

tout à fait la vérité. »

2. Napoléon quitta Saint-Cloud li- 27) septembre 180t3.

3. Le combat de Saalfeldt, entre la division du général Suiln'i,

appartenant au corps du maréchal Lannes, elle prince Louis do

Prusse, commandant l'avant-garde du cnrps de lloheulohe, eut

lieu le lu octobre. Le jinnce Low/.v-Ferdinand de Prusse (ctnon
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A Auërstaedl et à léna, le l'i octobre, la Prusse dis-

paraît dans cette double bataille '
;
je ne la retrouvai

plus à mon retour de Jérusalem.

Le bulletin prussien peint tout dans une ligne
;

« L'armée du roi a été battue. Le roi et ses frères

sont en vie. i) Le duc de Brunswick survécut peu à

ses blessures^ : en 1792, sa proclamation avait sou-

levé la France; il m'avait salué sur le chemin lors-

que, pauvre soldat, j'allai rejoindre les frères de

Louis XVI.

simplement le jirince Ferdinand; l'histoire ne l'appelle jamais
que le prince Louis) y fut tué. Agé de vingt-quatre ans, fils du
prince Auguste-Ferdinand, frère du grand Frédéric, il était

l'idole de l'armée. L'épée à la main, il cherchait à rallier ses

régiments, lorsqu'il fut attaqué corps à corps par un maréchal-
des-logis du 10« de hussards, nommé Guindé. « Rendez-vous,
colonel, lui dit le sous-officier, ou vous êtes mort. » Le prince

lui répondit par un coup de sabre ; le maréchal-des-logis riposta

par un coup de iiointe, et le prince tomba mort.
2. Des deux l)atailles qui eurent lieu le 14 octobre, la plus

importante est celle d'Auérstaedt, où le maréchal Davout eut

sur les bras la plus grande partie de l'armée prussienne, com-
mandée par le roi de Prusse en personne et par le duc de
Brunswick. A léna, Napoléon n'eût afl'aire, avec des forces supé-
rieures, qu'à la plus faible partie de l'armée ennemie. Davout
avait devant lui soixante mille hommes, et Napoléon quarante
mille seulement. L'Empereur intervertit complètement les rôles

dans son cinquième bulletin. Tandis qu'il réduisait à ( i/(-

quante mille — au lieu de soixante — l'armée contre laquelle

avait eu à lutter Davout, il portait à quatre-vingt mille — au
lieu de quarante — celle qu'il avait eu à combattre. 11 ne fit de
la bataille d'Auérstaedt qu'un épisode très secondaire de la

bataille d'Iéna, tandis qu'elle en était l'événement capital et dé-
cisif. Et c'est ainsi que l'admirable victoire d'Auérstaedt s'est

presque etfacée et a comme disparu dans le rayonnement de
celle d'Iéna.

2. C'est à Auérstaedt que le duc de Brunswick fut mortelle-
ment blessé. Il était âgé de 72 ans.

III. 12
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Lu prince d'Orange ' elMœllendurf -, avec plusieurs

ofticiers généraux renfermés dans Halle, ont la per-

mission de se retirer en vertu de la capitulation de la

place.

Mœllendorf, âgé de plus de (juatre-vingts ans, avait

été le compagnon de Frédéric, qui en fait l'éloge dans

VNisloire de son temps, de même que Mirabeau dans

ses Mémoires secrets. Il assista à nos désastres de Ros-

bach et fut témoin de nos triomphes d'Iéna : le duc

de Brunswick vit à Clostercanip inunoler d'Assas, et

tomber à Auërstaedt Ferdinand de Prusse ^, coupable

seulement de haine généreuse contre le meurtre du

duc d'Enghien. Ces spectres des vieilles guerres de

Hanovre et de Silésie ont louché les boulets de nos

deux empires : les ombres impuissantes du passé ne

pouvaient arrêter la marche de l'avenir ; entre les fu-

mées de nos anciennes tentes et de nus bivouacs nou-

veaux, elles parurent et s'évanouirent.

Erfurt capitule 's Leipsick est saisi par Davout''; les

1. Le prince dJOrangc, né en 177"2, à la Haye, était fils de

Guillaume V, stathouder de Hollande, dépossédé par les Fran-
çais en 179i, et mort ù ]3runs\vick en 180G. Il rentra en Hol-
lande dès 1813, après la bataille de Leipsick, prit dès lors le litre

de prince souverain, reçut des Alliés on 1815 celui de roi des

Pays-Bas, et réunit sous son sceptre la Belgique et la Hollande,

qu'il gouverna sous le nom de Guillaume l"''. Réduit, après la

révolution de Belgique en 18.30, à ne plus régner que sur la

Hollande, il abdiqua en 18iO, et se relira à Berlin, oii il mourut
subitement en 1843.

2. Ilicliard-Joachim-IIenri, comte de Mœllendorf ^1725-1816),

fidd-maréclial prussien. Il fut blessé à Auërstaedt et l'ail pri-

sonnier à Erfurt ; Napoléon le rendit aussitôt à la liberté.

3. 11 faut lire : « I^e duc de Brunswick vit à Clostcrcamp immo-
ler d'.Vssas, et tomber à Saalfcldt, Loi<M-Ferdinand de Prusse. »

i. Le IG octobre 18UG.

5. Le 18 octobre.
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passages de TElbe sont forcés *
; Spandau cède ; Bona-

parte fait prisonnière à Polsdam Tépée de Frédéric ^.

Le 27 octobre 1806, le grand roi de Prusse, dans sa

poussière autour de ses palais vides à Berlin, entend

porter les armes d'une façon qui lui révèle des grena-

diers étrangers : Napoléon est arrivé. Pendant que le

monument de la philosophie s'écroulait au bord de la

Sprée, je visitais à Jérusalem le monument impéris-

sable de la religion.

Stettin, Custrin se rendent ^
; à Lubeck nouvelle vic-

toire ; la capitale de la Wagrie est emportée d'assaut 5^;

Blucher, destiné à pénétrer deux fois dans Paris, de-

meure entre nos mains. C'est l'histoire de la Hollande

et de ses quarante-six villes emportées dans un voyage

en 1672 par Louis XIV.

Le 21 novembre paraît le décret do Berlin sur le

système continental, décret gigantesque qui mit TAn-

1. Le 20 octobre, les maréchaux Davout et Lannes forcent le

passage de l'Elbe à "Witteuibourg et à Dessau.

2. Le 25 octobre.

3. Le 29 octobre, le général Lasalle, à la tête de 1200 hussards,

fait capituler Stettin, place très forte sur l'Oder, et capitale de

la Poniéranie prussienne. On y prend 5,000 hommes, 150 canons,

d'immenses magasins. — Le l*^"" novembre, la place de Custrin,

située au milieu d'un vaste marais, bien approvisionnée, défen-

due par près de 4,(X)0 hommes et 90 pièces d'ariillerie, se rend

sans coup férir au maréchal Davout. Par son occupation, l'ar-

mée française est maîtresse du bas Oder.

4. La prise de Lubeck est du 6 novembre. Le général Blucher,

le duc de Brunswick-Œils, fils du vaincu d'Auërstaedt, dix autres

généraux, 12 à 1.3,000 officiers ou soldats, tombent au pouvoir

des Français. — Deux jours après, le 8 novembre, avait lieu la

reddition de Magdebourg, la plus forte place de la monarchie
prussienne. Le maréchal Ney y prend vingt généraux, 18,000

officiers ou soldats, plus de 700 canons et d'immenses magasins
en tous genres.
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gleterre au ban du monde, et fut au moment de s'ac-

complir ; ce décret paraissait fou, il n'était qu'im-

mense. Nonobstant, si le blocus continental créa d'un

côté les manufactures de la France, de l'Allemagne,

de la Suisse et de l'Italie, de l'autre il étendit le com-

merce anglais sur le reste du globe : en gênant les

gouvernements de notre alliance, il révolta des inté-

rêts industriels, fomenta des haines, et contribua à la

rupture entre le cabinet des Tuileries et le cabinet de

Saint-Pétersbourg. Le blocus fut donc un acte dou-

teux : Richelieu ne l'aurait pas entrepris '.

Biontôl, à la suite des autres Ëtats de Frédéric, la

1. M. P. Lanfrey, dans son Histoire de Napoléoii I" (tome

III, p. Ôli), juge en ces termes ledécret de Berlin : « Une chose

lui manqua radicalement dès son origine, c'est de pouvoir être

exécuté ; car son exécution supposait non plus la docilité, mais

le zèle et le concours des populations qui devaient en être vic-

times ! Aussi produisit-il beaucoup de maux et de vexations, mais

il ne fut jamais une loi que sur le papier, et l'on doit moins }•

voir un acte que le défi d'une colère impuissante. Ce roi des

rois, qui ne pouvait pas, en réunissant toutes ses forces et tous

ses moj'ens, parvenir à mettre une barque à la mer, il décrétait

avec un sang-froid superbe « que les iles britanniques seraient

désormais en état de blocus! » Il interdisait tout commerce et

toute correspondance avec elles, il décidait que « tout individu,

sujet de l'Angleterre, trouvé dans les pays occupés par nos

troupes, serait fait prisonnier de guerre, » que les marchandises

d'origine anglaise seraient saisies partout où on les découvrirait:

que «toute 2^ropriété quelconque, appavlenant à un sujet anglais,

serait déclarée de bonne prise»... Le décret fut envoyé au Sénat

avec un message dans lequel Napoléon disait en sul)stance que

son extrême modération ayant seule amené le renouvellenienl

de la guerre, il avait dû en venir ;i des dispositions « qui répu-

gnaient à son cœur; car il lui en coulait de faire dépendre les

intérêts des particuliers de la querelle des rois, et de retenir,

après tant d'années de eicilisalion, au.v 2irinripes qui caraoté'

risent la barbarie des premiers actes des nations. » On ne pou-

vait mieux qualifier ce monument de folie et d'orgueil. »
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Silésio est parcourue. La guerre avait commencé le

9 octobre entre la France et la Prusse : en dix-sept

jours nos soldats, comme une volée d'oiseaux de proie,

ont plané sur les défilés de la Franconie, sur les

eaux de la Saale et de l'Elbe; le 6 décembre les trouve

au delà de la Vistule ^ Murât, depuis le 29 novembre,

tenait garnison à Varsovie, d'où s'étaient retirés les

Russes, venus trop tard au secours des Prussiens.

L'électeur de Saxe, enilé en roi napoléonien, accède à

la confédération du Rhin, et s'engage à fournir en' cas

de guerre un contingent de vingt mille hommes -.

L'hiver de 1807 suspend les hostilités entre Les

deux empires de France et de Russie; mais ces em-
pires se sont abordés, et une altération s'observe dans

les destinées. Toutefois, l'astre de Bonaparte monte

encore malgré ses aberrations. En 1807, le 8 février,

il garde le champ de bataille à Eylau : il reste de ce

lieu de carnage un des plus beaux tableaux de Gros,

orné de la tète idéalisée de Napoléon ^. Après cin-

1. Le 6 décembre, le maréchal Ney enleva aux Prussiens la

place forte de Thorn, située sur la rive droite de la Vistule.

2. Un traité de paix et d'alliance fut signé à Posen, le 11 dé-

cembre, entre l'empereur Napoléon et l'Electeur de Saxe. Napo-
léon donnait à l'Electeur le titre de roi, moyennant l'accession

du prince à la Confédération du Rhin , le payement de
vingt-cinq millions, l'engagement de fournir un contingent mili-

taire et de livrer en tout temps aux troupes de l'Empereur le

passage de l'Elbe.

3. « La nuit était venue, dit Lanfrey (t. lY, p. 5j) mais il

n'était pas de ténèbres assez épaisses pour voiler les horreurs de
ce champ de carnage où gisaient près de quarante mille hommes
morts, mourants et blessés... La moitié au moins des victimes

de cette tuerie était tombée de nos rangs, car si la canon-
nade du commencement de l'action avait été plus meurtrière
pour les Russes que pour nous, nos attaques avaient été repous-

12.
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quante et un jours de tranchée, Dantzick ouvre ses

portes au maréclial Lefebvre ', qui n'avait cessé de

dire aux artilleurs pendant le siège ; « Je n'y entends

(^ rien; mais lîchez-moi un trou cl j'y passerai. » L'an-

cien sergent aux gardes françaises devint duc de

Dantzick -.

Le H juin J807, Friedland coùlc aux Russes dix-

sept mille morts et blessés, autant de prisonniers et

soixante-dix canons; nous payâmes trop cher celte

victoire : nous avions changé deunomi; nous n'obte-

sées à plusieurs reprises, et rien à la guej"re n'entrai ne plus de

pertes qu'une attaque qui échoue. » — Dans ses Soin-aiùv uii-

Utaires de 1804 à 1HI4, page 148, le général de Fezensac, qui

faisait partie du G'' corps celui du maréchal Xey), raconte en

ces termes sa visite au champ de bataille : <• Le 9, au matin,

l'ennemi s'était retiré. Le G"" corps devait occuper Eylau et les

environs. Avant de rentrer, nous allâmes voir le champ de ba-

taille. Il était horrible et littéralement couvert de morts. Le
célèbre tableau de Gros n'en peut donner qu'une bien faible

idée. 11 peint du moins avec une elfrayante vérité l'efl'et de ces

lorrents de sang répandus sur la neige. Le maréchal, que nous

accompagnions, parcourut le terrain en silence, sa figure trahis-

sait son émotion ; et il finit par dire en se détournant de cet

affreux spectacle : « Quel massacre, et sans résultat ! » Nous
rentrâmes à Eylau, dont le lugubre aspect ne pouvait pas adou-

cir l'impression que nous avait laissée le champ de bataille. Les

maisons étaient remplies do blesses auxquels on ne jjouvait

donner aucun secours, les rues pleines de morts, les habitants en

fuite

1. Lo 24 mai 1807.

2. François-Joseph Lefebvre (1755-1820. 11 sengagoa aux

gardes-françaises le 10 septembre 1773 et y devint premier ser-

gent le 9 avril 1788. Général de brigade le 2 décemlire 1793,

général de division le 10 janvier 1794, maréchal de France le

20 mai 1804, il fut créé duc de Dantzick le 28 mai 1S07, quatre

jours a]irès la prise de cette ville. Louis XVII I le fit pair de
Franco le 4 juin 1814. Il eut de sa femme, la célèbre Mada)»e
Sa/t.i-dètie, 14 enfants, dont 12 fils, qui moururent tous avant
leur père.
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nions plus de succès sans que la veine française ne

fût largement ouverte. Kœnigsberg est emporté '
; à

ïilsit un armistice est conclu -.

Napoléon et Alexandre ont une entrevue dans un pa-

villon, sur un radeau ^. Alexandre menait en laisse le

roi de Prusse qu'on apercevait à peine : le sort du

monde flottait sur le Niémen, où plus tard il devait

s'accomplir. A Tilsit on s'entretint d'un traité secret

en dix articles. Par ce traité, la Turquie européenne

était dévolue à la Russie, ainsi que les conquêtes que

les armées moscovites pourraient faire en Asie. De

son côté, Bonaparte devenait maître de l'Espagne et

du Portugal, réunissait Rome et ses dépendances au

royaume d'Italie, passait en Afrique, s'emparait de

Tunis et d'Alger, possédait Malte, envahissait l'Egypte,

ouvrant la Méditerranée aux seules voiles françaises,

russes, espagnoles et italiennes : c'étaient des can-

tates sans fin dans la tête de Napoléon. Un projet d'ia-

vasion de l'Inde par terre avait déjà été concerté en

1800 entre Napoléon et l'empereur Paul I".

La paix est conclue le 7 juillet. Napoléon, odieux

dès le début pour la reine de Prusse \ ne voulut rien

1. Le maréchal Soult Toccupa deux jours après la victoire de

Friedland, le 16 juin. Kœnigsberg était la seconde capitale de

la Prusse. Cette place servait d'entrepôt général aux armées
ennemies. Soult lui imposa une contribution de huit millions de

francs, s'y empara d'une quantité énorme de magasins, de muni-

tions, de fusils anglais, et se rendit maître du fort de Pillau,

qui assure la navigation de la Baltique.

2. Le 21 juin.

3. La première entrevue des empereurs Napoléon et Alexandre

eut lieu le 25 juin.

4. Depuis le début de la campagne, et jusqu'à la fin, Napoléon,
dans ses Bulletins, n'avait cessé de cribler d'épigrammes la
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accorder à ses intercessions. Elle habitait une petite

maison esseulée sur la rive droite du Niémen, et on

reine de Prusse ; il n'avait pas rougi de descendre contre elle

jusqu'à l'insulte :

1^' bulletin de la Grande-Armée, 8 octobre 1806: — « Maré-
chal, dit l'Empereur au maréchal Berthier, on nous donne un
rendez-vous d'honneur pour le 8 ;

jamais un Français n'y a

manqué; mais comme on dit rpi'il y a irnc belle reine qui cent

être témoin des combats, soyons courtois, et marchons sans nous

coucher pour la Saxe. » L'Empereur avait raison de parler

ainsi, car la reine de Prusse est à l'armée, habillée en amazone,
portant l'uniforme de son régiment de dragons, écrivant vingt

lettres par jour pour exciter de toutes parts l'incendie. Il

semble voir Armide dans son égarement, mettant le feu à son

propre palais. >>

8" bulletin, Weimar, 16 octobre. — <i La reine de Prusse a été

plusieurs fois en vue de nos postes ; elle est dans des transes et

dans des alarmes continuelles. La veille, elle avait passé son

régiment en revue. Elle excite sans cesse le roi et les généraux.

Elle roulait du sang; le sang le plus préciet'.v a coulé. »

9^ bulletin, 16 octobre. — « La reine de Prusse était ici pour
souffler le feu de la guerre. C'est une femme d'une jolie figure,

mais de peu d'esprit. »

77" bulletin, Postdam, 25 octobre. — " C'est de ce moment
que la reine a quitté le soin de ses affaires intérieures et les

graves occupations de sa toilette, pour se mêler des affaires

d'Etat, influencer le roi et susciter partoat ce feu dont elle était

possédée... (Vient ici le passage déjà cité à la note 2 de la

page 195, sur la gravure où la reine de Prusse est représentée

appuyant la uiai/isu.r son cœur et ayant l'air de regarder Vcm-
liereur de Russie.)

19" bulletin, Charlottembourg, 27 octobre 1806. — « La reine,

à son retour de ses ridi>:u.les et tristes voyages à Erfurlh et à

Weimar, a passé la nuit à Berlin sans voir personne... Tout le

monde avoue que la reine est l'auteur des maux que souffre la-

nation prussienne... On a trouvé dans l'appartement que la

reine occupait à Postdam le portrait de l'empereur de Russie,

dont ce prince lui avait fait préienK.. On a trouvé à Charlot-

tembourg sa correspondance avec le roi pendant trois ans...

Ces pi^ces démontreraient, si cela avait besoin d'une démonslra-
tinn, combien sont malheureux les princes qui laissent prendre

aux femmes l'influence sur les afl'airos politiques. Les notes, les

1
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lui fit riionneur de la prier deux fois aux festins des

empereurs '. La Silésie, jadis injustement envahie par

rapports, les papiers d'Etat étaient musqués et se trouvaient,

mêlés avec les chiffres et d'autres objets de toilette de la, reine.

Cette princesse avait exalté les têtes de toutes les femmes de

Berlin, mais aujourd'hui elles ont bien changé... »

25"^ buUctin, 30 octobre. — « Jusqu'à cette heure, nous avons

150 di'apeaux, parmi lesquels sont ceux brodés des mains de la

l)elle reine, beauté aussi funeste aux peuples de Prusse que le

fut Hélè/te aux Troyens. »

1. Napoléon lui-même a raconté avec des insinuations peu
délicates les inutiles elforts que la reine lit pour le fléchir. Pour
toute concession il lui offrit une rose : « — Au moins avec Mag-
debourg ? lui dit la reine suppliante. — Je ferai observer à

Votre Majesté, lui répondit-il durement, que c'est moi qui l'ofi're,

et vous qui la recevez. » — Louise-Auguste-^^'ilhelmine-Amélie,

fille du duc de Mecklembourg-Strélitz, et de Caroline de Hesse-

Darmstadt, née en 1776, avait épousé en 1793 le prince hérédi-

taire de Prusse, devenu en 1797 Frédéric-Guillaume III. Elle

mourut en 1810. Elle laissait deux fils, dont l'un sera le roi

Frédéric-Guillaume IV, dont l'autre sera l'empereur Guillaume I""",

qui recevra, le 2 septembre 1870, à Sedan, l'épée du n.eveu de

Napoléon. — La reine Louise fut enterrée dans le parc de Char-

lottembourg. Ambassadeur à Berlin, en 1821, Chateaubriand

composa sur son tombeau une i^ièce de vers, dont voici la fin :

LE VOTAGEUR

Qui pour elle, à ces murs de marbre revêtus.

A suspendu ces couronnes fanées ?

LE GARDIEN'

Les beaux enfants dont ses vertus

Ici-bas furent couronnées.

LE VOYAGEUR

On vient.

LE GARDIEN

C'est un époux : il porte ici ses pas

Pour nourrir en secret un souvenir funeste.

LE VOYAGEUR

Il a donc tout perdu ?

LE GARDIEN

Non : un trône lui reste.

LE voyagÉdr

Un trône ne console pas.
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Frédéric, fut rendue à la Prusse : on rcspeclait le

droit de l'ancienne injustice ; ce qui venait de la vio-

lence était sacré. Une partie des territoires polonais

passa en souveraineté à la Saxe ; ])antzick fut rétabli

dans son indi'pendance ; on compta jiour rien les

hommes lues dans ses rues et dans ses fossés : ridi-

cules el inutiles meurtres de la guerre! Alexandre re-

connut la confédération du Rhin et les trois frères «le

Napoléon, Joseph, Louis et Jérôme, comme rois de

Naples, de Hollande et de Wcstphalic.

Cette fatalité dont Bonaparte menaçait les rois le

menaçait lui-même
;
presque simultanément il attaque

la Russie, l'Espagne et Rome : trois entreprises (jui

Font perdu. Vous avez vu dans le Congrès de Véro/ic ',

dont la publication a devancé celle de ces Mémoires,

l'histoire de l'envahissement de l'Espagne. F.e traité

de Fontainebleau fut signé le 27 octobre 1807 -'. Junot

i. Congrès de Vérone, (juerre (VEspagne, iiégocintions, colo-

nies espagnoles, par M. de Chateaubriand. Deux volumes in-8»,

18.38.

2. Le traité entre la France et l'Espagne, signé à Fontaine-

bleau, était destiné à demeurer secret. Il était fait trois parts du
Portugal, — qui pourtant n'était pas encore conquis et ne devait

jamais l'être entièrement. La partie nord, — sous le titre de

Lusitanie septentrionale, était attribuée à la princesse Marie-

Louise-Joséphine de Bourbon, et à son jeune liis, Charles-Louis

de Bourbon, mi d'Etrurie, dont le royaume (l'ancien grand-

duché de Toscane) était cédé à la PVance. — La partie sud (les

Algarves et l'Alentejo) était donnée en souveraineté à Godoï

(prince de la Paix), favori de la reine et du roi d'Espagne. — La
partie centrale (les provinces de Boira, Tras os Montés, Eslré-

madure) devait être occupée par les troupes de Napoléon, mais

s'il gardait ainsi en dépôt le centre et le cœur du Portugal,

c'était uniquement, disait le traité, « pour en disposer à In paix
générale ». On promettait :iu V"\ d'i<Jspagne la moitié des colo-
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I
"' arrivé en Portugal avait déclaré, d'après le décret de

Bonaparte, que la maison de Bragance avait cessé de

rnjner; protocole adopté : vous savez qu'elle règne

l'HCore. On était si bien instruit à Lisbonne de ce qui

-1' passait sur la terre, que Jean VI ^ ne connut ce dé-

<ret que par un numéro du Moniteur apporté par ha-

sard, et déjà l'armée française était à trois marches

de la capitale de la Lusitanie -. Il ne restait à la cour

qu'à fuir sur ces mers qui saluèrent les voiles de

(iama et entendirent les chants de Camoëns.

En même temps que pour son malheur Bonaparte

avait au nord touché la Russie, le rideau se leva au

midi ; on vit d'autres régions et d'autres scènes, le

nies portugaises, et on lui donnait le titre pompeux d'Empereur
des deux Amériques. Puis venait un petit article, jeté négli-

gemment à la fin d'un annexe et qui était, en réalité, tout le

traité. Cet article stipulait « qu'un nouveau corps de 40,000

hommes serait réuni à Bayonne, pour être prêt à entrer en

Espagne et à se porter en Portugal dans le cas où les Anglais

enverraient des renforts et menaceraient de l'attaquer. »

1. Jean VI (1767-1826), fils de Pierre III et de la reine Marie I^
avait été nommé régent du royaume en 1792, lorsque sa mère fut

tombée en enfance. En 1807, à la suite de l'invasion française,

il se retira avec la famille royale au Brésil, colonie portugaise,

et y prit le titre d'Empereur. Il fut proclamé roi du Portugal en

1816 à la mort de sa mère, mais il ne revint dans ce pavs qu'en

1821.

2. Une armée d'environ 25,000 hommes, sous les ordres de

Junot, s'était mise en mouvement de Bayonne, le 17 octobre 1807,

et s'était portée en Portugal. Moins de dix jours après, le 26

octobre, son avant-garde était à Abrantès, à vingt lieues de la

capitale, et le conseil du Régent ignorait encore son approche.

Ce prince n'avait connu la gravité de sa position qu'en recevant,

le 25, le numéro du Moniteur, en date du 13, apporté à Lis-

bonne par un bâtiment extraordinairement expédié do Londres
à l'ambassadeur anglais, — numéro renfermant cette sentence

impériale : La maison de Bragance a cessé de régner en Eu-
rope.
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soleil de l'Andalousie, les palmiers du (.iuadaUiuivir

que nos ,grenadiers saluèrent en portant les armes.

Dans l'arène on aperçut des taureaux combattant, dans

les montagnes des guérillas demi-nues, dans les cloî-

tres des moines priant.

Par Fenvahissement de l'Espagne, l'esprit de la

guerre changea ; .Napoléon se trouva en contact avec

l'Angleterre, son génie funeste, et il lui apprit la

guerre : l'Angleterre détruisit la llolte de Napoléon à

Aboukir, l'arrêta à Saint-Jean-d'Acre, lui enleva ses

derniers vaisseaux à Trafalgar, le contraignit d'éva-

cuer l'Ibérie, s'empara du midi de la France jusqu'à

la (iaronne, et l'attendit à Waterloo : elle garde au-

jourd'hui sa tombe à Sainte-Hélène de même quelle

occupa son berceau en Corse.

Le '") mai 1<S0H, le traité de Bayonne c(''de à Napo-

léon, au nom de Charles IV, tous les droils de ce mo-

narijue : le rapt des Ksjjagues ne fait plus de iiona-

parle (ju'un [)rince d'Italie, à la façon do Machiavel,

sauf l'énormité du vol. L'occupation de la Pr-nin^ule

diminue ses forces contre la Russie doiil il csl encore

ost('nsii)lement l'ami et l'allié, mais dont il porte au

coMir la haine cachée. Dans sa proclamation, Napo-

lé(ui avait dit aux Espagnols : i< Votre nation périssait :

j'ai vu vos maux, je vais y porter remède
;

ji' veux

(pu' vos derniers neveux conservent mon souvenir et

disent : // fut te régénéralenr de notre pairie '. >< Otn',

il <i été le régénérateur de l'Espagne, niais il pioiion-

cail des paroles (|n"il c(tni|ii'('iiail mal. In caléchisnio

1. l'niclamaliu/i de .\(ij)oh'on aux Ks^xigiiuls, en date du 24

mai IbOS.

I
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d'alors, composé par des Espagnols, explique le sens

véritable de la prophétie :

« Dis-moi, mon enfant, qui es-tu? — Espagnol par

Il la grâce de Dieu. — Quel est Fennemi de notre

u félicité? — L'empereur des Français. — Qui est-ce?

u — Un méchant. — Combien a-t-il de natures? —
Il Deux, la nature humaine et la nature diabolique. —
« De qui dérive Napoléon? — Du péché. — Quel sup-

« plice mérite l'Espagnol qui manque à ses devoirs?

« — La mort et l'infamie des traîtres. — Que sont

<( les Français? — D'anciens chrétiens devenus héré-

« tiques '. »

Bonaparte tombé a condamné en termes non équi-

voques son entreprise d'Espagne : « J'embarquai,

i. dit-il, fort mal toute cette affaire. L'immoralité dut

(( se montrer par trop jjatente, l'injustice par trop

« optique, et le tout demeure fort vilain, puisque j'ai

« succombé; car \attentat ne se présente plus que

« dans sa honteuse nudité, privé de tout le grandiose

1. Ce Catéchisme renfermait encore d'autres questions et

d'autres réponses. En voici quelques-unes :

« Combien y a-t-il d'empereurs des Français? — Un véritable

en trois personnes trompeuses. — Comment les nomme-t-on? —
XcqMilcoii, Murât et Manuel Godoï (le prince de la Paix). —
Lequel des trois est le plus méchant? — Ils le sont tous trois

également. — De qui dérive Napoléon? — Du péché. — Murât?
— De Napoléon. — Et Godoï? — De la fornication des deux. —
Quel est l'esprit du premier? — L'orgueil et le despotisme. — Du
second? — La rapine et la cruauté. — Du troisième? — La cupi-

dité, la trahison et l'ignorance. — Comment les Espagnols doi-

vent-ils se conduire? — D'après les maximes de N.-S.-J.-C. —
Qui nous délivrera de nos ennemis? — La confiance entre nous
autres et les armes. — Est-ce un péché de mettre un Français à

mort? — Non, mon père, on gagne le ciel en tuant un de ces

chiens d'hérétiques. » Mignet, Histoire de la Récolution fran-
çaise, t. Il, p. 336.)

II.'. 13
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« et drs nombreux hienfails (]iii remplissaient mon
« intention . La postérité l'eût préconisé pourtant si

« j'avais r(Missi, et avec raison peut-être, à cause de

« ses t^rands et heureux résultais. Cette condjinaison

« m'a i)enlu. I^ll(' a jx'rdu ma moralité en Kuro[)('.

« ouvert une école aux soldats anj;,lais. Celte mallieu-

« reuse guerre d'Kspagne a été une véritable plaii', la

« cause première des mallieurs de la France. »

Cet aveu, pour réem])loyer la })lirase tie >.a])oléon, esl

par trop cijtiique' mais ne nous y trompons pas : en

s'accusant, le but de Bonaparte est de chasser dans le

désert, chargé de malédictions, un attentat-émissaire,

afin d'appeler sans réserve l'admiration sur toutes ses

auti'es actions.

L'affaire de Baylen perdue', les cabinets de l'Ku-

rope, étonnés du succès des Espagnols, rougissent de

leur pusillanimité. Wellington- se lève i»onr la pic-

mière fois sur l'horizon, au point où le soleil se couche
;

une armée anglaise débarcpu* le 31 jinllet 1808 près

de l^isboniic cl le .'iO août les troupes françaises éva-

cuent la Lusilauie'. Soull avait en portefeuille des

1. Le 22 .juillet 1808, le général Dupont, vaincu et cerné ;i

Baylen (Andalousie), signait la caiiilulation en ver(u de laiiucUe

tout son corps d'armée était jirisonniei" de guerre. D'après le

liappovl de Regnaud de Sainl-Jean-d'Angely siir la rapid'ln-

tioii, le corps de Dupont avant le combat de Baylen coniplail on

présence sous les armes, 22,830 hommes, et en eff'cctif, 27,0(>7.

2. Lorsqu'il dcharqua en Portugal, le 31 juillet 1808, avec dix

mille honnne, renforces de quatre mille quehjues jours ajirès.

\\'ellington ne portait encore que le nom de sir Arlliur M'rlles-

h'i/. Ce fut seulement après la l)ataille de Talaveyra (27 juillet

ISU'Jl, qu'il reçut la pairie et le titre de vicomte de Wellington.

11 fut fait duc à la bataille de Viltoria ^21 juin 1813'.

3. Le .'iO août 1808, Junot, battu le 21 à Vimeiro, dut signer la

convention di.' Cintra, aux termes de laquelle l'arinci' fi-ançaise
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proclamalions où il s'intitulait Nicolas I", roi de Por-

tugal '. Napoléon rappela de Madrid le grand-duc de

Berg. Entre Joseph, son frère, et Joacliim, son beau-

frère, il lui plut d'opérer une transmutation : il prit la

couronne de Naples sur la tête du premier et la posa

sur la tète du second; il enfonça d'un coup de main

ces coiffures sur le front des deux nouveaux rois, et

ils s'en allèrent, chacun de son côté, comme deux

conscrits qui ont changé de shako *.

Le 22 septembre, à Erfurt^, Bonaparte donna une

des dernières représentations de sa gloire; il croyait

devait évacuer entièrement le territoire portugais, mais avec

armes et bagages et sans être prisonnière de guerre. Le gouver-
nement anglais se ctiargeait de la transporter par mer à Lorient

et à Rochefort.

1. Sur cette tentative du maréchal Soult et sur les moyens
dont il usa pour essayer de se faire roi de Portugal, le général

Thicbault a donné, dans ses Mémoires, tome IV, pages 337 et

suivantes, les détails les plus curieux.

2. Le 6 juin 1808, décret impérial, daté de Baronne, par lequel

Napoléon proclame roi des Espagnes et des Indes son l'rère

Joseph, transféré de Naples à Madrid. — Le 15 juillet 1808, autre

décret, déclarant roi de Naples, sous le nom de Joachiin-Napo-
léon, le maréchal Mural, grand-duc de Berg.

3. Chateaubriand commet ici une petite erreur de date. C'est

seulement le 27 septembre 1808 que Napoléon arriva à Erfurt et

qu'il eut avec Alexandre sa première entrevue. Les deux empe-
reurs se séparèrent le 14 octobre. Ce fut le 4 octobre qu'eut lieu

la représentation dans laquelle on joua YŒdipe de Voltaire et

où Talma dit le vers, si célèbre depuis :

L'amitié d'un grand tiomme est un bienfait des dieux.

Ce soir-là « le parterre des rois » se composait des princes

suivants : le roi de Bavière, le roi de Saxe, le roi de Wurtem-
berg, le roi de Westphalie, le duc de ^^'eimar, le duc d'Olden-
bourg, le duc de Mecklembourg-Schwérin, le duc de Mecklem-
bourg-Strélitz, le duc Alexandre, de ^^^urtemberg, le prince de
la Tour-et-Taxis. (Voir le beau livre de M. Albert Vandal sur

Napoléon et Alexandre /«'', tome I, pages 415 et 441.)
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sï'lre joué d'Alexandre et la voir enivi-é déloges. Un
général écrivait : « iS'ous venons de faire avaler un

« verre d'opium au czar, et, pendant ({uil dormira,

u nous irons nous occuper d'ailleurs. »

Un hangar avait été transformé en salle de specta-

cle; deux fauteuils ù bras étaient placés devant l'or-

chestre pour les deux potentats; à gauche et à droite,

des chaises garnies pour les monarques; derrière

étaient des banquettes pour les princes : Talma, roi

de la scène, joua devant un parterre de rois. A ce vers :

L'amilié d'un i^rand homme est un bienfait des dieux,

Alexandre serra la main de son y/r/»^/ a?»/, s'inclina et

dit : ' .le ne l'ai jamais mieux senti. »

Aux yeux de Bonaparte, Alexandre était alors un

niais; il en faisait des risées; il l'admira quand il le

supposa fourbe : « C'est un Grec du Bas-Empire,

disait-il, il faut s'en délier. » A Krfurt, Napoléon

afTeclait la fausseté effrontée d'un soldat vainqueur;

Alexandre dissimulait comme un prince vaincu : la

ruse luttait contre le mensonge, la politi(|ue de l'Occi-

dent et la |)olilii|ui' (le l'Orient gardaient leurs carac-

tères.

Londres éluda les ouvertures de paix i[u\ lui furent

faites, et le cabinet de Vienne se déterminait sournoi-

sement à la guerre. L'iwr de nouveau à son imagina-

tion^ Bonaparte, le iC» octoluc, lit au Corps législatif

cette déclaration : < L'euqx'icnr de llussic et moi nous

<i nous sommes vus à lù-furt ; nous sommes d'accord

<( el invariablement unis pour la paix comme pour la

i< guerre. » il ajouta ; <- l>ors(jue je paraili'ai au delà
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« des Pyrénées, le Léopard épouvanté cherchera

« rOcéan pour éviter la honte, la défaite ou la mort » :

et le Léopard a paru en deçà des Pyrénées '.

Napoléon, qui croit toujours ce qu'il désire, pense

qu'il reviendra sur la Russie, après avoir achevé de

soumettre l'Espagne en quatre mois, comme il arriva

depuis à la légitimité ; conséquemment il retire quatre-

vingt mille vieux soldats de la Saxe, de la Pologne et

de la Prusse; il marche lui-même en Espagne"^; il dit

à la députation de la ville de Madrid : « Il n'est aucun

« obstacle capable de retarder longtemps l'exécution

« de mes volontés. Les Bourbons ne peuvent plus

« régner en Europe; aucune puissance ne peut exister

« sur le continent iniluencée par l'Angleterre.^ »

Il y a trente-deux ans que cet oracle est rendu, et

1. L'Empereur, dans ce même discours au Corps législatif,

annonçait solennellement « qu'il allait couronner dans Madrid le

roi d'Espagne et planter ses aigles sur les forts de Lisbonne, »

engagement théâtral qui n'empêchait pas nos troupes, à ce même
moment, d'évacuer le Portugal.

2. Napoléon quitta Paris le 29 octobre 1808. Le 3 novembre,
il était à Bayonne, et le lendemain il entrait en Espagne.

3. Réponse de Napoléon, le 15 décembre, à une députation de

la municipalité et des principaux membres du clergé de la ville

de Madrid. Dans cette réponse, il disait encore qu'il lui serait

facile de youverner l'Espagne, en y établissant autant de vice-

rois cju'il y avait de provinces; que cependant il ne se refusait

pas de céder au roi ses droits de conc/aète et de l'établir dans
Madrid si les habitants voulaient manifester leurs sentiments de
fidélité et donner l'exemple aux provinces. Qu'ils se hâtassent

donc de prouver la sincérité de leur soumission en prêtant de-

vant le Saint-Sacroiient un serment qui sortît non-seulement
de la bouche mais du cœur. — En arrivant en Egypte, Bona-
parte avait dit : « Peuples d'Egypte, je respecte plus que les

mameloucks Dieu, son prophète et le Coran. « A Madrid, Napo-
léon respecte plus le Saint-Sacr^ement, que le catholique peuple
d'Espagne !
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la pi-ise de Saragosse, dès le 21 février 1800, annonça

la délivrance de l'univers.

Toute la vaillance des Français leur l'ut inutile : les

l'orèls s'armèrent, les buissons devinrent ennemis. Les

représailles n'arrêtèrent rien, parce que dans ce pays

les représailles sont naturelles. L'alVaire de Baylen,

la défense de Girone et de Ciudad-Rodrigo, signalèrent

la résurrection d'un peuple. La Ilomana, du loud de

la Baltique, ramène ses régiments en Espagne, comme
autrefois les Francs, échap|)és de la mer .Noire, débar-

quèrent triomphants aux bouches du liliiu '. Vain-

queurs des meilleurs soldats d(? ILurope, nous ver-

sions le sang des moines avec cette rage impie que la

France tenait des bouffonneries de Voltaire et de la

démence athée de la Terreur. Ce furent pourtant ces

milices du cloître qui mirent un terme aux succès de

nos vieux soldats : ils ne s'attendaient guète à ren-

contrer ces enfroqués, à cheval, comme des dragons

de feu, sur les poutres embrasées des édifices de Sara-

gosse, chargeant leurs escopelles parmi les llanuues

1. I.e marquis de L'o Jîoinana ITfU-lSli . l']n juin lSi)7, Na-

poléon avait obtenu du faible et imprévoyant Charles IV que

25,000 soldats espagnols fussent envo3'és en Allemagne pour se

joindre a farmée française. Ces troupes ne tardèrent pas à être

dirigées sur le Danemarck, pour s'opposer aux enlre])rises de

l'Angleterre. Une division très considérable, commandée par le

général La Romana, avait ses quartiers dans les îles de Ficnie

ou de Funen et de Langeland, à huit cents lieues des Pyrénées.

A la nouvelle des malheurs de sa patrie, le marquis de La Ro-

mana résolut de lui porter secours, et, déjouant la surveillance

dont il était l'objet, il s'embarqua sur des bâtiments anglais avec

la majeure partie de sa division. Le 17 août 1808, il débarquait

en Es]iagne, où son arrivée n'allait ]ias peu contribuer à entlam-

nier encore davantage le ))atriotisme et l'enthousiasme de ses

conipaU'iotcs.
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au son des mandolines, au chant des boléros et au

requiem de la messe des morts : les ruines de Sagonte

applaudirent.

Mais néanmoins le secret des palais des Maures,

changés en basiliques chrétiennes, fut pénétré; les

églises dépouillées perdirent les chefs-d'oeuvre de

Velasquez et de Murillo ; une partie des os de Rodrigue

à Burgos fut enlevée; on avait tant de gloire qu'on ne

craignit pas de soulever contre soi les restes du Cid,

comme on n'avait pas craint d'irriter l'ombre de

Condé.

Lors([ue, sortant des débris de Carthage, je traversai

rilespérie avant l'invasion des Français, j'aperçus les

Espagnes encore protégées de leurs antiques mœurs.
L'Escurial me montra dans un seul site et dans un

seul monument la sévérité de la Castille : caserne de

cénobites, bâtie par Philippe II dans la forme d'un

gril de martyre, en mémoire de l'un de nos désastres,

l'Escurial s'élevait sur un sol concret entre des mornes
noirs. 11 renfermait des tombes royales remplies ou à

remplir, une bibliothèque à laquelle les araignées

avaient apposé leur sceau, et des chefs-d'œuvre de

Raphaël moisissant dans une sacristie vide. Ses onze

cent quarante fenêtres, aux trois quarts brisées, s'ou-

vraient sur les espaces muets du ciel et de la terre :

la cour et les hiéronymites y rassemblaient autrefois

le siècle et le dégoût du siècle.

Auprès du redoutable édifice à face d'Inquisition

chassée au désert, étaient un parc strié de genêts et

un village dont les foyers enfumés révélaient l'ancien

passage de l'homme. Le Versailles des steppes n'avait

d'habitants que pendant le séjour intermittent des
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rois. J"ai vu le inauvis, alouette de bruyère, ]ierché

sur la toiture à jour. Uien n'était plus imposant (]ue

ces arcliiteclures saintes el sombres, cà croyance invin-

cible, à mine liante, à taciturne expérience; une insur-

montable forc<' altacliait mes yeux aux dosserels

secrets, ermiti's (le idcrrc (jui piu'laicul la ri'lii;inn sur

leur tête.

Adieu, monastères, à qui j'ai jeté un rei;afd aux

vallées de la Sierra-Nevada et aux grèves des mers de

Murcie! Là, au glas d'une cloche qui ne tintera

bientôt plus, sous des arcades tombantes, parmi des

laures sans anachorètes, des sépulcres sans voix, des

morts sans mânes; là, dans des réfectoires vides,

dans des préaux abandonnés où Bruno laissa son

silence, François ses sandales, Dominique sa torche,

Charles sa couronne, Ignace son épée, liancé son

cilice; à l'autel d'une foi qui s'éteint, on s'accoutumait

à mépriser le temps et la vie : si l'on rêvait encore de

passions, voire solitude leur prêtait quelque chose

(|ui allait bien à la vanité des songes.

A travers ces constructions funèbres on voyait

passer l'ombre d'un homme noir : c'était l'ombre de

Pliilij)pc 11, leur inventeur.

Bonaparte était entn'' dans l'orbite de ce «juc les

astrologues ap|)('laieul In /ilaiirh' Irarcrsirre : la même
politi(iue qui le jetait dans rHspagne vassale agitait

ritalie soumise. Que lui revenait-il des chicanes faites

au clerg(''? \j'. souverain p(uitife, les évê(|U('s, les

ju'êtrcs, le catéchisme même ', ne siirabondaicul-ils

1. ^'uu•i un fi'iif-'incnl ilii Caiccliismo vn usage dans luii-^ l''s

diocèses de l'iMiqiipo IVançais :
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pas en éloges de son pouvoir? ne prèchaient-ils pas

assez robéissance? Les faibles États-Romains, dimi-

nués d'une moitié, lui faisaient-ils obstacle? n'en dis-

posait-il pas à sa volonté? Rome même n'avait-elle

pas été dépouillée de ses chefs-d'œuvre et de ses tré-

sors? il ne lui restait que ses ruines.

Était-ce la puissance morale et religieuse du saint-

siège dont Napoléon avait peur ? Mais, en persécutant

« Suite du 4'' commandement (Tes père et mère honore-

ras, etc.).

« Deiitande . Quels sont les devoirs des chrétiens à 1 égard des

princes qui les gouvernent, et quels sont en particulier nos de-

voirs envers Napoléon I*"", notre Empereur?

« Réponse. Les chrétiens doivent aux princes qui les gou-

vernent, et nous devons en particulier à Napoléon !«'', notre

Empereur, l'amour, le respect, l'obéissance, la fidélité, le service

militaire, les tributs ordonnés pour la consercation et la dé-

fense de son Empire et de son trône; nous lui devons encore

des prières ferventes pour son salut et pour la prospérité siiirL-

rituelle et temporelle de l'Etat.

« iJeniande. Pourquoi sommes-nous tenus de tous ces devoirs

envers notre Empereur?
« Réponse. C'est premièrement parce que Dieu, qui crée les

empires et les distribue selon sa volonté, en comblant notre Em-
pereur de dons, soit dans la paix, soit dans la guerre, l'a établi

notre souverain, l'a rendu le ministre de sa puissance et son

image sur la terre. Secondement, parce que Notre-Seigneur

Jésus-Christ, tant par sa doctrine que par ses exemples, nous a

enseigné lui-même ce que nous devons à notre souverain : il est

né en obéissant à l'édit de César-Auguste ; il a payé l'impôt pres-

crit, et de même qu'il a ordonné de rendre à Dieu ce qui appar-

tient à Dieu, il a aussi ordonne de rendre à César ce qui appar-

tient à César.

« Demande. Que doit-on penser de ceux qui manqueraient à

leur devoir envers notre Empereur?
« Réponse. Selon l'apôtre Saint-Paul, ils résisteraient à l'ordre

établi de Dieu même, et se rendraient dignes de la damnation
éternelle. » [Catéchisme à l'usngc de toutes les églises de l'Em-

pire français, p. 55 et 56. Paris, Mame frères, 1811.^

13.
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la i)ai>aul('', n"aLigiiienlait-il pas celle puissance? Le

successeur de saint Pierre, soumis comme il l'étail,

ne lui devenait-il pas plus utile en marchant de con-

cert avec le maître qu'en se trouvant forcé de se

défendre contre l'oppresseur? Qui poussait donc Bo-

naparte? la partie mauvaise de son génie, son impos-

sibilité de rester en repos : joueur éternel, quand il

ne niellait pas des empires sur une carte, il y metlail

une fantaisie.

Il est probable ([u'au fond de ces tracasseries il y

avait quel([ue cupidité de domination, qui^lques sou-

venirs historiques entrés de travers dans ses idées et

inapplicables au siècle. Toute autorité (même celle du

temps et de la foi) qui n'était pas attachée à sa i)er-

sonne semblait à l'empereur une usur[)ali()n. La Russie

et l'Angleterre accroissaient sa soif de préiiondérance,

l'une par son autocratie, l'autre par sa suprématie

spirituelle. Il se rappelait les temps du si'jour des

papes à Avignon, quand la l'rance rcnl'cruiail dans ses

limites la source de la domination religieuse : un pape

payé sur sa liste civile l'aurait charmé. 11 ne voyait

pas qu'eu persécutant Pie Vil, en se rendant coniiable

d'une ingratitude sans fruit, il perdait auprès des

populations (•atholi([ues l'avantage de passer pour le

restaurateur de la religion : il gagnait à sa convoitise

le dernier vêlement (hi ])r(Mre caduc ([ui l'avait cou-

ronné, et l'honnenr de dcxciiii' le geôlier tliiu \i('il-

lard mourant. Mais culiii il fallait à Napoléon un

drpor/nment du Tihro ; on diiail (piil ne peut y avoir

de conquête complète que par la prise de la ville

éternelle : Konie est toujours la grande di''|tonille de

l'univers.
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Pie VII avait sacré Napoléon. Prêt à retourner à

Rome, on lit entendre au pape qu'on le pourrait rete-

nir à Paris : « Tout est prévu, répondit le pontife
;

« avant de quitter l'Italie, j'ai signé une abdication

« régulière; elle est entre les mains du cardinal Pi-

« gnatelli à Palerme, hors de la portée du pouvoir

« des Français. Au lieu d'un pape, il ne restera entre

H VOS mains qu'un moine appelé Barnabe Chiara-

c( monti. »

Le premier prétexte de la querelle du chercheur de

querelles fut la permission accordée par le pape aux

Anglais (avec lesquels lui souverain pontife était en

paix) de venir à Rome comme les autres étrangers.

Ensuite Jérôme Bonaparte ayant épousé aux Ëtats-

Unis mademoiselle Patterson, Napoléon désapprouva

cette alliance : madame Jérôme Bonaparte, prête d'ac-

coucher, ne put débarquer en France et fut obligée

d'aborder en Angleterre. Bonaparte veut faire casser

le mariage à Rome ; Pie VII s'y refuse, ne trouvant à

l'engagement aucune cause de nullité, bien qu'il fût

contracté entre un catholique et une protestante ^

1. I^e 24 di'cembre 1803, Jérôme Bonaparte avait épousé à Bal-

timore M"« Elisabeth Patterson, fille de M. William Patterson,

écuyer, président de la Banque de Baltimore et l'un des hommes
les plus riches des Etats-Unis. Au mois de mars 1805, les deux
époux vinrent en Europe et débarquèrent k Lisbonne, d'où, le

5 avril, Jérôme partit pour Paris, engageant sa femme, déjà fort

avancée dans sa grossesse, à l'aller attendre en Hollande. Ce
jour fut le dernier où M.'^'^ Jérôme Bonaparte ait vu son mari.

Celle-ci se rendit, non en Hollande, mais en Angleterre, ainsi

que le dit Chateaubriand, et, le 7 juillet 1805, elle accoucha d'un

fils, qui fut baptisé sous le nom de Jérôme-Napoléon Bonaparte.

Dès le 24 mai précédent, l'Empereur avait écrit au pape pour lui

demander d'annuler le mariage. ,Pie VII répondit, le 27 juin,

qu'il n'était jias en son pouvoir de prononcer une invali ation
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Qui défendail les clruils de la justice, de la liberté et

de la religion, du pa})e ou de l'empereur? Celui-ci

s'écriait : « Je trouve dans mon siècle un prêtre plus

« puissant que moi; il règne sur les esprits, et je ne

« règne que sur la matière : les prêtres gardent Tàme
<< et me jettent le cadavre '. » Otez la mauvaise foi de

Napoléon dans celte correspondance entre ces deux

hommes, l'un d('l)out sur des ruines nouvelles, l'autre

assis sur de vieill(;s ruines, il reste un l'oiuls extraor-

dinaire de grandeur.

Une lettre datée de Benavente en Espagne, du théâ-

tre de la destruction, vient mêler le comique au tra-

gique ; on croit assister à une scènes de Sliaksj)eare :

le maître du monde prescrit à son ministre des af-

faires étrangères d'écrire à Home pour déclarer au

pape que lui, Napoléon, n'acceptera i)as les cierges de

(jui serait contraire aux lois de l'Eglise. « Si nous usurpions,

disait-il en terminant, une autorité que nous n'avons j)as, nous

nous rendrions coupable d'un abus le plus abominable devant le

tribunal de Dieu et devant l'Eglise entière. Votre Majesté même,
dans sa justice, n'aimerait pas que nous prononçassions un juge-

ment contraire au témoignage de notre conscience et aux prin-

cipes invariables de l'Eglise. » — Au mois de novembre 1<S(35,

M™'= Jérôme Bonaparte retourna avec son fils aux Etats-Unis.

Moins de deux ans a]irès, bien qu'elle ne fût pas morte,

et qu'elle dût même survivre à son mari, celui-ci épousait, le

12 août 1807, la princesse PVédérique-Calherine de \A'urtemberg.

Le S décembre de la même année, il était déclaré roi de ^^'est-

l)halic.

1. C'est à M. de Fontanes que N'ajioléoii dit un jour ces pa-

roles. En voici le texte complet : « Moi, je ne suis jias né à

temps; voyez Alexandre, il a pu .se dire le fils de Jui)iter sans

être contredit. Moi, je trouve dans mon siècle un jirêtre jilus

puissant que moi, car il règne sur les esprits et je ne règne que
sur la nialière : les ]irètres gardent l'àme et me jettent le ca-

davre. » Jlinloirc (lit pape Pic VII, par le chevalier Artaud de

Mentor.
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la Chandeleur, que le roi d'Espagne, Joseph, n'en

veut pas non plus ; les rois de Naples et de Hollande,

Joachim et Louis, doivent également refuser lesdits

cierges.

Le consul de France eut ordre de dire à Pie YII

« que ce n'était ni la pourpre ni la puissance qui don-

ce nent delà valeur à ces choses (la pourpre et la puis-

« sance d'un vieillard prisonnier 1 ), qu'il peut y avoir

« en enfer des papes et des curés, et qu'un cierge

(( bénit par un curé peut être une chose aussi sainte

<( que celui d'un pape. ' » Misérables outrages d'une

philosophie de club.

Puis Bonaparte, ayant fait une enjambée de Madrid

à Vienne, reprenant son rôle d'exterminateur, par un

décret daté du 17 mai 1809, réunit les États de l'Église

à l'empire français, déclare Rome ville impériale libre,

et nomme une consulte pour en prendre possession -.

Le pape dépossédé résidait encore au Quirinal; il

commandait encore à quelques autorités dévouées, à

1. Lettre de Napoléon au comte de Champagny, minisire des

relations extérieures, datée de Benacente, l'''' janvier 1809. —
Correspondance de Napoléon J", t. XVIII, p. 193.

2. Dès le mois d'août 1807, afin, disait-il, d'assurer ses com-
munications avec Naples, Napoléon avait chargé le général

Lemarrois d'occuper une partie des Etats de l'Eglise, les pro-

vinces d'Ancône, de Macerata, de Fermo et d'Urbin, et d'en

percevoir les revenus. Le 2 février 1808, les troupes françaises

étaient entrées à Rome, l'Empereur, cette fois, invoquant la

nécessité de mettre fin aux intrigues de la cour papale, intrigues

dirigées contre sa personne et son autorité. Le 2 avril suivant,

un décret impérial avait annexé au royaume d'Italie les légations

d'Ancône, d'Urbin, de Macerata et de Camerino. Le décret du
17 mai 1809 portant réunion des Etats romains à l'Empire fran-

çais n'était donc que la suite et le couronnement d'une politique

depuis longtemps conçue et dont le dernier terme devait être

fatalement l'enlèvement et la cai:)tivité du pape.
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quelques Suisses de sa garde; c'était trop : il fallait

un prétexte aune dernière violence ; on le trouva dans

un incident ridicule, qui pourtant ofTrait une preuve

naïve d'atlection : des pécheurs du Tibre avaient pris

un esturgeon ; ils le veulent porter à leur nouveau

saint Pierre aux Liens; aussitôt les agents français

crient à Yémeuie! et ce qui restait du gouvernement

pa]»al est dispersé. Le hruit du canon du cluiteau

Saint-Ange annonce la chute de la souveraineté tem-

porelle du pontife '. Le drapeau ponlilical abaissé fait

place à ce drapeau tricolore qui dans toutes les parties

du monde annonçait la gloire et les ruines. Romc^

avait vu passer et s'évanouir bien d'autres orages : ils

n'ont fait (|u"enlever la poussière dont sa vieille tète

est couverte.

Le cardinal Pacca^, un des successeurs de Consalvi

qui s'était retiré, courut auprès du saint-père. Tous

les deux s'écrient : Consummalinn csl ! Le nevrn du

cardinal, Tibère Pacca, apporte un exemplaire im-

primé du décret de Napoléon; le cardinal prend le

décret, s'approche d'une fenêtre dont les volets fer-

més ne laissaient entrci- (|u"une lumière insuffisante,

et veut lire le papier; il nv [)arvieut (juavec [)eine,

1. Le lu juin 1SU9.

2. Bartliélomy Pacca (i75ô-18i4), cardiiial-doycn du Sacré-

Collège. 11 devint en 1808 le i)rincipal ministre de Pie ^TI, ré-

digea et lit al'ficher la bulle d'exconmnunication lancée contre

Napoléon en 1809, fut enlevé de Ronio en même temps que le

Souverain Pontife, et enferme an fort de Fénestrelle. 11 rejoignit

le Pape à Fontainebleau en 1813, le détermina à rétracter les

concessions qu'il venait de faire par le Concordat du 25 janvier

et rentra avec lui à Rome en 181i. 11 a laissé d'intéressants

^/l'iiiuircs.

i
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en voyanl à quelques pas de lui son infortuné souve-

rain et entendant les coups de canon du triomphe

impérial. Deux vieillards dans la nuit d'un palais ro-

main luttaient seuls contre une puissance qui écra-

sait le monde; ils tiraient leur vigueur de leur âge :

prêt à mourir on est invincible.

Le pape signa d'abord une protestation solennelle;

mais, avant de signer la bulle d'excommunication

depuis longtemps préparée, il interrogea le cardinal

Pacca : « Que feriez-vous ? lui dit-il. — Levez les

yeux au ciel, répondit le serviteur, ensuite donnez

vos ordres : ce qui sortira de votre bouche sera ce

que veut le ciel. » Le pape leva les yeux, signa et

s'écria ; < Donnez cours à la Inille. »

Megacci posa les premières aftiches de la bulle aux

portes des trois basiliques, de Saint-Pierre, de Sainte-

Marie-Majeure et de Saint-Jean-de-Latran '. Le pla-

card fut arraché ; le général Miollis - l'expédia à l'em-

pereur.

Si quelque chose pouvait rendre à l'excommunica-

tion un peu de son ancienne force, c'était la vertu de

JMe YII : chez les anciens, la foudre qui éclatait dans

1. La bulle d'excommunication fut affichée danf5 la nuit du 10

au 11 juin.

2. Sextius-Alexandre-François, comte Miollis (1759-1828), fit

ses premières armes en Amérique, fut général de brigade en

1795, divisionnaire en 1799. 11 était en 1809 commandant mili-

taire des Etats-Romains. Ami des lettres, il avait, en 1797, à

Mantoue, établi une fête en l'honneur de Virgile. Plus tard, il

fit élever une colonne à l'Arioste dans la ville de Feri-are. Son
frère, Charles-François-Melchior-Bienvenu de Miollis, évêque de

Digne, de 1805 à 1838, a servi de modèle à Victor Hugo, lors-

qu'il a peint, dans les Misérables, avec de si admirables cou-
leurs, le portrait de M. Charles.-Franr-ois-Bie/irenu Myriel,
écèquc de D.
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un ciel serein passait pour la plus menaçante. Mais

la bulle conservait encore un caractère de faiblesse :

Napoléon, compris parmi les spoliateurs de TEglise,

n'était pas expressément nommé. J.e temps était aux

frayeurs; les timides se réfugièrent en sûreté de con-

science dans cette absence d'excommunication n(^mi-

nale. 11 fallait combattre à coui)S de tonnerre; il fal

lait rendre foudre pour foudre, puisqu'on n'avait pas

pris le parti de se défendre; il fallait faire cesser le

culte, fermer les portes des temples, mettre les églises

en interdit, ordonner aux prêtres de ne plus adminis-

trer les sacrements. Que le siècle fût propre ou non à

cette haute aventure, utile était de la tenter : Gré-

goire VII n'y eût pas manqué. Si d'une i)art il n'y

avait pas assez de foi pour soutenir une excommuni-

cation, de l'autre il n'y en avait i)lus assez pour que

Bonaparte, devenant un Henri VllI, se fit chef dune
Église séparée. L'empereur, par l'excommunication

complète, se fût trouvé dans des difticultés inextri-

cables : la violence peut fermer les églises, mais elle

ne les peut ouvrir; on ne saurait ni i'orcer h^ peuple à

prier, ni contraindre le prêtre à otTrir le saini sacri-

lice. Jamais on n'a joué contre .Napoléon toute la par-

tie qu'on pouvait jouer.

Un prêtre de soixante et onze ans, sans un soldai.

tenait en échec l'empire. Murât dépécha st'pt cents

Napolitains à Mi(»llis, l'inaugurateur de la fête de

Viriiile à Manloue. Hadct', ut'iiéi-al de licndaiMnei'ie

1. Etienne lladct (1702-1825). Il était Ihonime des missions

pénibles. Pendant les Cent-Jours, rEm]>ereui" le charj;ea de con-

duire à ('ctte le duc d'Angouléme qui devait s'y emliarquer poui-

riiispagne. Cette ni)iivcllc besogne accoiiii)lie, il fui nnimiié ins-
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qui se trouvait à Rome, fut chargé d'enlever le pnpe

et le cardinal Pacca. Les précautions militaires furent

prises, les ordres donnés dans le plus grand secret et

tout juste comme danslanuitde la Saint-Barthélémy:

lorsqu'une heure après minuit frapperait à l'horloge

du Quirinal, les troupes rassemblées en silence de-

vaient monter intrépidement à l'escalade do la geôle

de deux prêtres décrépits.

A l'heure attendue *, le général Radet pénétra dans

la cour du Quirinal par la grande entrée; le colonel

Siry, qui s'était glissé dans le palais, lui en ouvrit en

dedans les portes. Le général monte aux apparte-

ments : arrivé dans la salle des sanctifications, il y
trouve la garde suisse, forte de quarante hommes ; elle

ne fit aucune résistance, ayant reçu l'ordre de s'abs-

tenir : le pape ne voulait avoir devant lui que Dieu.

Les fenêtres du [talais donnant sur la rue qui va à

la Porta Pia avaient été brisées à coups de hache. Le

pape, levé à la hâte, se tenait en rochet et en mosette

dans la salle de ses audiences ordinaires avec le car-

dinal Pacca, le cardinal Despuig, quelques prélats et

des employés de la secrétairerie. Il était assis devant

une table entre les deux cardinaux. Radet entre; on

reste de part et d'autre en silence. Radet pâle et dé-

concerté prit enfin la parole : il déclare à Pie YII

qu'il doit renoncer à la souveraineté temporelle de

Rome, et que si Sa Sainteté refuse d'obéir, il a ordre

de la conduire au général Miollis.

pecteur général de gendarmerie et grand prévôt de l'armée.

Arrête en 1816 et condamne par un conseil de guerre à neuf ans
de détention, il fut rendu à la liberté par une ordonnance royale
du mois de mars 1818.

1. C'était dans la nuit du 5 au 6 juillet 1809.
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Le pape répondit que si les serments de tidélilé

obligeaient Radet d'obéir aux injonctions de Bona-

parte, à plus forte raison lui, Pie VII, devait tenir les

serments ([u'il avait faits en recevant la tiare; il ne

pouvait ni céder ni ai)an(I(>nner le domaine de FÉglise

qui ne lui appartenait jias, et dont il n'iMail (jue l'ad-

ministrateur.

Le pape ayant demandé s'il devait partir seul :

« Votre Sainteté_, répondit le général, peut emmener
avec elle son ministre. » Pacca courut se revêtir dans

une chandjre voisine de ses habits de cardinal.

Dans la nuit de Noël, Grégoire VII, célébrant l'of-

fice à Sainte-Marie-Majeure, fut arraché de laulcl,

blessé à la tête, dépouillé de ses ornements et conduit

dans une tour par ordre du préfet Cencius. Le peu|)le

prit les armes; Cencius effraye tomba aux pieds de

son caitlif; (îrégoire apaisa le peu})le, fut ranuMu- à

Sainte-Marie-Majeure, et acheva l'oftice.

Le 8 septembre 1303, Nogaret et Colonne entrèrent

la nuit dans Agnani, forcèrent la maison de Unnï-

face VIU qui les attendait le manteau piuitilical sur

les é[>aules, la léte ceinte de la tiare, h's mains ar-

mées des clefs et de la croi.K. Colonne le frappa au

visage : Honiface en moui-ut de i-age c^t de douleur.

Pie VII, hninl>le et digne, ne iiinnlra ni la iii(''iue

audace humaine, ni le même orgueil du monde; les

exenqdes étaient plus ])rès de lui; ses épreuves res-

seudilaiciii à celles de l*ie \ 1. Deux papes du iimmiic

nom, successeurs l'un dv l'autre, (Uit été victimes de

nos révolutions : tous deux furent traînt-s en Franco

par la V(>i<' tbndmin'usr ! l'un, âge de quai re-vingt-

(lcii\ ans, es! venu e\pii'tM' à N'alcnce ; l'aulre, sep-
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tuagénaire, a subi la prison à Fonlainebleau. Pie YII

semblait être le fantôme de Pie VI, repassant sur le

même chemin.

Lorsque Pacca dans sa robe de cardinal revint, il

trouva son auguste maître déjà entre les mains des

sbires et des gendarmes qui le forçaient de descendre

les escaliers sur les débris des portes jetées à terre.

Pie VI, enlevé du Vatican le 20 février 1798 ^ trois

heures avant le lever du soleil, abandonna le monde
de chefs-d'œuvre qui semblait le pleurer et sortit de

Home, au murmure des fontaines de la place Saint-

Pierre, par la porte Angélique. Pie VII, enlevé du

Quirinal le (> juillet au point du jour, sortit par la

Porte Pia ; il lit le tour des murailles jusqu'à la porte

du Peuple. Cette Porte Pia, où tant de fois je me suis

promené seul, fut celle par laquelle Alaric entra dans

Uome. En suivant le chemin de ronde, où Pie VII

avait passé, je ne voyais du côté de la villa Borghèse

que la retraite de Raphaël, et du côté du Monl-Pincio

que les refuges de Claude Lorrain et du Poussin;

merveilleux souvenirs de la beauté des femmes et de

la lumière de Rome; souvenirs du génie des arts que

protégea la puissance pontificale, et qui pouvaient

suivre et consoler un prince captif et dépouillé.

1. Dans toutes les éditions des Mémoires, on a imprimé jus-

qu'ici : (( le 2() février 1800 ». C'est le 20 février 179S que le

Directoire fit enlever le pape Pie A'L Le général Berthier, le

futur major-général de Napoléon, commandait alors à Rome.
" Ici, je voudrais pouvoir me taire, dit l'historien Botta, mais

l'amour de la vérité l'emporte, et je dirai que dans l'état d'aljais-

sement où était tombé le vénérable Pontife, il eut à supporter

de la part des républicains français des insultes telles, que ce

n'eût pas été une faute beaucoup plus grave de lui ôter la vie.»

(Botta, Histoire d'Italie de 1780 à 1814, t. 3, p. 134.)
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Quand Pie VII })artil de Home, il avait dans sa

poehe un papetto de vingt-deux sous comme un sol-

dat à cinq sous par étape : il a recouvré le Vatican.

Bonaparte, au moment des exploits du général Kadel.

avait les mains pleines de royaumes : que lui en est-il

resté? Radef a imprimé le récit de ses exploits; il en

a fait faire un taljleau (|u'il a laissé à sa famille : tant

les notions de la justice et de riiounour sont brouil-

lées dans les esprits.

Dans la cour du Quirinal le pape avait rencontré les

Napolitains seS oppresseurs; il les bénit ainsi que la

ville : cette bénédiction apostolique se mêlant à tout,

dans le uuilheur comme dans la prospérité, donne un

caractère particulier aux événements de la vie de ces

rois-ponlifes qui ne ressemblent point aux autres

rois.

Des chevaux de poste attendaient en dehors de la

porte du Pcniple. Les persiennes de la voiture où

monta Pie VU étaient clouées du vn[(' où il s'assit; le

pape entré, les portières furent fermées à double tour,

et Kadet mit les clefs dans sa poche; le chef des gen-

darmes devait accompagner le juipe jusqu'à la Char-

treuse de Florence.

A Monterossi il y avait sur le seuil des portes des

femmes qui pleuraieni : le général jn-ia Sa S;iinh'li'

de baisser les rideaux de la voilui-e poiu- se caclier.

La chaleur était accablante. Vers le soir Pie VII de-

uiauda à boire; le maréchal des logis Cardigny rem-

plit une bouteille d'une eau sauvage rpii eoidail sur le

chemin; l'ie VII biil avei' grand |ilai^ir. Sur la mon-

tagne de lladicol'aui le pape descemlil à une pauvre

auberge; ses habits étaient trempés de sueur, et il

i
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n'avait pas de quoi se changer ; Pacca aida la servante

à l'aire le lit de Sa Sainteté. Le lendemain le pape

rencontra des paysans; il leur dit : « Courage et

prières! » On traversa Sienne; on entra dans Flo-

rence, une des roues de la voiture se brisa; le peuple

ému s'écriait : « Santo padre ! sauto j^adre ! nhepayie

fut tiré hors de la voiture renversée par une portière.

Les uns se prosternaient, les autres touchaient les

vêtements de Sa Sainteté, comme le peuple de Jéru-

salem la robe du Christ.

Le pape put enlîn se remettre en route pour la Char-

treuse ; il hérita dans cette solitude de la couche que

dix ans auparavant avait occupée Pie VI, lorsque deux

palefreniers hissaient celui-ci dans la voiture et qu'il

poussait des gémissements de souffrance. La Char-

treuse appartenait au site de Vallombrosa; par une

succession de forêts de pins on arrivait aux Camal-

dules, et de là, de rocher en rocher, à ce sommet de

l'Apennin qui voit les deux mers. Un ordre subit con-

traignit Pie VII de repartir pour Alexandrie ; il n'eut

que le temps de demander un bréviaire au prieur
;

Pacca fut séparé du souverain pontife.

De la Chartreuse à Alexandrie la foule accourut de

toutes parts; on jetait des tleurs au captif, on lui don-

nait de Feau, on lui présentait des fruits ; des gens de

lu campagne prétendaient le délivrer et lui disaient :

i< Viiole? dica. » Un pieux larron lui déroba une épin-

gle, relique qui devait ouvrir au ravisseur les portes

du ciel.

A trois mille de Gènes une litière conduisit le pape

au bord de la mer ; une felouque le transporta de l'au-

tre cùté de la ville à Saint-Pierre d'Arena. Parla route
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d'Alexandrie el de Mondovi, Pie YII gagna le premier

village français ; il y fut accueilli avec des effusions de

tendresse religieuse; il disait : « Dieu pourrait-il mms
<' ordonner de paraître insensible à ces marques d'al-

« fection ? »

Les Espagnols faits prisonniers à Saragosse étaient

détenus à Grenoble: de même que ces garnisons d'Eu-

ropéens oubliées sur quelques montagnes des Indes,

ils chantaient la nuit et faisaient retentir ces climats

étrangers des airs de la patrie. Tout à coup le pape

descend; il semblait avoir entendu ces voix chrétien-

nes. Les captifs volent au-devant du nouvel opprimé
;

ils tombent à genoux ; Pie Vil jette pres([ue tout son

corps hors de laporlière; il étend ses mains amaigries

et lr(!nd)lanles sur ces guerriers qui avaient défendu

la liijerté de l'Italie avec Fépée, comme il avait défendu

la liberté de l'Espagne avec la foi ; les deux glaives se

croisent sur des tètes héroïques.

De (irenoble Pie VII atteignit Valence. Là, Pie Vl

avait expiré' ; là, il s'était écrié quand on le moiiIra"

au peuple: « Ecce homo ! '> Là, Pie Vi se sépara de

Pie VII; le mort, rencontrant sa tombe, y rentra: il

fit cesser la double apparition, car jusqu'alors on avait

vu comme deux papes marchant ensemble, ainsi (|ue

l'ombre acconq)agne le corps. Pie VII portait l'anneau

1. Pic VI, traîné par le Directoire de prison en prison, avait

clé amené à Valence le il juillet 1799; il mourut dans cette

ville le 29 août de la même année, en pardonnant à ceux qui

depuis dix-huit mois l'avaient traité avec tant do lâcheté et de

liarliarie : « Recommandez surtout à mon successeur de par-

donner aux Français comme je leur pardonne de tout nem
cuMir. » Comme lui, son successeur sera odieusement itersécuii',

et il pardunnera coiiinii' lui".
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que Pie VI avait au doigt lorsqu'il expira : signe

qu'il avait accepté les misères et les destinées de son

devancier.

A deux lieues de Comana, saint Chrysostome logea

aux établissements de saint Basilisque ; ce martyr lui

apparut pendant la nuit et lui dit : « Courage, mon
frère Jean ! demain nous serons ensemble. >) Jean répli-

qua : « Dieu soit loué de tout! » Il s'étendit à, terre et

mourut.

A Valence, Bonaparte commença la carrière d'où

il sïdança sur Rome. On ne laissa pas le temps à

Pie VII de visiter les cendres de Pie VI ; on le poussa

précipitamment à Avignon : c'était le faire rentrer

dans la petite Rome ; il y put voir la glacière dans

les souterrains du palais d'une autre lignée de pon-

tifes, et entendre la voix de l'ancien poète couronné',

qui rappelait les successeurs de Saint Pierre au Ca-

pitole.

Conduit au hasard, il rentra dans les Alpes mari-

times; au pont du Var, il le voulut traverser à pied; il

rencontra la population divisée en ordres de métiers,

les ecclésiastiques vêtus de leurs habits sacerdotaux,

et dix mille personnes à genoux dans un profond

.silence. La reine d'Étrurie avec ses deux enfants, à

genoux aussi, attendait le saint-père au bout du pont.

A Nice, les rues de la ville étaient jonchées de Heurs.

Le commandant, qui menait le pape à Savone, prit la

nuit un chemin infréquenté par les bois; à son grand

1. Le poète Pétrarque, solennellement couronné au Capitole,

le jour de Pâques, 8 avril 1341, de lauriers qu'il consacra sur le

grand autel de Saint-Pierre. Il vécut longtemps à Avignon, qui
était alors la résidence des papes.
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étonnement, il tomba au milieu dune illumination

solitaire; un lampion avait été attaché à chaque arbre.

Le long de la mer, la Corniche était pareillement illu-

minée ; les vaisseaux aperçurent de loin ces phares

que le respect, l'attendrissement et la piété allumaient

pour le naufrage d'un moine captif. .Napoléon revint-

il ainsi de Moscou? Etait-ce du bulletin de ses i)ii'n-

fails et des bénédictions des peuples qu'il était pré-

cédé ?

Durant ce long voyage la bataille de Wagram avait

été gagnée ', le mariage de Napoléon avec Marie-Louise

arrêté. Treize des cardinaux mandés à Paris furent

exilés-, et la consulte romaint^ formée [)ar la France

avait de nouveau prononcé la réunion du saint-siège à

l'enqure ^.

Le pape, détenu à Savone, fatigué et assiégé par les

créatures de Napoléon, émit un bref dont le cardinal

Roverella fut le principal auteur, et qui permettait

L G juillet 1809.

2. Us avaient refusé d'assister au mariage de Napoléon et de

Mai'ie-Louise. Après avoir juré de maintenir dans leur intégrité

les droits du Saint-Siège, et les voyant lésés par l'annulation du
mariage de l'Empereur, ils ne s'étaient ]>as cru permis de légi-

timer par leur iirésence une seconde union. Napoléon les exila,

confisqua leurs biens, saisit leurs revenus, suiiprima leurs trai-

tements, et leur interdit de porter les marques de la dignité

cardinalice. Au lieu de la soutane, du chapeau, de la barrette et

des bas rouges, ils durent i)nrter des vêtements noirs. De là

l'appellation que les contemporains leur donnèrent et qui devait

rester pour eux un titre d'honneur : les Cardinaux noirs. Voici

leurs noms : ('onsalvi,di Pietro, Maltei, Litta, Pignatelli, Scotlijj

délia Somaglia, Brancadoro, Sahiz/.o, Galel'ti, Rutl'o-Scilla, Oppi-

zoni et Gabrielli.

.3. Le .Sénatus-consulte <n"gani(iuedu 17 l'évi'ier 1810 sanctionna]

le décret du 17 mai 1809, qui avait ordonné la réunion à l'Em-

pire l'rançais de Rome et. des Etals du pape.
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d'envoyer des bulles de confirmalion à différents évê-

ques nommés ^. L'empereur n'avait pas compté sur

tant de complaisance ; il rejeta le bref parce qu'il lui

eût fallu mettre le souverain pontife en liberté. Dans

un accès de colère il avait ordonné que les cardinaux

opposants quittassent la pourpre; quelques-uns furent

enfermés à Vincennes.

Le préfet de Nice écrivit à Pie Vil que « défense lui

« était faite de communiquer avec aucune église de

« l'empire, sous peine de désobéissance
;
que lui,

M Pie VII, a cessé d'être l'organe de l'Église parce qu'il

u prêche la rébellion et que son âme est toute de fiel ;

« que, puisque rien ne peut le rendre sage, il verra

« que Sa Majesté est assez puissante pour déposer un

" pape. >)

Était-ce bien le vainqueur de Marengo qui avait

dicté la minute d'une pareille lettre?

iMitin, après trois ans de captivité à Savone, le 9 de

juin 1812, le pape fut mandé en France. On lui enjoi-

gnit de changer d'habits : dirigé sur Turin, il arriva à

l'hospice du Mont-Cenis au milieu de la nuit. Là, près

d'expirer, il reçut l'extrême-onction. On ne lui permit

de s'arrêter que le temps nécessaire à l'administra-

tion du dernier sacrement; on ne souffrit pas qu'il

séjournât près du ciel. Il ne se plaignit point; il renou-

velait l'exemple de la mansuétude de la martyre de

Verceil. Au bas de la montagne, au moment qu'elle

allait être décollée, voyant tomber l'agrafe de la chla-

myde du bourreau, elle dit à cet homme : « Voilà une

« agrafe d'or qui vient de tomber de ton épaule ; ra-

1. Brel' du 20 septembre 1811.

III. 14
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« masse-la, de crainte de perdre ce que tu n'as gagné

« qu'avec beaucoup de travail. »

Pendant sa traversée de la France, on ne permit pas

à Pie VU de descendre de voiture. S'il prenait quehiue

nourriture, c'était dans cette voiture même, que Ton

enfermait dans les remises de la poste. Le 20 juin au

matin, il arriva à Fontainebleau ; Bonaparte trois jours

après franchissait le Niémen pour commencer son

expiation. Le concierge refusa de recevoir le captif,

parce qn'aucun ordre ne lui était encore parvenu. L'or-

dre envoyé de Paris, le pape entra dans le château ; il

y fit entrer avec Ini la justice céleste: sur la même
table où Pie Vil appuyait sa main défaillante, Napoléon

signa son abdication.

Si l'inique invasion de l'Espagne souleva contre

Bonaparte le monde i)olili(|ue, l'ingrate occupation

de J{ome lui rendit contraire le monde luoral : sans

la moindre utilité, il s'aliéna connut' à jtlaisir les

peuples et les autels, l'honmie et Difii. l-jitre h's

deux précipic(>s (ju'il avait creusés aux deux l)ords

de sa vie, il alla, par une étroite cluuissée, chercher

sa destruction au fond de l'Iùirope, comme sur ce

pont que la Mort, aidée du mal, avait jeté à travei's

le chaos.

Pie Vil n'est point étranger à ces Jfnnoircs : c'est

le premier souverain auprès duquel j'aie rempli une

mission dans ma carrière politique, commencée et

subileuu'ul iulcrronq)ue sous le Consulat. Je le vois

encore me recevant au Vatican, le Génie du chrislia-

nisnic ouvert sur sa talile, dans le même cabinet où

j'ai été admis aux icds de Léon Ml cl dr Pic NUI.

J'aime à rappeler ceipiila soulTerl : les douleurs (pi'il
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a bénies à Rome en 1803 payeront aux siennes par

mon souvenir une dette de reconnaissance.

Le 9 avril 1809, entre FAngieterre, l'Autriche et

l'Espagne, se déclara la cinquième coalition, sourde-

ment appuyée par le mécontentement des autres sou-

verains. Les Autrichiens, se plaignant de l'infraction

de traités, passent tout à coup l'Inn à Braunau : on

leur avait reproché leur lenteur, ils voulurent faire

les Napoléon ; cette allure ne leur allait pas. Heureux

de quitter l'Espagne, Bonaparte accourt en Bavière; il

se met à la tète des Bavarois sans attendre les Fran-

çais; tout soldat lui était bon. 11 défait à Abensberg

l'avchiduc Louis *, à Eckmiïhl l'archiduc Charles 2
; il

scie en deux l'armée autrichienne, il elTectue le pas-

sage de la Salza s.

Il entre à Vienne '\ Le 21 et le 22 mai a lieu la ter

rible aiîaire d'Essling. La relation de l'arciiiduc Charles

porte que, le premier jour, deux cent quatre-vingt-

huit pièces autrichiennes tirèrent cinquante et un mille

coups de canon, et que le lendemain plus de quatre

cents pièces jouèrent de part et d'autre. Le maréchal

Lannes y fut blessé mortellement. Bonaparte lui dit

un mot et puis l'oublia ; l'attachement des hommes se

refroidit aussi vite que le boulet qui les frappe.

La bataille de Wagram (G juillet 1809) résume les

différents combats livrés en Allemagne : Bonaparte y

déploie tout son génie. Le colonel César de Laville,

1. 20 avril 1809.

2. 22 avril.

3. 28, 29, 30 avril,

4. Le 13 mai.
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chargé de l'aller prévenu' d\iu désastre qu^'prouvc

l'aile gauche, le Irouve à l'aile droite dirigeai! I lattaiiue

du maréchal Davout. Napoléon revient sur-]e-cliami)à

la gauche et répare l'échec essuyé par Masséna. Ce liit

alors, au moment où l'on croyait la bataille perdue.

que, jugeant seul du contraire ])ar les manœuvres de

l'ennemi, il s'écria : « La bataille est gagnée 1 » Il op-

pose sa volonté à la victoire hésitante ; il la ramène au

feu comme César ramenait par la barbe au combat ses

vétérans étonnés. Neuf cents bouches de bronze rugis-

sent ; la plaine et les moissons sont en llammes ; de

grands villages disparaissant ; l'action dure douze

jieures. Dans une seule charge, Lauriston ' marche

au Irot à ]"euneini, à la tête de cent pièces de canon.

1. Jacques-Alexandre-Bernard Laïc, comte puis marquis i!i

Latiristoii, né à Pondichéry le l"^ février 1768. 11 était le petii-

neveu du célèbre contrôleur John Law et le fils d'un maréchal

do camp gouverneur des possessions françaises d;uis l'Inde. Ca-

marade de Bonaparte à Briennne, il devint son aide de camp cl

assista à ses côtés à la bataille de JMarengo. Général de division

d'artillerie et comte de l'Empire (29 juin 1808 , il so signala sur

les champs de bataille, particulièrement à Raai), à AA'agr.im, ;i

la Moskowa, à Lutzen, à ^^"eissig, à Bautzen et à Wurtschen ;

très apprécié de l'Empereur, il se vit cliargé par lui de plu-

sieurs missions diplomatiques, notamment de l'ambassade de

Pétersbourg en 1811. Louis XVIII le nomma grand-cordon de

la Légion d'honneur (29 juillet 1814), et capitaine-lieutenant aux

mousquetaires gris (20 février 1815). Pendant les Cent-Jour.s, il

resta fidèle au roi, qui le fit pair de France (17 août 1815) et le

créa marquis (20 décembre 18171. Il entra dans le cabinet du duc

de Richelieu comme ministre de la Maison du roi, le l''"" no-

vembre 1820. Maréchal de France le 6 juin 1823, il prit jiart à

la guerre d'Espagne, assiégea et prit Pampelune et devint, le

y octobre 1823, chevalier du Saint-Esprit. Le 4 août de l'année

suivante, il abandonna ses fonctions de ministre de la Maison

du roi ])our celles de grand veneur et de ministre d'Etat. Il

mourut d'une attaque d'apoplexie foudroyante dans la nuit du

10 au 11 juin 1828.
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Quatre jours après on ramassait au milieu des blés

des militaires qui achevaient de mourir aux rayons du

soleil sur des épis piétines, couchés et collés par du

sang : les vers s'attachaient déjà aux plaies des cada-

vres avancés.

Dans ma jeunesse, on s'occupait de lire les commen-
taires de Folard ' et de Guischardt ^ de TempelhotT ^

et de Lloyd''; on étudiait l'ordre profond et l'ordre

mince ; j'ai fait manœuvrer sur ma table de sous-lieu-

tenant bien des petits carrés de bois. La science mili-

taire a changé comme tout le reste par la Révolution
;

Bonaparte a inventé la grande guerre, dont les con-

quêtes de la République lui avaient fourni l'idée par

les masses réquisitionnaires. Il méprisa les places for-

tes qu'il se contenta de masquer, s'aventura dans le

pays envahi et gagna tout à coups de batailles. Il ne

s'occupait point de retraites ; il allait droit devant lui

comme ces voies romaines qui traversent sans se dé-

tourner les précipices et les montagnes. 11 portait

toutes ses forces sur un point, puis ramassait au demi-

1. Le chevalier de Folard (1669-1752), auteur des Nouvelles

découvertes sur la guerre et du Commentaire, formant un corps

de science militaire. Ses écrits sur la lactique lui valurent le

nom de Végèce français.

2. Karl-Gotlieb Guischardt (1724-1775), écrivain militaire alle-

mand, auteur des Mémoires militaires sur les Grecs et les Ro-
Micdns et de Mémoires critiques et historiques sur plusieurs

points d'antiquités militaires.

3. Georges-Frédéric de Tempelhoff (1737-1807), général et

écrivain militaire prussien. Son principal ouvrage est une His-

toire de la guerre de Sept ans en Allemagne

.

4. Henri Lloijd (1729-1783 , écrivain militaire anglais, auteur

de YIntroduction à l'histoire de la guerre en Allemagne, de

Mémoires politiques et militaires et de la Philosophie de la

guerre.

14,
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cercle les corps isolés dont il avait rompu la lij^ne.

Cette manœuvre, qui lui fut proi)re, était d'accord

avec la furie française; mais elle n"eùt point réussi

avec des soldats moins impétueux et moins aii;iles. H

faisait aussi, vers la fin de sa carrière, charger lartil-

lerie et emporter les redoutes i)ar la cavalerie. Ouen
est-il résulté? En menant la France à la guerre, on a

appris à l'Europe à marcher : il ne s'est plus agi que

démultiplier les moyens; les masses ontéquipollé les

masses. Au lieu de cent mille hommes on en a pris

six cent mille; au lieu de cent pièces de canon on en

a traîné cinq cents : la science ne s'est point accrue;

l'échelle seulement s'est élargie. ïurenne en savait au-

tant que Bonaparte, mais il n'était pas maître absolu

et m; disposait pas de (juarante millions d'hommes.

T(M ou tard il faudra rentrer dans la guerre civilisée

((ue sa^ait encore Moreau, guerre qui laisse les peu-

ples en repos tandis qu'un petit nombre de sokhits

l'ont leur devoir ; il fautli-a en revenir à l'art des re-

traites, à hi défense dun pays au moyeu des places

fortes, aux mananivres jiatientes qui ne coulent (jue

des heures en épargnant des hommes. Ces énormes

batailles de Napoléon sont au delà de la gloire; l'ieil

ne peut embrasser ces champs de carnage qui, en défi-

nitive, n'amènent aucun résnilat proportionné à lenrs

calamités. J/Europe, àmoins d'événements imprévus,

est poiii- l()ngtenq)S dégoûtée de combats. Napoléon a

tu('' la giM rre en l'exagérant : notre guerre d'Afrique

n'est (|n"nne école expérimentale ouverte à nos soldats.

Au milieu des morts, sur le champ de bataille de

Wagrani. .Napoléon monl i-;i riiu|iassil)ilil:' (pii iniiMail

pr<ipre et i|iril ;itfeetait alin de |iai-ailre ;ui-(lessiis des
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autres hommes ; il dit froidement ou plutôt il répéta

son mot habituel dans de telles circonstances: « Voilà

« une grande consommation ! »

Lorsqu'on lui recommandait des officiers blessés,

il répondait : « Ils sont absents. » Si la vertu militaire

enseigne quelques vertus, elle en affaiblit plusieurs :

le soldat trop humain ne pourrait accomplir son

œuvre; la vue du sang et des larmes, les souffrances,

les cris de douleur, Farrêtant à chaque pas, détrui-

raient en lui ce qui fait les Césars, race dont, après

tout, on se passerait volontiers.

Après la bataille de Wagram, un armistice est con-

venu à Znai'm *. Les Autrichiens, quoi qu'en disent

nos bulletins, s'étaient retirés en bon ordre et n'avaient

pas laissé derrière eux un seul canon monté. Bona-

parte, en possession de SclniMibriinn, y travaillait à

la paix. « Le 13 octobre, dit le duc de Gadore ", j'étais

1. Le 12 juillet 1809.

2. M. de Champagny. Il avait été fait duc de Cadore le

15 août 1809. Ancien membre de l'Assemblée constituante, empri-

sonné sous la Terreur, conseiller d'État après le IS brumaire,

ambassadeur à Vienne en 1801, il avait pris le portefeuille de

l'Intérieur (8 août 1804) en remplacement de Chaptal. Trois ans

après, le 8 août 1807, la disgrâce de Talleyrand l'avait fait passer

du ministère de l'Intérieur à celui des Relations extérieui^es. Il

quitta ce dernier ministère le 16 avril 1811 et devint ministre

d'Etat, intendant des domaines de la couronne et sénateur. En
1814, il adhéra des premiers aux Bourbons, qui le firent pair de

France. Pendant les Cent-Jours, Napoléon lui rendit l'intendance

des domaines de la couronne et le nomma pair de l'Empire. La
seconde Restauration le rendit à la vie privée; mais, en 1819,

M. Decazes le comprit dans la fournée des soixante nouveaux

pairs destinée à rendre la majorité au ministère. M. de Champa-
gny vécut encore assez pour prêter serment au gouvernement

de Juillet, et continua de siéger dans la Chambre des pairs

jusqu'à sa mort, arrivée le 3 juillet 1834.
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« venu do Vienne pour Iravailler avec Tempereui'.

<( Après quelques moments d'enlrelien, il me dit :

« Je vais passer la revue; restez dans mon cabinet
;

« vous rédigerez cette note que je verrai après la

<* revue. » Je restai dans son cabinet avec M. de

« Méncval, son secrétaire intime ; il rentra ])ienlùl.

« — « Le prince de Lichtenstein, me dit Napoléon, ne

« vous a-t-il ])as fait connaître quon lui Taisait sou-

« vent la proposition de m'assassiner ? —• Oui, sire;

« il m'a exprimé l'horreur avec lequel il rejetait ces

u propositions. — Eh bien ! on vient d'en faire la ten-

« tative. Suivez-moi. » J'entrai avec lui dans le salon.

« Là étaient qutdques personnes qui paraissaient Ires

« agitées et qui enlouraient un jeune homme de dix-

« liuit à vingt ans, d'une figure agréable, très douce,

« annonçant une sorte de candeur, et qui seul i)arais-

« sait conserver un grand calme. C'était l'assassin, il

« fut interrogé avec une grande douceur ]iar .Napn-

>' léon lui-même, le général Rapp servant (rintcriuètf.

« Je ne rapporterai que quelques-unes de ses répcuiscs,

« qui nu' frappèrent davantage.

« Pourquoi vouliez-vous m'assassiner ? — Parce

« qu'il n'y aura jamais de paix pour l'Allemagne tant

« que vous serez au mondes — Qui vous a inspiré ce

« projet? — L'amour de mon pays, — Ne l'avez-voiis

« concerté avec personne? — Je l'ai trouvé dans m.i

<( conscience. — Ne saviez-voiis pas à quels dangci-s

« vous vous exposiez? — Je le savais ; mais je serais

« heureux de mourir pour mon i)ays. — Vous avez

« des principes religieux ; croyez-vous (|ii(' Dieu aii-

(( lorise l'assassinat ? — J'espère ({ue Dieu nie parchm-

« nera en faveur de mes motifs. — Ksl-ce que, dans
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<( les écoles que vous avez suivies, on enseigne cette

<( doctrine? — Un grand nombre de ceux qui les ont

" suivies avec moi sont animés de ces sentiments et

-' disposés à dévouer leur vie au salut de la 2:)atrie. —

•

" Que feriez-vous si je vous mettais en liberté ? — Je

" vous tuerais. »

(î La terrible naïveté de ces réponses, la froide et

inébranlable résolution qu'elles annonçaient, et ce

" fanatisme, si fort au-dessus de toutes les craintes

« humaines, firent sur Napoléon une impression que

« je jugeai d'autant plus profonde qu'il montrait plus

<' de sang-froid. Il fit retirer tout le monde, et je res-

« tai seul avec lui. Après quelques mots sur un fana-

« tisme aussi aveugle et aussi réfléchi, il me dit : « Il

« faut faire la paix. » Ce récit du duc de Cadore méri-

tait d'être cité en entier '.

1. Le récit du général Rapp, dans ses Méinoires, p. 141 et

suiv., est de tous points conforme à celui du duc de Cadore. —
Chateaubriand ne donne pas le nom du jeune Allemand qui
avait voulu tuer Napoléon. Il s'appelait Frédéric Stapss. C'était

le 12 octobre, au moment où l'Empereur, passant une grande re-

vue à Schœnbrûnn, assistait au défilé des troupes entre le maré-
chal Berthier, son chef d'état-major, et le général Rapp, son
aide de camp. Un jeune homme,' presque un enfant, la main
droite enfoncée sous sa redingote, dans une poche d'où sortait

un papiei', s'avança vers lui. Berthier, s'imaginant que ce jeune
homme voulait présenter une pétition, se plaça entre lui et l'Em-

pereur, et lui dit de remettre sa pétition à l'aide de camp
Rapp. Stapss répondit qu'il voulait parler à Napoléon lui-même;
puis, comme il s'était avancé de nouveau et s'approchait de très

près, Rapp lui signifia de se retirer, en ajoutant que, s'il avait

quelque chose à demander, on l'écouterait après la parade. Son
regard et son air résolus donnèrent des soupçons à l'aide de
camp; appelant un officier de gendarmerie qui se trouvait là, il

le fit arrêter et conduire au château. On trouva sur lui un cou-
teau de cuisine, Stapss déclara qu'il avait voulu s'en servir pour
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Les nations commençaient leur levée ; elles annon-

çaient à Bonaparte des ennemis plus puissants que les

rois; la résolution d'un seul homme du peuple sauvait

alors FAutriche. Cependant la fortune de Napoléon ne

voulait pas encore tourner la tète. Le 14 août 1809,

dans le palais même de l'empereur d'Autriche, il fait

la paix '
; cette fois la fdle des Césars est la palme

frapper Napoléon, mais qu'il ne pouvait rendre compte de -a

conduite qu'à Napoléon lui-même. {Mémoires de Rai>p, p. lil.

Napoli'on, ne pouvant croire que ce jeune homme n'eût pi nu
de complice, recourut, pour le contraindre à les découvrir, à

une nouvelle espèce de torture, à la torture de la faim. Dans la

lettre qu'il adressa au ministre de la police, pour lui enjoindre

d'étoufl'er le bruit de la tentative de Stapss, il écrivait : « La
lièvre d'exaltation où il était a empêché d'en savoir davantai: ;

Oii ViiiU')'ro(jera quand il sera refroidi et à jeun ». Il it i i.

d'ailleurs, plus tard, des aveux complets. A Sainte-Hélène, il

dira un jour au médecin 0' Meara, qu'il avait prescrit de ne

donner au prisonnier aucune nourriixre pendant rinf/t-r/i"ilre

heures, et seulement de Veau. » {Napoléon en exil, par 0' Meara,

1822.) — M. de Bausset, préfet du palais impérial, dit, dans ses

Mémoires (t. II, p. 228) : « On le garda au secret pendant quel-

{[ues jours, lui faisant éprouver les privations du sommeil, lui

donnant des fruits pour nourriture, afin d'atl'aiblir sa constiiu-

tion et de le forcer à révéler le nom de ses complices. » Rapp
constate que Stapss, lorsqu'il fut exécuté, n'avait rien pris de-

puis trois jours. Au moment d'aller à la mort, on lui oli'rit de

la nourriture; il la refusa en disant qu'il lui restait encore assez

de force pour marcher au, supplice. Sa fermeté ne se démentit

pas un instant. Son dernier cri fut : Vire la liberté l Vive l'Al-

leuiagne! Mort à son tyranl {Mémoires de Rapp, 147.)

1. Ce traité est appelé dans l'histoire la paix de Vioi/W. L'.\u-

triche abandonnait quatre cent mille âmes sur la frontière de

Bavière, qui fut déterminée par une ligne entre Linz et Passau,

couvrant cette dernière ville: plus d'un million sur la frontière

d'Italie, Villach en Corinthie, Lajbach et la rive droite de la i

Save ; enfin dix-sept cent mille en Galicie. Les territoires delà-
|

chés de la Haute-Autriche furent donnés à la Bavière; les autres
|

cédés il la France sous le nom de provinces Ill3'ricnnes. Les ter-
|

ritoires Galiciens furent donnés au roi de Saxe, comme du<' de

.L
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remportée ; mais Joséphine avait été sacrée, et Marie-

Louise ne le fut pas : avec sa première femme, la

vertu de Fonction divine sembla se retirer du triom-

phateur. J'aurais pu voir dans Notre-Dame de Paris

la même cérémonie que j'ai vue dans la cathédrale de

Reims ; à l'exception de ?sapoléon, les mêmes hommes

y figuraient.

Un des acteurs secrets qui eut le plus de part dans

la conduite intérieure de cette affaire fut mon ami

Alexandre de Laborde, blessé dans les rangs des émi-

grés, et honoré de la croix de Marie-Thérèse pour ses

Ijlessures '.

Varsovie, sauf les deux cercles de Solkiew et de Zloczow, livrés

à la Russie. L'empereur d'Autriche reconnaissait tous les chan-

gements survenus oU' qui pourraient survenir en Espagne, en

Portugal, en Italie ; il adhérait au système i)rohibilil' adopté par

la France et la Russie à l'égard de l'Angleterre et s'engageait à

cesser toute relation commerciale avec cette dernière puissance.

Ce traité, qui démantelait entièrement la monarchie autrichienne,

ouvrant ses provinces jjolonaises, lui ôtant ses défenses de l'inn

et des Alpes Carniques, était fait moins en vue de la paix qu'en

prévision d'une guerre future : la paix de Vienne devait durer

quatre ans.

1. Le comte Alexandre de Laborde avait servi pendant la Ré-
volution dans un régiment de hussards autrichiens. Nommé au-

. diteur au Conseil d'État en 1808, il avait accompagné Napoléon

pendant la campagne de 1809, et il venait de jouer un rôle actif

dans la pacification avec l'Autriche. Après la signature du traité

et le départ de l'armée française, il était demeuré à Vienne avec

la mission tout officieuse d'aplanir certaines difficultés de détail,

surtout d'observer et de rendre compte : il était particulière-

ment propre à celte tâche, ayant ses entrées chez les ministres,

de nombreuses relations dans le monde de la cour et du gou-

vernement. Ce fut à lui que Metternich fit la première ouverture

sur la possibilité d'un mariage de l'empereur Napoléon avec une
princesse de la maison d'Autriche.- (Voir Napoléon et Alexan-
dre I", par. Albert Vandal, tome 11, chapitre VI.)
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Le 11 mars, lu prince de Neucliàlel' rpousa à Vienne.

par procuration, rarchiduchesse Marie-Louise. Celle-ci

partit pour la France, accompagnée de la princesse

Murât : Marie-Louise était parée sur la route des em-

blèmes de la souveraine. Elle arriva à Strasbourg le

2!2 mars, et le "28 au château de Compiégne, ofi Bona-

parte Tatlendait -. Le mariage civil eut lieu à Saint-

Cloud le l'"^ avril; le 2, le cardinal Fescli donna dans

le Louvre la bénédiction nuptiale aux deux époux.

Bonaparte apprit à cette seconde feuuiie à lui devenir

iniidèle, ainsi que l'avait été la première, en trompant

lui-même son propre lit par son intimité avec Marir-

Louise avant la célébration du mariage religieux :

mépris de la majesté des mœurs royales et des loi-^

saintes qui n'était pas d'un heureux augure ^.

1. Le maréchal Boi'thier, prince de Neuclu'iLel.

2. Napoléon n'avait point attendu Marie-Louise à Compiogn.'.

« Profitant, dit Norvins [Mémorial, t. III, p. 279), du trouble

du palais, de l'obscurité et du mauvais temps, l'Empereur s'é-

tait esquivé par un escalier dérobé et était sorti par une peiiii'

porte du parc. Il y avait trouvé une simple calèciie bien attfl'

où, précédé d'un seul courrier, il se jeta avec Murât, envelo]i] '^

l'un et l'autre dans de grands manteaux, et à toutes bnde> il

alla s'emlmsquer à deux lieues de Soissons, au village de Cour-

celles, sous le porche de l'église, jiour y guetter l'arrivée de
Marie-Louise... Enfin parut la voiture si désirée; à l'instant,

comme un sous-lieutenant ([ui revoit sa cousine, Napoléun s'é-

lança de la calèche, ouvrit brus(iuement la portière de la Ijerline

impériale, mit sa sœur Caroline sur le devant, prit sa place et

eml)rassa l'Impératrice. Tout cola se fit si rapidement (ju'il avait

embrassé dix l'ois la jeune archiduchesse, qu'elle savait à peine

à qui elle devait cet impromptu. Ce l'ut une ali'airo d'avanl-postes,

conçue et exécutée niilitairenient : Marie-Louise tut surprise

et conquise. »

3. « Un courrier vint tout à coup annoncer lo cortège. Il

pleuvait à verse... Tout Compiégne se jtrécipila dans les cours,

et surtout dans la cour d'honneur... Enlin à dix heures, par
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Tout paraît achevé ; Bonaparte a obtenu la seule

chose qui lui manquait : comme Philippe-Auguste

s'alliant à Isabelle de Ilainaut, il confond la dernière

race avec la race des grands rois ; le passé se réunit à

Tavenir. En arrière comme en avant, il est désormais le

maître des siècles s'il se veut enfin fixer au sommet
;

mais il a la puissance d'arrêter le monde et n'a pas

celle de s'arrêter : il ira jusqu'à ce qu'il ait conquis la

dernière couronne qui donne du prix à toutes les

autres, la couronne du malheur.

L'archiduchesse Marie-Louise, le 20 mars ISll, ac-

couche d'un fils *
: sanction supposée des félicités pré-

une pluie battante, le canon annonça Tentrée dans la ville de

l'auguste couple. A l'instant toutes nos royautés des deux sexes

vini-ent s'étager sur les marches du perron et se trouvèrent à la

descente de la voiture impériale. L'Empereur en sortit, donnant
la main à l'Impératrice, et lui présenta rapidement toute sa fa-

mille. Ainsi fit-il dans la galerie, comme au pas de course... Le
souper fut servi dans l'appartement de Marie-Louise. Il n'y eut

en tiers que la reine de Naples, qui, mourant de sommeil, se

congédia en sortant de table. Or, qui de trois ûte un, reste

deux... Le lendemain, à midi, l'Empereur déjeunait auprès du
lit de rimjjératrice... Ce fut la chancellerie qui resta vierge, et

Napoléon un simple mortel. » Norvins, Mémorial, t. III, p. 280.

— Voir aussi les Mémoires de M. de Bausset.

L Le Moniteur du 21 mars contenait, à la date du 20, cet avis

solennel : « Aujourd'hui, 20 mars, à neuf heures du matin, l'es-

Itoir de la France a été rempli. Sa Majesté l'Impératrice est

heureusement accouchée d'un prince. Le Roi de Rome et son au-

guste Mère sont en parfaite santé. » — Le 17 février 1810, trois

jours après l'adhésion officielle de l'empereur d'Autriche au ma-
riage de l'archiduchesse Marie-Louise avec Napoléon, le ministre

d'État, comte Regnaud de Saint-Jean d'Angély, avait lu aux sé-

nateurs réunis en séance solennelle l'exposé des motifs du sé-

natus-consulte qui réunissait l'État de Rome à l'Empire. Après
avoir félicité Napoléon de placer une seconde fois sur sa tête la

couronne de Charlemagne, le ministre, di'-voilant la pensée maî-
tresse de son souverain, avait ajouté : <> Il veut que l'héritier de

III, 15
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côdentcs. De ce lils ('clos, comnn' les oiseaux du pôle,

au soleil de minuit, il ne restera (juuiie valse triste,

composée par lui-même à Scliœnbriinn, et jouée sur des

orgues dans les rues de Paris, autour du palais de son

père.

cette couronne porte le titre de liol dr Rome; qu'un prince y
tienne la cour impériale, y exerce un pouvoir protecteur, y rc-

]iande ses bienfaits en renouvelant les splendeurs des ans. >>

L'article du 7 Scndtus-consultc, que le Sénat s'empressa de voter,

était ainsi libellé : fa Le prince impérial porte le litre et reçoit

les honneurs de roi de Rome. » L'article 10 stipulait qu<^ les

Empereurs, après avoir été couronnés à Notre-Dame de Paris, le

seraient à Saint-Pierre de Rome avant la dixième année de leur

règne. » Et trois ans après sa naissance, le prince impérial, le roi de

Riime n'aura déjà plus de couronne et ne sera plus pour l'Europe

(|u'un prince autrichien! La parole du Psalmiste sera devenui-

uni' prophétie : « Cogitaverunt consllia quœ non pottieriinl

slabilire »; et la menace qu'elle contient sera en voie d'accom-

plissement : « Fraction eorum de terra perdes et semen eontm
a jiliis hoiiiiit/'iii. » Voir le lioi de Hume, par Henri ^\^•lscllin-

ger, p. (').
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Projets et préparatifs de la guerre de Russie. — Embarras de
Napoléon. — Réunion à Dresde. — Bonaparte passe en revue
son armée et arrive au bord du Niémen. — Invasion de la

Russie. — Wilna. — Le Sénateur polonais Wiliicki. — Le
parlementaire russe Balachof. — Smolensk. — Murât. — Le
fils de Platof. — Retraite des Russes. — Le Borystliène. —
Obsession de Bonaparte. — Kutuzof succède à Barclay dans
le commandement de l'armée russe. — Bataille de la Moskowa
ou de Borodino. — Bulletin. — Aspect du champ de bataille.

— Extrait du dix-huitième bulletin de la Grande-Armée. —
Marche en avant des Français. — Rostopschin. — Bonaparte
au Mont-du-Salut. — Vue de Moscou. — Entrée de Napoléon
au Kremlin. — Incendie de Moscou. — Bonaparte gagne avec

peine Petrowski. — Ecriteau de Rostopschin. — Séjour sur

les ruines de Moscou. — Occupations de Bonaparte. — Retraite.

— Smolensk.— Suite de la retraite.— Passage de la Bërësina.
— Jugement sur la campagne de Russie. — Dernier bulletin de

la Grande-Armée. — Retour de Bonaparte à Paris. — Harangue
du Sénat. — Malheurs de la France. — Joies forcées. — Sé-

jour à ma vallée. — Réveil de la légitimité. — Le pape a

Fontainebleau. — Défections. — Mort de Lagrange et de
Delille. — Batailles de Liitzen, de Bautzen et de Dresde. —
Revers en Espagne. — Campagne de Saxe ou des poètes. —
Bataille de Leipzick.— Retour de Bonaparte à Paris.— Traité

de Valençay. — Le corps législatif convoqué, puis ajourné.

—

Les alliés passent le Rhin. — Colère de Bonaparte. — Pre-
mier jour de l'an 1814. — Notes qui devinrent la brochure :

De Bonaparte et des Bourbons. — Je prends un appartement
rue de Rivoli. — Admirable campagne de France, 1814. —
Je commence à imprimer ma, brochure. — Une note de
Madame de Chateaubriand. — La guerre établie aux liarrières

de Paris. — Vue de Paris. — Combat de Belleville. — Fuite
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de Marie-Louise et de la ré;.'ence. — M. do Talleyrand reste à

Paris. — Proclamation du prince frénéralissime Schwarzen-
bery:. — Discours d'Alexandre. — Capitulalion de Paris.

Bonaparte ne voyait plus d'ennemis ; ne sachant où

prendre des empires, faute de mieux il avait pris le

royaume de Hollande à son frère. .Mais une iiiimilié

secrète, qui remontait à Fépoque de la mort du duc

d'Enghien, était restée au fond du cœur de Xapoléon

contre Alexandre. Vnc rivalité de puissance l'animait;

il savait ce que la Uussie pouvait faire et à quel i)rix

il avait acheté les victoires de Friedland et d'Kylau.

Les entrevues de Tilsit et d'Erfiu't, des suspensions

d'armes forcées, une paix que le caractère de Bona-

parte ne pouvait supporter, des déclarations d'amitié,

des serrenuMils de main, des embrassades, des pro-

jets fantastiques de conquêtes communes, tout cela

n'était que des ajournements de haine. Il restait stu-

le continent un pays et des capitales oîi Napoléon

n'était point entré, un empire debout en face de l'em-

pire français : les deux colosses se devaient mesurer.

A force d'étendre la France, Bonaparte avait rencontré

les Russes, comme Trajan, en passant le Danube,

avait rencontré les (îoths.

L'n calme naturel, soutenu d'une piété sincère de-

puis (pi'il était revenu à la religion, inclinait .\lexandre

à la paix : il ne l'aïu'ail jamais rompue si l'on u"('lail

venu le chercher. Toute l'année J.Sll se passa en pré-

paratifs. La llussie invitait rAutriciu» domptée et la

Prusse pantelante à se réunir à elle dans k' cas où elle

serait attacjuée ; l'.Xnglelerre arrivait avec sa bourse.

L'exemple des Espagnols avait soulevé les sympalliies

des pl•lq)l('-^ : d('jà conniuMicai t à se fonncr le lieu de

I
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la vertu .Tugendbiind) qui enserrait peu à peu la

jeune Allemagne.

Bonaparte négociait, il faisait des promesses : il

laissait espérer au roi de Prusse la possession des

provinces russes allemandes ; le roi de Saxe et TAu-

triche se flattaient d'obtenir des agrandissements dans

ce qui restait encore de la Pologne ; des princes de la

Confédération du Khin rêvaient des changements de

territoire à leur convenance ; il n'y avait pas jusqu'à

la France que Napoléon ne méditât d'élargir, quT)i-

qu'elle débordât déjà sur l'Europe ; il prétendait l'aug-

menter nominativement de l'Espagne. Le général Sé-

bastiani lui dit : « Et votre frère ? » Napoléon répli-

qua : « Qu'importe mon frère ! est-ce qu'on donne un

royaume comme l'Espagne?» Le maître disposait par

un mot du royaume qui avait coûté tant de malheurs

et de sacrifices à Louis XIV ; mais il ne Fa pas gardé

si longtemps. Quant aux peuples, jamais homme n'en

a moins tenu compte et ne les a plus méprisés que

Bonaparte : il en jetait des lambeaux à la meute de

rois qu'il conduisait à la chasse, le fouet à la main :

« Attila, » dit Jornandès, « menait avec lui une foule

u de princes tributaires qui attendaient avec crainte

« et trendjlement un signe du maitre des monarques

« pour exécuter ce qui leur serait ordonné. »

Avant de marcher en Russie avec ses alliées l'Au-

triche et la Prusse, avec la Confédération du Rhin

composée de rois et de princes. Napoléon avait voulu

assurer ses deux lianes qui touchaient aux deux

bords de l'Europe : il négociait deux traités, l'un au

midi avec Constantinople, l'autre au nord avec Stock-

holm. Ces traités manquèrent.
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Napoléon, à l'époque de son consulat, avail renoué

(les iiilcUigences avec la Porte : Sélim ' et l>oua])arte

avaient échangé leurs portraits ; ils entretenaient une

correspondance mystérieuse. Napoléon écrivait à son

compère, en date d'Osterode -, -i avril 1807 : « ïu t'es

« montré le digne descendant des Sélim et des Soli-

« man. Confie-moi tous tes besoins : je suis assez

« puissant et assez intéressé à les succès, tant par

« amitié que par politique, pour n'avoir rien à te

c< refuser. » Charmante effusion de tendresse entre

deux sultans causant bec à bec, comme aurait dit

Saint-Simon.

Sélim renversé. Napoléon revient au système russe

et songe à partager la Turc^uie avec Alexandre; puis,

bouleversé encore par un nouveau cataclysme d'idées,

il se détermine à l'invasion de l'empire moscovite.

Mais ce n'est que le ill mars 18J:> (ju'il demande à

Mahmoud son alliance, requérant soiulain de lui cent

mille Turcs au Ijord du l)anul)e. Pour cette armée, il

oirre à la Porte la Valachic et la Mold;nie. Les Russes

1. Le sultan Sclim III. Il était monte sur le trône en ITS'.'.

Lorsque Bonaparte avait envahi l'Egypte, Sélim avait fait cau^ •

commune avec l'Angleterre, mais il avait conclu la paix avec la

France en 1802. Il fut étranglé en 1808.

2. Dans les précédentes éditions des Mcmoires, on a impriin'-

à t<ii't OsU'tide, au lieu d'Osterode. Après la campagne de Prii>-'

et de Pologne, Napoléon alla s'établir à Osterode (Hanuvn-

piiur y passer la saison froide, qui, ayant commeixcé fort ta ni.

cette année, dura plus que de coutume. Il s'y occupa d'amassri-

des vivres, en les faisant venir par la basse Vistule, de dissouiliv

le corps décimé d'Augoreau, de réorganiser ses troupes, et 'Vy

rétablir la discipline, altérée par les marches, les souffrances ri

h's habitudes de maraude. — Le texte complet de la lettre di

15 avril a été donné par Ségur dans son JJistt>irc de Xajyoh •

et il,' la (li-andr-Ari)ice, livre I, c!i.i]iiUe 111.
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ravaienl devancé ; leur traité était au raoïaent de se

((inclure, et il fut signé le 28 mai 1812'.

Au nord, les événements trompèrent également Bo-

naparte. Les Suédois auraient pu envahir la Finlande,

comme les Turcs irienacer la Crimée : par cette combi-

luiison la Uussie, ayant deux guerres sur les bras, eût

été dans Timpossibilité de réunir ses forces contre la

l-'rance ; ce serait de la politique sur une vaste échelle,

si le monde n'était aujourd'hui rapetissé au moral

comme au physique par la communication des idées

et des chemins de fer. Stockholm, se renfermant

dans une politique nationale, s'arrangea avec Péters-

bourg.

Après avoir perdu en 1807 la Poméranie envahie par

les Français, et en 1808 la Finlande envahie par la

Russie, (iustave IV avait été déposé. Gustave, loyal et

fou, a augmenté le nombre des rois errants sur la

terre, et moi, je lui ai donné une lettre de recomman-
dation pour les Pères de Terre sainte ; c'est au tom-

beau de Jésus-Christ qu'il se faut consoler. L'oncle de

(iustave fut mis en place de son neveu détr(jné. Ber-

uadotte, ayant commandé le corps d'armée fran(^ais

1. Le traité ctii 28 mai, ^igné à Bucharest, n'était pas un traité

d'alliance entre la Porte et la Russie, mais un traité de paix,

mettant fin à la querelle qui depuis longtemps divisait les deux
puissances. Le traité rendait à la Turquie la Moldavie et la Va-
lachie, après en avoir détaché cependant la Bessarabie, qu'il in-

corporait à l'empire russe; il consacrait vaguement l'autonomie

des Serbes sous la suzeraineté du sultan et renouvelait implicite-

ment le protectorat mal défini du tsar sur les principautés rou-

maines et même sur l'ensemble do la chrétienté orthodoxe du
Levant. La paix de Bucharest assurait à la Russie l'entière dis-

ponibilité de ses forces. Le traité du 28 mai resta ignoré de Na-
poléon, et ce fut seulement à la, fin d'octobre qu'il apprit que
l'armée russe de Moldavie s'avançait vers la Lithuanie.
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en Poméranie, s'était attiré l'eslinie des Suédois; ils

jetèrent les yeux sur lui ; Bernadette fut choisi pour

combler le vide que laissait le prince de llolslein-

Âugustenbourg, prince héréditaire de Suède, nouvel-

lement élu et mort. Napoléon vit avec déplaisir l'élec-

tion de son ancien compagnon '.

L'inimitié de Bona|»arle et de Bernadottc remonlail

haut : Bernadotte s'était opposé au 18 l)rumaire: en-

suite il contribua, par des conversations animées et

par l'ascendant ({u'il exerçait sur les esprits, à ces

brouilloinents (jui amenèrent Moreau devant unr

cour de justice. Bonaparte se vengea à sa façon, en

cherchant à ravaler un caractère. Après le jugement

de Moreau il lit présent à Bernadotte d'une maison,

rue d'Anjou, dépouiUe du général condamné ; par une

faiblesse alors trop commune, le beau frère de Josepii

Bonaparte - n'osa refuser cette muniliccuce peu hono-

1. A la suite di' la dciiosition de Gustave W m 1809, son

oncle, le duc de Sudernumie, avait été proclamé roi sous le nom
de Charles XIII. Ce prince n'ayant pas d'enfants, les États, le

14 juin 1809, choisiront pour héritier de la couronne le prince

de Holstein-Augustenbouvg, beau-frère du roi de Danemarck.
Moins d'un an après, le 28 mai 1810, pendant une revue, le

lirince d'Augustenbourg tomba de cheval, frappé d'un mal subit,

et mourut sur la place. Dans ces circonstances, quelques officiers

suédois, quelques professeurs de l'Université d'Upsal, a<lmirateui-s

passicinni's de la P'rancc et do son armée, se mirent en tête de

cliercher dans l'état-major impérial, chez l'un des maréchaux,

l'héritier de la couronne. Leurs préférences allèrent à Berna-

dotte, dont ils avaient apprécié la conduite et les talents mili-

taires dans la Poméranie suédoise. Le 21 août 181U, Les Klats

l'élisaient connue héritier du trône sous le nom de Charles-Jean.

2. Joseph Bonaparte et Bernadotte avaient épousé les deux

sœurs, ^larie-Julie Clai'y et Eugénie-Bernardine-Désirée Clary,

filles d'un négociant de Marseille. La première devint reine de

Najiles, puis d'Espagne; la j^econde, reine de Suède.
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rable. Grosbois ' fut donné à Berthicr. La fortune

ayant mis le sceptre de Charles XII aux mains d'un

compatriote de Henri IV, Charles-Jean se refusa à

l'ambition de Napoléon ; il pensa qu'il lui était plus

sûr d'avoir pour allié Alexandre, son voisin, que Na-

poléon, ennemi éloigné ; il se déclara neutre, conseilla

la paix et se proposa pour médiateur entre la Russie

et la France.

Bonaparte entre en fureur; il s'écrie : « Lui, le mi-

« sérable, il me donne des conseils I il veut me faire

« la loi I un homme qui tient tout de ma bonté! quelle

« ingratitude I Je saurai bien le forcer de suivre mon
« impulsion souveraine ! » A la suite de ces violences,

Bernadette signa le 24 mars 1812 le traité de Saint-

Pétersbourg -.

Ne demandez i)as de quel droit Bonaparte traitait

Bernadette de misérable, oubliant (ju'il ne sortait, lui

Bonaparte, ni d'une source plus élevée, ni dune autre

origine : la Révolution et les armes. Ce langage insul-

tant n'annonçait ni la hauteur héréditaire du rang, ni

la grandeur de l'àme. Bernadette n'était point ingrat,

il ne devait rien à la bonté de Bonaparte.

L'euqjereur s'était transformé en un monarque de

vieille race qui s'attribue tout, qui ne parle que de

lui, qui croit récompenser ou punir en disant qu'il est

satisfait ou mécontent. Beaucoup de siècles passés

1. Comme la maison de la rue d'Anjuu, la terre de Grosbois
était une di-pouille de Moreau.

2. Bernadette s'engageait à entrer en campagne avec trente

mille honnnes. La Norwège était promise à la Suède. Le 3 mai
1812, l'Angleterre accéda au traité du 24 mars, qui fat le préli-

minaire de la sixième coalition.

15.
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SOUS la fouronne, une lonjjfuo suite de tombeaux à

Sainl-Dcnis, n'excuseraient pas même ces arrogances.

La fortune ramena des États-Unis et du nord de

riùirope d(nix généraux français sur le même cham])

de bataille, pour faire la guerre à un homme contre

lequel ils s'étaient d'abord i-éunis et qui les avait

séparés. Soldat ou roi, nul ne songeait alors ({uil y

eût crime à vouloir renverser l'oppresseur des libertés.

Bernadotte trionq)ha, Moreau succomba. Les hommes
disparus jeunes ^ont de vigoureux voyageurs; ils font

vite une route que des hommes plus débiles achèvent

à pas lents.

Ce ne fut pas faute d'avertissements (juc Biuiaparle

s'obstina à la guerre de Russie : le duc tic Frioul',

le couilc (le Scgur-. le duc de Viccnce, consultés, op-

1. Gérard-Chnslnphe-Micliol Duroc (1772-1813). Aide de camp
du géuci-al UoïKiparto dt'S 179(), il no cessa de jouir auprès de

lui de la plus entière confiance. Après le 18 brumaire, 'le pre-

mier Consul lui confia les missions les plus délicates, successi-

vement près des cours de Berlin, de ^'iennc, de Stockholm l't

de Saiiit-Pctersljourg. Lors de la formation de la cour impériale

en 180j, il l'ut créé grand maréchal du palais et spécialement

chargé de veiller à la sûreté de la personne de Napoléon, qui If

fit duc de Frioi'l, le IG mars 1808. Le 22 mai 181."^, pendant la

campagne de Saxi', il l'ut tué, d'un boulet de canon, à côté de

l'Empereur.

2. Louis-Philippe, comte de .SV</Mr (1753-1830). 11 était le lils ,iiii.'

du maréchal de Scgur. Ambassadeur on Russie sous Louis X^'l

(178i-178yi, il fut, sous Napoléon, conseiller d'Klat, sénateur l't

grand maiire des cérémonies, ce qui fut à son frère, le très spi-

rituel vicomte de Ségur, l'occasion de s'écrier chez ses amis :

Scgi'.r sans cércDionies. Pair de France i)endant les Cent-Jouis,

il fut rapjiele à la Chambre haute le 19 novembre 181U. Il était

momi)re do, l'.Vcadémie française depuis 1803. On lui doit un

grand noiiuin- d'ouvrages, et- en particulier do très intérossaiil>
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posèrent à cette entreprise une foule crobjections :

« Il ne faut pas, » disait courageusement le dernier

[Histoire de la Grande-Année) , « en s'emparant du

c( continent et même des États de la famille de son

« allié, accuser cet allié de manquer au système con-

» tinental. Quand les armées françaises couvraient

« l'Europe, comment reprocher aux Russes leur ar-

« mée? Fallait-il donc se jeter par delà tous ces

<^ peuples de FAllemangne, dont les plaies faites par

« nous n'étaient point encore cicatrisées? Les Fran-

« çais ne se reconnaissaient déjà plus au milieu d'une

« patrie qu'aucune frontière naturelle ne limitait.

« Qui donc défendra la véritable France abandonnée?

" — Ma renommée, répliqua l'empereur'. » "Médée

avait fourni cette réponse : Napoléon faisait descendre

à lui la tragédie.

Il annonçait le dessein d'organiser l'empire en

cohortes de ban et d'arrière-ban : sa mémoire était

une confusion de temps et de souvenirs. A l'objection

des divers partis existants encore dans l'empire, il

répondait : « Les royalistes redoutent plus ma perte

« qu'ils ne la désirent. Ce que j'ai fait de plus utile

" et de plus difficile a été d'arrêter le torrent révolu-

« lutionnaire : il aurait tout englouti. Vous craignez

« la guerre pour mes jours ? Me tuer, moi, c'est im-

« possible : ai-je donc accompli les volontés du Des-

« tin ? Je me sens poussé vers un but que je ne con-

>* nais pas. Quand je l'aurai atteint, un atome suffira

Mciiioit-es. Il était le prre du génrral Philippe de Ségur, l'histo-

rien de Napoléon et la Gt-ande-Armée pendant Vannée 1812.

1. Histoire de Napoléon et de lei Grande-Armée pendant l'an-

née J812, par le général comte de Ségur^ livre II, chap. II.
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« pour m'abattre'. » Celait encore une copie: les

Vandales en Afrique, Alaric en Italie, disaient ne

céder qu'à une impulsion surnaturelle : divine jussxi

perurgeri.

L'absurde et honteuse qui-relle avec le i>a]>e aujj;-

menlant les dangers de la ])Osition de Bonaparte, le

cardinal l'V'sch le conjurait de ne pas s'attirer à la

fois rininiilié du ciel et de la terre : Napoléon prit

son oncle par la main, le mena à une fenêtre (c'était

la nuit) et lui dit : <* Voyez-vous cette étoile? — Non,

« sire. — Regardez bien. — Sire, je ne la vois pas.

c( — Eh bien, moi, je la vois -. »

« Vous aussi, disait Bonaparte à M. de Caulain-

« court, vous êtes devenu Russe. »

« Souvent, assure M. de Ségur, on le voyait (Xapo-

« léon) à demi renversé sur un sofa, plongé dans une

« méditation profonde
;
puis il en sort tout à couj)

« comme en sursaut, convulsivement et par des e\-

« clamations ; il croit s'entendre nommer et s'écrie :

u Qui urai)pell(>? Alors il s(> lève, marche avec agi-

u tatiou''. » Ouand le Balafré touchait à sa catas-

trophe, il moula sur la terrasse du château de Blois,

appelée le Perche aux Bretons : sous un ciel d'au-

tomne, une cauqiagne déserte s'élendant au loin, on

le vit se promener à grands pas avec des mouvements

furieux. Bonaparte, dans ses hésitations salutaires,

dit : « llien n'est assez établi autour de moi pour une

<' guerre aussi lointaine; il tant la i-elanicr de trois

<i ans. » il olfrail de déclarer an c/ar (|n'il ne coulri-

1. Sc^'ur, livi-c II. cil,!]!. II.

2. S.i^'ui-, iivi-o II, chap. III.

3. Sé-ur, livre II. cliai,. 'V.
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])uerait ni directement, ni indirectement, au rétablis-

sement d'un royaume de Pologne : l'ancienne et la

nouvelle France ont également abandonné ce fidèle et

malheureux pays.

Cet almndon, entre toutes les fautes politiques com-

mises par Bonaparte, est une des plus graves. Il a dé-

claré, depuis cette faute, que s'il n'avait pas procédé à

un rétablissement hautement indiqué, c'est qu'il avait

craint de déplaire à son beau-père. Bonaparte était

bien homme à être retenu par des considérations de

famille! L'excuse est si faible qu'elle ne le mène, en

la donnant, qu'à maudire son mariage avec Marie-

Louise. Loin d'avoir senti ce mariage de la même
manière, l'empereur de Russie s'était écrié : « Me
« voilà renvoyé au fond de mes forêts. » Bonaparte

fut tout simplement aveuglé par l'antipathie qu'il

avait pour la liberté des peuples.

Le prince Poniatowski ^, lors de la première inva-

sion de Farmée française, avait organisé des troupes

polonaises ; des corps politiques s'étaient assem-

blés; la France maintint deux ambassadeurs succes-

sifs à Varsovie, l'archevêque de Malines^ et M. Bi-

1. Joseph, prince Poniatowski. ,1762-1813). Après avoir, dans

la campagne de Russie, commandé le cinquième corps de la

grande armée, composé des divisions polonaises Dombrowski,

Zayouschek et Ficher, il commanda, pendant la campagne de

Saxe, le S'' corps (Polonais).

2. Dominiqne-Georges-FrédéiMC Di'foi'r de Pradt 1759-1837:.

Député du clergé du bailliage de Caux à l'Assemblée constituante,

il siégea au côté droit, émigra dès la fin de la session et s'établit

à Hambourg, où il publia, en 1798, sous le voile de l'anonyme,

un premier ouvrage, VAntidote au Congrès de Bastadt, qui a été

longtemps attribué à Joseph de Maistre. Après le 18 brumaire,

son parent, le général Duroc, le présenta au premier Consul,
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gnon'. Français du Nord, les Polonais, braves et

légers comme nous, parlaient notre langue ; ils nous

aimaient comme des frères; ils se faisaient tuer poui-

nous avec une lidélité où respirait leur aversion de la

Russie. La France les avait jadis perdus; il lui appar-

tenait de leur rendre la vie : ne devait-on rien à ce

peuple sauveur de la chrétienté? Je lai dità Alexandre

à Vérone : « Si Votre Majesté ne rétablit pas la Po-

doiU il fit si bien la conquête qu'il dovinl hicntôt cvêque de Poi-

tiers, archevêque de Malines, premier auniniiier de l'Empereur,

« l'aumi'inier du dieu Mars », comme il s'appelait lui-même. En
1812, quand la guerre de Russie fut décidée, Napoléon l'envoya

comme ambassadeur dans le grand-duché de Varsovie. En 1814,

il prit une part très active au rétablissement du gouvernement
royal et fut un moment chancelier de la Légion d'honneur. Sous
la seconde Restauration, il se jeta dans l'opposition et composa
force brochures, dont l'une même lui valut d'être traduit en cour

d'assises. Après la révolution de juillet, l'abbé de Pradt revint à

ses premières oi)inions royalistes, et il s'occupait à réunir les

matériaux d'une histoire de la Restauration, lorsqu'il succomba
à une attaque d'apoplexie. Sainte-Beuve, qui pourtant ne l'aime

guère, a dit de lui : « L'abbé de Pradt était actif, délié, infini-

ment spirituel en conversation; et, la plume à la main, un écri-

vain plein de verve et pittoresque ». Son Histoire de Vanibas-

sacle dans le grand duché de Varsovie en /8/2 est un pamphlet,

mais qui renferme des parties dont l'histoire devra faire son

profit.

1. Louis-Pierre-Edouard, baron Bicjnon (1771-1841). Il rem
plaça l'abbé de Pradt à Varsovie. Sous la Restauration, il fut, à

la Chambre des députés, de 1817 à 1830, un des chefs de l'oppo-

sition libérale. Après 1830, il fut un instant ministre des Affaires

étrangères, puis ministre de l'Instruction publique. Une Ordon-
nance royale du 3 octobre 1837 l'appela à la Chambre des pairs.

11 a publié une Histoire de France depuis le di.v-hidt brumair-
jusqu'à la pai.v de 'rUsitt (1829 1830, 6 vol. in-8") et une His-

tvire de France sous Napoléon, depuis la paix de Tilsitl ji's-

qu'en 1812 (1838, 4 vol. in-S»). Ces deux ouvrages furent coin-

]»osés en exécution du testament de Na]ioléon, qui portail : « .'r

lègue au baron Bignon 100, 0(X) francs; je l'engage à écrire l'hi--

toire do la iliploniatic française de 1702 ;i 1815. »
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« logne, elle sera obligée deTexterminer. » Prétendre

ce royaume condamné à Foppression par sa position

géographique, c'est trop accorder aux collines et aux

rivières : vingt peuples entourés de leur seul courage

ont gardé leur indépendance, et l'Italie, remparée des

Alpes, est tombée sous le joug de quiconque les a

voulu franchir. Il serait plus juste de reconnaître une

autre fatalité, savoir : que les peuples belliqueux, ha-

bitants des plaines, sont condamnés à la conquête :

des plaines sont accourus les divers envahisseurs de

l'Europe.

Loin de favoriser la Pologne, on voulut que ses

soldats prissent la cocarde nationale; pauvre qu'elle

était, on la chargeait d'entretenir une armée française

de quatre-vingt mille hommes; le grand-duché de

Varsovie était promis au roi de Saxe '. Si la Pologne

1. Napoléon n'a jamais sérieusement songé, quelque favorables

que fussent les circonstances et quelque avantage qu'il y dût

trouver lui-même, à relever la nation polonaise, qui versait son

sang pour lui sur tous les champs de bataille de l'Europe. Sur
les vrais sentiments de Napoléon à l'égard de la Pologne et des

Polonais, voir les lettres publiées par la (Correspondance r/éné-

rale, et en particulier ces deux notes : Au citoyen Talleyrand,

Paris, 17 octobre 1801 : « J'ai oublié, citoyen ministre, dans la

lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire au sujet de VAlma-
iiacli national, de vous parler de la Pologne dont le Premier

Consul désire qu'il ne soit pas question dans l'état des puissances.

Cela est d'une inutilité absolue ». — Notes sur un projet d'exposé

de la situation de l'Europe (Finkenstein, 18 mai 18U7) : « Ne pas

parler de l'indépendance de la Pologne et suiiprimer tout ce qui

tend à montrer l'Empereur comme le libérateur, attendu qu'il ne

s'est pas expliqué à ce sujet. Napoléon ». — Enfin, dans des

instructions au général Bertrand ^Eylau, 13 février 1807) on lit :

« 11 (le général Bertrand) laissera entrevoir (à M. de Zartrow)

que quant à la Pologne, depuis que l'Empereur la connaît, il n'y

attache plus aucune importance». — Napoléon I'^'^ peint par
lui-même, par Raudot, p. 192-201.
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eût été reformée en royaume, la race slave depuis la

Ballique jusqu'à la mer Noire reprenait son indépen-

dance. Même dans Fabandon où Napoléon laissait les

Polonais, tout en se servant d'eux, ils demandaient

([u'on les jetât en avant; ils se vantaient de pouvoir

seuls entrer sans nous à Moscou : proposition inop-

portune! Le poète armé, Bona})arte avait reparu; il

voulait monter au Kremlin pour y ciianter et pour si-

gner un décret sur les théâtres.

Quoi qu'on publie aujourd'hui à la louange de Bo-

naparte, ce grand démocrate, sa haine des gouverne-

ments constitutionnels était invincible ; elle ne l'aban-

donna point alors même qu'il était entré dans les

déserts menaçants de la Russie. Le sénateur Wil)icki

lui apporta jusqu'à Wilna les résolutions de la Diète

de Varsovie' : " C'est à vous, disait-il dans son exa-

« gératiou sacrilège, c'est à vous (iiii diclc/. au siècle

« son histoire, et en qui la force de la Providence ré-

« side, c'est à vous d"a[)puyer des elTorts que vous

« devez approuver. » 11 venait, lui, W'ibicki, tleman-

der à Napoléon le (îrand de prononcer ces seules pa-

roles : <' Oue le royaume de J'ologne existe, » et le

rovauine de Polou;ne existera. « Les Polonais se dé-

1. Le 28 juin iSl2, l,i Dicte ile ^';^l•sovic s'étail conslituée en

conrédci-ation générale; elle avait déclaré le l'cyaunie de Pologne
rétabli; convoqué les diétines, invité toute la Pologne ù se con-

Icdérer, somme tous les Pnlonais de l'armée russe d'al)andonner

la Russie. Elle avait décidé en même temps qu'une députation

se rendrait auprès de riùn])ereur des Français, pour l'engager

à couvrir de sa puissante protection le berceau de la l'ologiie

renaissante. Napoléon était alors à W'ilna, et c'est dans cette

ville que, le 11 juillet, il donna audience à la députation polo-
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voueront aux ordres du chef devant qui les siècles

ne sont qu'un moment, et l'espace qu'un point. «

Napoléon répondit :

« Gentilshommes, députés de la Confédération de

Pologne, j'ai entendu avec intérêt ce que vous ve-

nez de me dire. Polonais, je penserais et agirais

comme vous; j'aurais voté comme vous dans l'as-

semblée de Varsovie. L'amour de son pays est le

premier devoir de l'homme civilisé.

« I)ans ma situation, j'ai beaucoup cViniérèis à,

concilier et beaucoup de devoirs à remplir. Si j'avais

régné pendant le premier, le second, ou le troisième

partage de la Pologne, j'aurais armé mes peuples

\^o\\v la défendre.

« J'aime votre nation ! Pendant seize ans j'ai vu vos

soldats à mes côtés, dans les champs d'Italie et

dans ceux de l'Espagne. J'applaudis à ce que vous

avez fait; j'autorise les efforts que vous voulez

faire : je ferai tout ce qui dépendra de moi pour

seconder vos résolutions.

« Je vous ai tenu le même langage dès ma pre-

mière entrée en Pologne. Je dois y ajouter que j'ai

garanti à ftmpereur d'Autriche l'iniégrité de ses

domaines, et que je ne puis sanctionner aucune ma-

nœuvre, ou aucun mouvement qui tende à troubler

la paisible possession de ce qui lui reste des provinces

de la Pologne.

" Je récompenserai ce dévouement de vos contrées,

qui vous rend si intéressants et vous acquierttant de

titres à mon estime et à ma protection, par tout ce

qui pourra dépendre de moi dans les circonstances. »

Ainsi crucifiée pour le rachat des nations, la Po-
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logiie a été al)andonn(''(^ ; on a làcliemenl insulté sa

passion; on lui a présenté l'éponge pleine de vinaigre,

lorsque sur la croix de la liberté elle a dit : « J'ai

soif, sitio. » « Quand la liberté, s'écrie Mickiewicz,

« s'assiéra sur le trône du monde, elle jugera les na-

(( tions. Elle dira à la l'rance : Je l'ai appelée, tu ne

u m'as pas écoutée : va donc à l'esclavage. »

« Tant de sacrifices, tant de travaux, » dit rabit('

de Lamennais, « doivent-ils être stériles? Les sacn^

« nuirtyrs nauraient-ils semé dans les champs de la

« patrie qu'un esclavage éternel? Qu'entendez-vous

« dans ces forets? Le murmure triste des vents. Que

« voyez-vous passer sur ces plaines? L'oiseau v(.»ya-

« geur qui cherche un lieu pour se reposer. »

Le 9 mai ISli, Napoléon partit jtour l'armée et -c

rendit à Dresde'. C'est à Dresde qu'il rassembla les

ressorts épars de la Confédération du lUiin, et (|ue.

pour hi première et la dernière fois, il mil en uiou-

nienl cette machine qu'il avait lai)riquée.

Parmi les chefs-d'ieuvro exilés (lui regrettent le

soleil de riliilie, ;i lieu une n'union di' l't'mpereur .Na-

poléon et de l'impérali'ict' Mari(>-Louise, de renq)ei'eur

et de l'impératrice d'.\utriche, d'une cohue de souve-

rains grands et petits 2. Ces souverains aspirent à for-

mer de leurs diverses cours les cercles sulxu-donnt's

de la cour première : ils se (lis|iuleul le vasselage ; l'un

\. Il y arriva le 16 mai.

2. Les jirinces de Weimar, de Cobourg, de Mockloniliourg;

le grand-duc de Wunzbourg. primat de la Confédération du

Rhin, la i-eine Catherine de W'estplialie, le roi de Prusse et smi

fils le prince royal

.
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veul être l'échanson du sous-lieutenant de Brienne,

Tautrc son pannetier. L'iiistoire de Chaiiemagne est

mise à contribulion par l'érudition des chancelleries

allemandes: plus on était élevé, plus on était ram-

pant: <' Une dame de Montmorency, dit Bonaparte

« dans Las Cases, se serait précipitée pour renouer

« les souliers de l'impératrice. »

Lorsque Bonaparte traversait le palais de Dresde

pour se rendre à un gala préparé, il marchait le pre-

mier et en avant, le chapeau sur la tète ; François II

suivait, chapeau bas, accompagnant sa fille, l'impéra-

trice Marie-Louise ; la tourbe des princes venait pèle-

mèle derrière, dans un respectueux silence. L'impéra-

trice d'Autriche manquait au cortège ; elle se disait

soutirante, ne sortait de ses appartements qu'en chaise

à porteurs, pour éviter de donner le bras à Napoléon,

qu'elle détestait. Ce qui restait de sentiments nobles

s'était retiré au cœur des femmes.

Un seul roi, le roi de Prusse, fut d'abord tenu à

l'écart : « Que me veut ce prince?» s'écriait Bonaparte

avec impatience. « N'est-ce pas assez de l'imporlunité

« de ses lettres? Pourquoi veut-il me persécuter encore

^( de sa présence? Je n'ai pas besoin de lui. »

Le grand crime de Frédéric-Guillaume auprès du

républicain Bonaparte était (ïavoir abandonné la cause

des rois. Les négociations de la cour de Berlin avec le

Directoire décelaient en ce prince, disait Bonaparte,

une politique timide, intéressée, sans noblesse, qui sacri-

fiait sa dignité et la cause générale des trônes à de pe-

tits agrandissements . Quand il regardait sur une carte

la nouvelle Prusse, il s'écriait : « Se peut-il que j'aie

« laissé à cet homme tant de pays ! « Des trois com-
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missaires des alliés qui le conduisirent à Fréjus, le

commissaire prussien fut le seul que Bonaparte reçut

mal et avec lequel il ne voulut avoir aucun rapport. ( )n

a clierché la cause secrète de cette aversion de l'empe-

reur pour Guillaume ; on Ta cru trouver dans telle et

telle circonstance particulière : en parlant de la mort

du duc d'Enghien, je pense avoir touché de plus près

la vérité.

Bonaparte attendit à Dresde les progrès des colon-

nes de ses armées : Marlborough, dans cette même
ville, allant saluer Charles XII, aperçut sur une carte

un tracé aboutissant à Moscou ; il devina ({ue le mo-

narque prendrait cette route, et ne se mêlerait pas de

la guerre de rOccident. En n'avouant pas tout haut

son projet d'invasion, Bonaparte ne pouvait néanmoins

le cacher ; avec les diplomates il mettait en avant trois

griefs: Fukase du .'U décembre 1810, prohibant certai-

nes importai ions en Russie, et détruisant, par celle

prohibition, le syslème continental : la ])roleslati()n

d'Alexandre contre la réunion du duché d'Oldenbourg;

les ai'menuMits de la Russie. Si l'on n'était accoutunK''

à l'abus des mots, on s'élonnerait de voir (ionner |Miiir

cause légitime de guerre les règlciueuts île tlouancs

d'un l'>tal indépendant et la violation d'un système (| ut-

cet Élat n'a pas adopté. Quant à la rciiiiion du diirlH'

d'Okh'ubourg et aux armements de la l{ussie, vous

venez de voir que le due de Vicence avait osé montrer

à Napoléon ronlrccuidauce de ces reproches. I>a jus-

tice est si sacrée, elh; semble si nécessaire au succès

des affaires, que ceux-là mêmes qui la foulent aux

|>i('(ls |)i('len(l('nt u'agii' (|ue d'après ses principes. Ce-

]>cu(l;int le général Lauriston l'ut envoyé à Saint-1*(''-
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tersbourg et le comte de Narbonne au quartier général

tUAlexandre : messagers de paroles suspectes de paix

et de bon vouloir. L'abbé de Pradt avait été dépéché

à la Diète polonaise ; il en revint surnommant son

maître Jupiter-Scapin. Le comte de Narbonne ra[>-

porla qu'Alexandre, sans abattement et sans jactance,

préférait la guerre à une paix honteuse. Le czar pro-

fessait toujours pour Napoléon un enthousiasme naïf;

mais il disait que la cause des Russes était juste, et

que son ambitieux ami avait tort. Cette vérité, expri-

mée dans les bulletins moscovites, prit l'empreinte du

génie national: Bonaparte devint V Antéchrist.

JXapoléon quitte Dresde le 29 mai 1812, passe à Po-

sen et à Thorn ; il y vit piller les Polonais par ses

autres alliés. Il descend la Vistule, s'arrête à Dantzick,

Kœnigsberg et Gumbinnen.

Chemin faisant, il passe en revue ses différentes

troupes : aux vieux soldats il parle des Pyramides, de

Marengo, dAusterlitz, dléna, de Friedland ; avec les

jeunes gens il s'occupe de leur besoins, de leurs équi-

pements, de leur solde, de leurs capitaines: il jouait

dans ce moment à la bonté.

Lorsque Bonaparte franchit le Niémen, quatre-vingt-

cinq millions cinq cent mille âmes reconnaissaient sa

domination ou celle de sa famille ; la moitié de la po-

pulation de la chrétienté lui obéissait ; ses ordres

étaient exécutés dans un espace qui comprenait dix-

neuf degrés de latitude et trente degrés de longitude.

Jamais expédition plus gigantesque ne s'était vue, ne

se reverra.

Le 22 juin, à son quartier général de Wilkowisky,
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iNapoléon proclame la guerre: u- Soldats, la seconde

« guerre^ de la Pologne est commencée ; la première

« sVst terminée à ïilsit ; la Russie est entraînée par

« la fatalité : ses deslins doivent s'accomplir. »

Moscou répond à cette voix jeune encore par la liou-

che de son métropolitain, âgé de cent dix ans : La

w ville de Moscou reçoit Alexandre, son Christ, comme
« une mère dans les bras de ses lils zélés, et chanic

« Ilosanna ! Réni soit celui ({ui arrive! » r{ona]>arl('

s'adressait au Destin, Alexandre à la Providence.

Le 23 juin 1812, Bonaparte reconnut de nuit le .Xié-

men ; il ordonna d'y jeter trois ponts. .\ la chul(! du

jour suivant, quehjues sapeurs passent le Ihnive dans

un bateau; ils ne Iroiiveul |iersoune sur 1 autre rive.

Un oflicier de Cosaques, commandant une patrouille,

vient à eux et leur demande qui ils sont, u Français.

— l*()ur(|uoi venez-vous en Uussie? — Pour vous f.iire

la guerre'. » Le Cosa([ue disparait dans le bois; trois

sapeurs tirent sur la forêt ; on ne leur répond })oinl :

silence universel.

liouaparte était demeuré toute une journée étendu

sans force et pourtant sans repos : il sentait quehjue

chose se i-elirer de lui. Les colonnes de nos armées

s'avancèrent à travers la forêt de IMlwisky, à la faveur

de l'obscurité, comme les Hunscontluits par une biclu>

dans les Palus-Ménli(l(>s. On ne voyait pas le Niémen
;

pour l(^ rec()nnaitre, il en fallut toucher les bords.

Au milieu du jour, au lieu des ])ataillons mosco-

viles, lUi des [)opulations lillinauii'unes. s'avancani

au-di\aut de leurs libérateurs, ou ne vil (|iie des sa-

bles nus et des forêts désertes : « A trois cents pas du

1. Srijur. livre l\ , ch. II.-
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'< fleuve, sur la hauteur la plus élevée, on apercevait

" la tente de l'empereur. Autour d'elle toutes les col-

lines, leurs pentes, les vallées, étaient couvertes

• d'hommes et de chevaux. » (Ségur'.)

L'ensemble des forces obéissant à Napoléon se mon-
tait à six cent quatre-vingt-mille trois cents fantassins,

à cent soixante-seize mille huit cent cinquante che-

vaux. Dans la guerre de la succession, Louis XIV avait

sous les armes six cent mille hommes, tous Français.

L'infanterie active, sous les ordres immédiats de Bona-

parte, était répartie en dix corps. Ces corps se compo-
saient de vingt mille Italiens, de quatre vingt-mille

hommes de la Confédération du Rhin, de trente mille

l^jlonais, de trente mille Autrichiens, de vingt mille

Prussiens et de deux cent soixante-dix mille Français.

L'armée franchit le Niémen ; Bonaparte passe lui-

même le pont fatal et pose le pied sur la terre russe.

11 s'arrête et voit défder ses soldats, puis il échappe à

la vue et galope au hasard dans une forêt, comme
appelé au conseil des esprits sur la bruyère. Il revient

;

il écoute; l'armée écoutait: on se figure entendre

gronder le canon lointain ; on était plein de joie : ce

n'était qu'un orage; les combats reculaient. Bonaparte

s'abrita dans un couvent abandonné : double asile de

paix.

On a raconté que le cheval de Napoléon s'abattit et

qu'on entendit murmurer : « c'est un mauvais pré-

n sage; un Romain reculerait-. » Vieille histoire de

Scipion, de Guillaume le Bâtard, d'Edouard III, et de

Malesherbes partant pour le tribunal révolutionnaire.

L Ségiir^ livre IV, cli. IL
2. Ibid.
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Trois jours turent employés au passage des trou-'

pes '
; elles prenaient rang et s'avanraient. Napoléon

s'empressait sur la route ; le temps lui criait : • Mar-

che! marche! » comme parle Bossuet.

A Wilna, Bonaparte reçut le sénateur ^^'ibicki, de la

Diète de Varsovie: un parlementaire russe, Balacliof,

se présente à son tour; il déclare qu'on pouvait encore

traiter, qu'Alexandre n'était point l'agresseur, que les

Français se trouvaient en llussie sans aucune déclara-

tion de guerre. Napoléon répond qu'Alexandre n'est

qu'un général à la i)arade ; ([u'Alexandre n'a que trois

généraux: Kutuzot', dont lui, Bonaparte, ne se soucie

pas parce ([u'il est lUisse; Benningsen, déjà trop vieux

il y a six ans, et maintenant en enfance ; Barclay, gé-

néral de retraite. Le duc de Vicence, s'élant cru in-

sulté par Bonajjarte dans la conversation, l'interrom-

pit d'une voix irritée : « Je suis bon I*'rançais ; je lai

<( prouvé : je le prouverai encore, en répétant (jue celte

« guerre est impolilique, ilangereuse, qu'elle perdra

w l'armée, la France et renq)ereur. »

Bonaparte avait dit à l'envoyé russe : t* Croyez-vous

« ([ue je me soucie de vos jacobins de Polonais? »

Madaiiii' (le Slai'l ra[)porte ce dernier propos; ses hau-

tes liaisons la tenaient bien informée : elle afllrine

qu'il existait um.' lettre écrite à M. de lioman/of par

uii minislre de Bonaparte, lc(|iicl proposai! di' rayer

des actes européens le nom de l\ilnL;iie el de Tolo-

1. Les 24, 25 el 26 juin. « Il en passa pendant quarante-huit

heures, le 24 et le 25, jour et nuit. Le 26, on vovait encore arri-

ver au fleuve les cuirassiers l'I les dragons de Grouchy. complo-
tant l'ensiMiible des ellectifs déversés sur la rive droite par rËra-

percur lui-nuMne. » Albert Vandal, touu' 111, p. 487.
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nais : preuve surabondante du dégoût de Napoléon

pour ses braves suppliants.

Bonaparte s'enquit devant Balachof du nombre des

églises de Moscou ; sur la réponse, il s'écrie : « Com-
u ment, tant d'églises à une époque où l'on n'est plus

« chrétien? — Pardon, sire, reprit le Moscovite, les

« lUisses et les Espagnols le sont encore. »

Balachof renvoyé avec des propositions inadmissi-

bles, la dernière lueur de paix s'évanouit. Les bulle-

lins disaient: « Le voilà donc, cet empire de Russie,

(' de loin si redoutable ! c'est un désert. Il faut plus de

« ti-mps à Alexandre pour rassembler ses recrues qu'à

Cl Napoléon pour arriver à Moscou. »

iîonaparte, parvenu à Witepsk ', eut un moment
l'idée de s'y arrêter. Rentrant à son quartier général,

après avoir vu Barclay se retirer encore, il jeta son

[- épée sur des cartes et s'écria : « Je m'arrête ici ! ma
« campagne de 1812 est tînie : celle de 1813 fera le

« reste. » Heureux s'il eût tenu à cette résolution que

tous ses généraux lui conseillaient ! Il s'était flatté de

recevoir de nouvelles propositions de paix : ne voyant

rien venir, il s'ennuya; il n'était qu'à vingt journées

de Moscou. « Moscou la ville sainte 1 » répétait-il. Son

regard devenait étincelant, son air farouche : l'ordre

de partir est donné. On lui fait des observations; il les

dédaigne; Daru, interrogé, lui répond : « qu'il ne con-

« çoit ni le but ni la nécessité d'une pareille guerre ».

L'empereur réplique : « Me prend-on pour un insensé?

« Pense-t-on que je fais la guerre par goût? » Ne lui

avait-on pas entendu dire à lui, empereur, * que la

1. Le iS juillet 1812.

m. 16
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(c {guerre d'Kspati;iie et celle de Russie élaienl deux

« cliaiicres qui rongeaient la France ? » Mais |miiii'

faire la paix il fallait être deux, et lOn ne recevait |)a-^

une seule lettre d"Alexandre.

Et ces chancres de qui venaient-ils? Ces inconsé-

quences passent inaperçues et se changent nièm(; au

besoin en preuves de la candide sincérité de Napoléon.

Bonaparte se croirait dégradé s'il s'arrêtait dans

une faute qu'il reconnaît. Ses soldats se plaignent de

ne plus le voir <|u"aux moments des combats, toujours

pour les faire mourir, jamais pour les faire vivre ; il

est sourd à ces plaintes. La nouvelle de la paix entre

les Russes et les Turcs le frappe et ne le retient pas :

il se précipite à Smolensk. Les proclamations des

Russes disaient : c 11 vient (Napoléon), la traliisou

« dans le cœur et la loyauté sur les lèvres, il vicnl

« nous enchaîner avec ses légions d'esclaves. Portons

« la croix dans nos cœurs et le fer dans nos mains ;

<i arrachons les dents à ce lion ; renversons le lyran

« qui renverse la terre. »

Sur les hauteurs de Smolensk, Na])oléon retrouve

l'armée russe, composée de ccnl vingt niillr liiunincs:

« Je les tiens ! » s'écric-t-il. Le 17, au ]ioint du jour ',

Relliard poursuit une bande de Cosacjues {>t la jette

dans 1(! Dnieper; le rideau replié, on aperçoit lamn'c

ennemie sur la roule de Moscou; elle se retirait. Le

rêve de Bonaparte lui échappe encore. Murât, ([ui

avait trop conirihué à la vainc poiir-^iiile, dans sou dé-

sespoir voulait mourir. Il rel'usaii de ((uitter une de

nos batteries écrasée par le feu de la citadelle de Smo-
lensk non encore évaciun; : w Retire/.-vous tous ; lais-

1. Le 17 aoùl.



MÉMOIRES d'oUTRE-TOMBE 270

« sez-moi seul ici I » s'écriait-il. Une attaque effroyabli^

avait lieu contre cette citadelle : rangée sur des hau-

teurs qui s'élèvent en amphithéâtre, notre armée con-

templait le combat au-dessous: quand elle vit les as-

saillants s'élancer à travers le feu et la mitraille, elle

battit des mains comme elle avait fait à l'aspect des

ruines de Thèbes.

Pendant la nuit un incendie attire les regards. Un
sous-ofilcier de Davout escalade les murs, parvient

dans la citadelle au milieu de la fumée ; le son de

quelques voix lointaines arrive à son oreille ; le pis-

tolet à la main, il se dirige de ce côté et, à son grand

étonnement, il tombe dans une patrouille damis. Les

Russes avaient abandonné la ville, et les Polonais de

Poniatowski l'avaient occupée.

Murât, par son costume extraordinaire, par le ca-

ractère de sa vaillance qui ressemblait à la leur, exci-

tait l'enthousiasme des Cosaques. Un jour qu'il faisait

sur leurs bandes une charge furieuse, il s'emporte

contre elles, les gourmande et leur commande : les

Cosaques ne comprennent pas, mais ils devinent, tour-

nent bride et obéissent à l'ordre du général ennemi.

Lorsque nous vîmes à Paris l'hetman Platof, nous

ignorions ses affections paternelles : en 1812 il avait

un fils beau comme l'Orient ; ce (ils montait un superbe

cheval blanc de l'Ukraine ; le guerrier de dix-sept ans

combattait avec l'intrépidité de l'âge qui tleurit et

espère : un hulan polonais le tua. Étendu sur une

peau d'ours, les Cosaques vinrent respectueusement

baiser sa main. Ils prononcent des prières funèbres,

l'enterrent sur une butte couverte de pins ; ensuite,

tenant en main leurs chevaux, ils défilent autour de
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la lonil)e, lu pointe de leur lance renversée contre

terre : on croyait voir les l'iinérailles décrites par Fhis-

loricu des Goths, ou les cohortes prétoriennes renver-

sant leurs faisceaux devant les cendres de Germanicus,

vcrsi fasces. « Le vent fait tomber les flocons de neige

« que le printemps du nord porte dans ses cheveux. »

(Edda de Samiund.)

Bonaparte écrivit de Smolensk en France qu'il était

maître des salines russes et que son iiiiiiisirc du Trc'*-

sor pouvait cnniptri- sur <|uaii'e-vinL;ls luilliuns <lc phis.

La Hussie fuyait vers le pôle : les seigneurs, déser-

tant leurs châteaux de bois, s'en allaient avec leurs

familles, leurs serfs et leurs troupeaux. Le Dnieper,

ou l'ancien /ionjsfhètic, dont les eaux avaient jadis été

déclarées saintes par Wladirnir, était franchi : ce

fleuve avait envoyé aux peuples civilisés des invasions

de Barbares ; il subissait maintenant les invasions des

peuples civilisés. Sauvage déguisé sous un nom grec,

il ne se rappelait même plus les premières migrations

des Slaves; il continuait de couler inconnu parmi ses

forêts, portant dans ses barques, au lieu des enfants

d'Odin, des châles et des parfums aux femmes de

Saint-Pétersbourg et de Varsovie. Son histoire pour

le monde ne commence qu'à l'orient des montagnes

où sont les autels d'Alexandre.

De Smolensk on pouvait également conduire une

armée à Saint-Pétersbourg et à Moscou. Smolensk au-

rait dû avertir le vainqueur de s'arrêter; il en eut un

moment l'envie : « L'empereur, dit M. Fain ', décou-

1. Mant'scr'U de 1812, contenant h' yxVcw des érencinents de

celte année, pour servir à l'iiistoire de Napoléon. — Agatlion-
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« ragé, parla du projet de s'arrêtera Smolensk. » Aux

ambulances on commençait déjà à manquer de tout.

Le général Gourgaud ' raconte que le général Lariboi-

sière - fut obligé de délivrer Tétoupe de ses canons

pour panser les blessés. Mais Bonaparte était entraîné ;

il se délectait à contempler aux deux bouts de l'Eu-

Jean-Franç!iis, bai-on Fai/i (1778-1837\ fut successivement atta-

ché au secrétariat du Comité de Salut public, du Directoire et

du Consulat. Il devint, en 1806, secrétaire-archiviste et, en 1809,

secrétaire au cal)inet de l'empereur. Il le suivit dès lors dans

Idutes ses campagnes et ne le quitta qu'après l'abdication de

Fontainebleau. Il reprit son poste auprès de Napoléon le 20 mars
1815. Après la révolution de 1830, il fut nommé i)remier secré-

taire du caljinet du roi Louis-Philippe. — Outre le Manuscrit
de JS12, le baron Fain a publié le Manuscrit de Van III, le

Manuscrit de ISI'.i et le Manuscrit de 1814.

1. Gaspard, baron Gourgaud (1783-1852). Officier d'ordon-

nance de l'empereur pendant la guerre de Russie, il fut Ijlessé à

Smolensk, et. entré le premier au Krendin, y découvrit une mine
de 4(00,000 livres de poudre qui devait faire sauter la citadelle.

Ce service lui valut le titre de baron de l'Empire. En 1814, à

Brienue, il sauva la vie à Tempei-eur en tuant un cosaque dont

la lance allait le frajjper. A la première Restauration, il entra

tlans les gardes du corps du roi, mais, aux Cent-Jours, il reprit

ses fonctions auprès de Naiioléon, qui le nomma général de bri-

gade et son i)remier aide de camp. Il accompagna l'emjjereur

déchu à Sainte-Hélène, où il resta jusqu'en 1818. Il a publié, en

1822-1823, avec le comte de Montholon, les huit volumes des

Mémoires jiour servir à l'histoire de France sous Napoléon, et,

en 1825, yapoléon et la Grande-Armée en Russie, ou Examen
critique de l'ouvrage de M. le comte Philippe de Ségur. Aide

de camp de Louis-Philippe (1832), lieutenant général (1835), pair

de France (1841), il fut élu, le 13 mai 1849, représentant des

Deux-Sèvres à l'Asseudjlée législative et soutint la politique jier-

sonnelle du prince-président.

2. Jcan-Ambroise Baslou, comte de Lainboisière {i.lô9-lSli), lieu-

tenant d'artillerie en 1781, général de brigade en l'aa XI, général

de division en 1807, comte de l'Empire en 1808, commandant
l'artillerie de la garde impériale, premier inspecteur de l'artil-

lerie en 1811.

16.
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rope les deux aurores qui éclairaient ses armées dans

des plaines brûlantes et sur des plateaux glacés.

Roland, dans son cercle étroit de chevalerie, cou-

rait après Angélique ; les conquérants de première

race poursuivent une plus haute souveraine: point de

repos pour eux qu'ils n'aient pressé dans leurs bras

cette divinité couronnée de tours, épouse du Temps,

fille du Ciel et mère des dieux. Possédé de sa propre

existence, Bonaparte avait tout réduit à sa personne ;

]\ai)oléon s'était emparé de Napoléon; il n'y avait plus

que lui en lui. Jusqu'alors il n'avait exploré que des

lieux célèbres ; maintenant il parcourait une voie sans

nom le long de laquelle Pierre avait à peine ébauché

les villes futures d'un empire qui ne comptait pas un

siècle. Si les exemples instruisaient, Bonaparte aurait

pu s'inquiéter au souvenir de Charles MI i\uï traversa

Smolensk en cherchant Moscou. A Kolodrina il y eut

une affaire meurtrière : on avait enterré à la hâte les

cadavres des Français, de sorte de Nai)oléon ne put ju-

ger de la grandeur de sa perte. A iJorogobouj. ren-

couU'c (liin liusse avecune barbe ébouissanle de hhiii-

cheur descendant sur sa poitrine : trop vieux pour

suivre sa famille, resté seul à son foyer, il avait vu

les prodiges de la (in du règne (k^ Pierre le (iraud, cl

il assistait, dans une silencieuse indignatic»n, à la dé-

vastation de son i)ays.

Une suite de bataiUcs présentées et refusées ame-

nèrent les Français sur le chauqi de la Moskowa. A
clia(|ue ])ivouac, l'empereur allait discutant avec ses

g(''iiéraux, écoutant leurs (•(inlcnlidiis, laiidis qu'il

était assis sur des branches de sapin un se jnuail

avec <iuelque boulet russe qu'il poussait du [tied.



MÉMOIRES d'outre-tombe ^283

Barclay, pasteur de Livonie, et puis général, était

rauteur de ce système de retraite qui laissait à l'au-

tomne le temps de le rejoindre : une intrigue de cour

le renversa *. Le vieux Kutuzof-, battu à Austerlitz

parce qu'on n'avait pas suivi son opinion, laquelle

était de refuser le combat jusqu'à l'arrivée du prince

Charles, remplaça Barclay. Les Russes voyaient dans

Kutuzof un général de leur nation, l'élève de Suwarof,

le vainqueur du grand vizir en 1811, et Fauteur de la

paix avec la Porte, alors si nécessaire à la Russie. Sur

ces entrefaites, un officier moscovite se présente aux

avant-postes de Davout; il n'était chargé que de pro-

positions vagues ; sa mission réelle semblait être de

regarder et d'examiner : on lui montra tout. La curio-

sité française, insouciante et sans frayeur, lui demanda
ce qu'on trouverait de Viazma à Moscou : « Pultava, »

répondit-il.

Arrivé sur les hauteurs de Borodino, Bonaparte voit

enfin l'armée russe arrêtée et formidablement retran-

chée. Elle comptait cent vingt mille hommes et six

cents pièces de canon ; du côté des Français, égale

force. La gauche des Russes examinée, le maréchal

Davout propose ta Napoléon de tourner l'ennemi :

« Cela me ferait perdre trop de temps, » répond l'em-

pereur. Davout insiste; il s'engage à avoir accompli

1. Michel Barclay de Tolly, né en 1750, en Livonie, d'um.'

famille originaire cVÉcosse; mort en 1818. Replacé à la tète des

troupes russes en 1813, après la bataille de Bautzen, il battit

Vandannne à Kulm, contribua jinissamment au gain de la ba-
taille de Leipzig et fit cai)ituler Paris (30 mars 1814). En récom-
l>ense de ses services, il fut nommé feld-maréclial et fait i)rince.

2. Michel Kutusof était né en 1745. Il avait donc 67 ans en
1812. Il mourut en 1813 à Bunzlau, en Silésie, étant encore à la

tête de ses tr(jLijies.
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sa maïKi'iivrr avant six heures du matin ; Aapoléon

l'interrompt brusquement : « Ah! vous êtes toujours

pour toui'ner l'ennemi. »

On avait remarqué un taraud mouvement dans le

camp moscovite : les troupes étaient sous les armes
;

Kutuzof, entouré des popes et des archimandrites,

précédé des emblèmes de la religion et d'une image

sacrée sauvée des mines de Smolensk, parle à ses sol-

dats du ciel et de la patrie : il nomme Napoléon le des-

l)ole universel.

Au milieu de ces chants de guerre, de ces chœurs de

triomphe mêlés à des cris de douleur, on entend aussi

dans le camp français une voix chrétienne ; elle se

distingue de toutes les autres; c'est l'hymne saint qui

monte seul sous les voûtes du temple. Le soldat dont la

voix tranquille, et pourtant émue, retentit la dernière,

est l'aide de camp du maréchal qui commandait la ca-

valerie de la garde. Cet aide de camp s'est mêlé à tous

les combats de la campagne de Russie; il parle de Na-

poléon comme ses plus grands admirateurs; mais il

lui reconnaît des infirmités ; il redresse des récits men-

teurs et déclare ([ue les fautes commises sont venues de

l'orgueil du chef et de l'oubli de Dieu dans les capi-

taines. «Dans le camp russe, » dit le lieutenant-colonel

de Baudus', « on sanctifia cette vigile d'un jour qui

« devait être le dernier pour tant de braves.

((

(( Le spectacle olfert à mes yeux [lai- la pit'li'' tic l'i'n-

1. Etudes sur Napoléon, par ic li.'uiiiiaiii-culoni'l di' Jlnudus,

ancien aido de canip do Bessièros et de Smilt ; doux volinnos iii-S":

Paris, 1841. Gel oiivi-a.L'o est poiit-êti-e le nieilloiir qui ait otc- ('-ci-it

sur Naiioloon ; c'est à cdhii sûr lo ]iliis ini|i.iitiai, cl il iiiérilorail

d'être n'iiniiriiuc.
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« nemi, ainsi que les plaisanteries qu'il dicta à un

« tro|» grand nombre d'officiers placés dans nos rangs,

'< me rappela que le plus grand de nos rois, Charle-

" magne, se disposa, lui aussi à commencer la plus

«' périlleuse de ses entreprises par des cérémonies

« religieuses

« Ah ! sans doute, parmi ces chrétiens égarés, il s'en

' trouva un grand nombre dont la bonne foi sanctifia

" les prières ; car si les Russes furent vaincus à la

« Moskowa, notre entier anéantissement, dont ils ne

« peuvent se glorifier en aucune façon, puisqu'il fui

« l'œuvre manifeste de la Providence, vint prouver

<i quelques mois plus tard que leur demande n'avait

« été que trop favorablement écoutée ^ »

Mais où était le czar? 11 venait de dire modestement

à madame de Staël fugitive qu'il regrettait (/e nêtre pas

un grand (jénéral. Dans ce moment paraissait à nos

bivouacs M. de Bausset -, officier du palais: sorti des

itois tranquilles de Saint-Cloud, et suivant les traces

horribles de notre armée, il arrivait la veille des funé-

railles à la Moskowa ; il était chargé du portrait du roi

de Rome que Marie-Louise envoyait à l'empereur.

M. Fain ^ et M. de Ségur '* peignent les sentiments

dont Bonaparte fut saisi à cette vue ; selon le général

(îourgaud, Bonaparte s'écria après avoir regardé le

1. BfO'Ah'.s, t. II, p. 7G.

2. Louis-Franç'iis-Jose])h df Bausset (1770-1835). Il était depuis

1805 pi-rfet du palais et cliamljellan de renii)ei-eui'. Il a laissé des

Mémoires anecdotiques sur V intérieur du palais et sur quelques
événements de VEmpire depuis 1805 jusqu'au 1'-'' mai 1814, pour
servir à Vliistoire de Napoléon. Quatre vohimes in-S", 1827-1828,

3. Manuscrit de 1812.

4. Ségur, livre YII, chap. VIII.
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porli'aii : « l{flii'cz-lc, il voit de lro|) bonne heure un

i< clianii» de balaiUe. »

Le jour qui pré(,'éda l'orage tut exirèmenient calme :

K Celle espèce de sagesse que Ion met, » dil M. de

Baudus, (' à préparer de si cruelles folies, a quelque

« chose d'humilianl pour la raison humaine quand on

« y pense de sang-froid à l'âge où je suis arrivé : car.

« dans ma jeunesse, je trouvais cela bien beau. >'

Vers le soir du ', Bonaparle dicta celle proclama-

lion ; elle ne fut connue de la ])luparl des soldais

qu'après la victoire :

« Soldats, voilà la bataille que vous avez tant dési-

« rée. Désormais la victoire dépend de vous ; elle

K nous est nécessaire, elle nous donnera l'abondance

« et un prompt retour dans la pairie. Conduisez-vous

« comme à Austerlilz, à Friedland, à Witepsk et à

« Smolensk, et que la postérité la plus reculée cite

•> votre conduite dans celte journée; que Ton dise de

u vous : 11 était à celte grande bataille sous les murs

« de Moscou. >>

Bonaparte passa la unit dans ran\i(''l('' : lant<'il il

croyait que les ennemis se retiraient, lanh'il il redmi-

lail le denùment de ses soldais et la lassilmle de ses

oriicicrs. Il savait (|ue l'on disait autour de lui. «Dans
« (juel i>iil nous a-l-nii l'iiit l'aire huit cciils lieues |i(iiii'

u ne trouver ([ue di^ l'eau mai'écageuse, la lamine et

« des bivouacs sur des cendres ? Chaque année la

« guerre s'aggrave; de nouM'Iles coïKiuéles l'oreeul

« d'aller chercher de nouveaux ennemis. Hirnl<">l l'Iùi-

<< rope ne lui suffira plus; il lui faudra l'Asie. l>oiia-

parle, en ell'et. n'a\ait (las \ ii ,i\cc indill'i'n'nci' les

1. sci.IciuIhv i,Si2.
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( uurs d'eau qui se jettent dans le Volga; né pour Ba-

liylone, il l'avait déjà tentée par une autre route.

Arrêté à Jafla à Fentrée occidentale de l'Asie, arrêté à

Moscou à la porte septentrionale de cette même Asie,

il vint mourir dans les mers qui Lordent cette partie

(lu monde d'oîi se levèrent l'homme et le soleil.

Napoléon, au milieu de la nuit, fit appeler un de

ses aides de camp; celui-ci le trouva la tète appuyée

dans ses deux mains : « Qu'est-ce que la guerre ? »

disait-il; «un métier de barbares oîi tout l'art con-

siste à être le plus fort sur un point donné' ». Il se

plaint de l'inconstance de la fortune : il envoie exa-

miner la position de l'ennemi : on lui rapporte que

li'sfeux brillent du même éclat et en égal nombre ; il

Si' tranquillise. A cinq heures du matin, Ney lui envoie

demander l'ordre d'attaque ; Bonaparte sort et s'écrie:

Allons ouvrir les portes de Moscou. i> Le jour pa-

raît ; Napoléon montrant l'Orient qui commençait à

rougir : <i Voilà le soleil d'Austerlitz 1 » s'écria-t-il.

« Le (», à deux heures du matin, l'empereur par-

ce courut les avant-postes ennemis : on passa lajour-

« née à se reconnaître. L'ennemi avait une position

« très resserrée

« Cette position parut belle et forte. // était facile

« de manœuvrer et d'obliger l'ennemi à l'évacuer ; mais

« cela aurait remis la partie

«

« Le 7, à six heures du matin, le général comte

u Sorbier, qui avait armé la batterie droite avec l'ar-

« tillerie de la réserve de la garde, commença le feu.

i. Sé(/»r, livre VII, diai.. VIII.
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« A six heures et demie, le général Compans est

« blessé. A sept heures, le prince d"EckmLihl a son

« cheval tué

(( A sept heures, le marédial duc d'Rlchingcn se

« remet en mouvement et, sous la protection de soi-

« xante pièces de canon que le général Foucher avait

« placées la veille contre le centre do rcnnemi, se porte

u sur le centre. iMille pièces de camm vomissent de

« part et d'autre la mort.

« A huit heures, les positions de l'ennemi sont enle-

« vées, ses redoutes prises, et notre artillerie couronne

u ses mamelons
X

« Il restait à l'ennemi ses redoutes de droite ; h' gé-

« néral comte Morand y marche et les enlève: mais à

« neuf heures ilu matin, attaqué de tous cotés, il ne

« peut s'y maintenir. L'ennemi, encouragé par ce

« succès, lit avancer sa réserve et ses dernières troupes

« pour tenter encore la fortune. La garde impériale

« russe en fait partie. 11 attaque notre centre sur le-

« (j[uel avait pivoté notre droite. On craint pendant un

« moment (|iril n'enlève le village brûlé; la di\i-

« sion Jniant s'y porte : quatre-vingts ])ièces de

« canon françaises arrêtent tfahord et écrasent en-

ce suite les colonnes ennemies qui se tiennent pendant

i< deux heures serrées sous la mitraille, n'osant i)as

u avancer, ne voulant ])as reculer, et renonçant à l'es-

« poil' (le la xieidii'c. bc roi de .Naples (h'cide leiii' in-

.( certitude; il l'ail charger le (lualrième corps de cava-

u lerie qui piuiidre dans les brèches (jue la initrjiille

.( de nos canons a faites dans les masses serrées des

u Musses et les eseadrons d»; leurs cuirassiers ; ils se
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" débandent de tous côtés

((....
« 11 est deux heures après midi, toute espérance

u abandonne Fennemi : la bataille est finie, la canon-

«< nade continue encore ; il se bat pour sa retraite et

« pour son salut, mais non pour la victoire.

« Notre perte totale peut être évaluée à dix mille

« hommes ; celle de l'ennemi à quarante ou cinquante

« mille. Jamais on n'a vu pareil champ de bataille.

« Sur six cadavres il y en avait un français et cinq

« russes. Quarante généraux russes ont été tués,bles-

« ses ou pris : le général Bagration a été blessé.

« Nous avons perdu le général de division comte

« Montbrun, tué d'un coiqj de canon; le général comte

« Caulaincourt, qui avait été envoyé pour le rem-

« placer, tué d'un même coup une heure après.

« Les généraux de brigade Compère, Plauzonne,

« Marion, Iluart, ont été tués; sept ou huit généraux

c< ont été blessés, la plupart légèrement. Le prince

w d'Eckmiihl n'a eu aucun mal. Les troupes françaises

•< se sont couvertes de gloire et ont montré leur grande

« supériorité sur les troupes russes..

« Telle est en peu de mots l'esquisse de la bataille

« de la Moskowa, donnée à deux lieues en arrière de

a Mojaïsk et à vingt-cinq lieues de Moscou.

«< L'empereur n'a jamais été exposé ; la garde, ni à

« pied ni à cheval, n'a pas donné et n'a pas perdu un

« seul homme. La victoire n'a jamais été incertaine.

« Si l'ennemi, forcé dans ses positions, n'avait pas

« voulu les reprendre, notre perte aurait été plus

« forte que la sienne ; mais il a détruit son armée en

« la tenant depuis huit heures jusqu'à deux sous le

III. 17
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« feu de nos batteries et eu s"oi)iiiiàti'uiit à reprendre

« ce (|u"il avait perdu. CV'sl la cause de son immense
« perte '. »

Ce bulletin l'roid et rempli de réticences est loin de

donner une idée de la bataille de Moskowa, et surtout

des afl'reux massacres à la grande redoute : quatre-

vingt mille hommes furent mis hors de combat ; trente

mille d'entre eux a|)[)artenaient à la France. Auguste

de La Rochejaquelein - eut le visage feiulu d'un coup

de sabre et demeura prisonnier des Moscovites : il

rappelait dautres combats et un autre drapeau. Bona-

l)arte, passant en revue le (31" régiment presc^ue dé-

truit, dit au colonel : «Colonel, qu'ave/-vous faitdun

« de vos bataillons? — Sire, il est dans la redoute. »

Les Russes ont toujours soutenu et soutiennent encore

avoir gagné la bataille : ils vont élever une colonne

triomphale funèbre sur les hauteurs de Borodino.

Le récit de M. de Ségur va suj^pléer à ce qui man-

que au bulletin de Bonaparte : « L'empereur parcou-

rut, » dit-il, « le ('hauip ilc halaille. .Jamais aucun ne

1. Extrait du dix-huitii'me liuUetin de la Graiide-Ariiiee.

2. Auguste du Vei-gier, couile de La Rovhejuqnclein i,1783-

1868). Il était le second frèi'e df Monsieur Henri. L'ardoui' de

Sun royalisuie ne favait pas empêche de preudi-e du service daii<

les aruiccs iuipéi-iales, où il eutra avec le titre de sous-lieulenaui

.

La blessure qu'il avait reçue à la Moskdwa et dniu il jim-la la

trace toute sa vie lui valut d"être suruuuuué le Balafré. Snus la

Restauration, devcuu colniiel des grenadiers à cheval, puis maré-

chal de camp, il iiril jiart à la guerre d'Espagne en 1823 et com-
lialtil eu 1828 dans les rangs de l'arniéo russe, alors en guerre

cunti-e les Tui'cs. Mis en niiii-aciivit(- ]n>nr refus de serment, après

la révolution de 1830, il fut condamné à mort jtar contumace,

en 18.33, sous l'iiu'ulpation d'avoir essayé de soulever la "Vend'' .

— Il avait épousé, en 1819, la filh' aînée de la duchesse de Dnra-^,

qui fut l'une des amies les plus dévouées de Chateaulniand.
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i> fut d'un si horrible aspect. Tout y concourait : un

Cl ciel obscur, une pluie froide, un vent violent, des

habitations en cendres, une plaine bouleversée,

u couverte de ruines et de débris; à l'horizon, la

(c triste et sombre verdure des arbres du Nord ; par-

X tout des soldais errants parmi des cadavres et cher-

i< chant des subsistances jusque dans les sacs de leurs

< compagnons morts ; d'horribles blessures, car les

" balles russes sont plus grosses que les nôtres ; des

" bivouacs silencieux; plus de chants, point de récits :

u une morne taciturnité.

c( On voyait autour des aigles le reste des officiers

' et sous-ofliciers, et quelques soldats, à peine ce

• qu'il en fallait })Our garder le drapeau. Leurs véte-

« menis étaient déchirés par l'acharnement du com-
H bal. nuircis de poudre, souillés de sang; et pour-

•' tant, au milieu de ces lambeaux, de cette misère^

» de ce désastre, un air fier, et même, à l'aspect de

« l'empereur, quelques cris de triomphe, mais rares

« et excités : car, dans cette armée, capable à la fois

" d'analyse et d'enthousiasme, chacun jugeait de la

position de tous

((

« L'empereur ne put évaluer sa victoire que par les

<> morts. La terre était tellement jonchée de Français

« étendus sur les redoutes, qu'elles paraissaient leur

« appartenir plus qu'à ceux qui restaient debout. 11

c< semblait y avoir là plus de vainqueurs tués que de

« vainqueurs vivants.

<i Dans cette foule de cadavres, sur lesquels il fallait

« marcher pour suivre Napoléon, le pied d'un cheval

« rencontra un blessé et lui arracha un dernier signe
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<' de vie ou de doult'ur. L'empereur, jusque-là muet

« comme sa victoire, et ([ue l'aspect de tant de vic-

« times oppressait, ('"data ; il se s(>ula[;ea par des cris

<' d'indignation, et par une multitude de soins qu'il

" lit prodiguer à ce malheureux. Puis il dispersa les

u officiers qui le suivaient pour ([n'ils sccoiu-ussent

« ceux (pion entendait crier de toutes parts.

u On en trouvait surtout dans le l'ond des ravines

<( où la plupart des nôtres avaient été précipiic's. et

<' où plusieurs s'étaient traînés pour être plus à l'abri

« de l'ennemi et de l'ouragan. Les uns prononçaient

« en gémissant le nom de leur patrie ou de leur

<' mère : c'étaient les plus jeunes. I^es plus anciens

<< attendaient la mort d'un air ou inqwssible ou sar-

<' donique, sans daigner imjdorer ni se plaindre :

« d'autres demandaient qu'on les tu;'U sur-le-cliamp :

« mais on passait vite à coté de ces malheureux, (ju'on

« n'avait ni l'inutile pitié de secourir, ni la pitié

« cruelle d'achever '. »

Tel est le récit de M. de Ségur. Anathème aux \\r-

toires non remportées pour la iléfense de la patrie et

qui ne servent qu'à la vanité d'un conquérant!

La garde, composée de vingt-cin([ mille honiiues

d'élite, ne fut point engagée à la Moskowa : Honaparle

la refusa sous divers prétextes. Contre sa coutume, il

Se liiil à l'écart du feu et ne pouvait suivre de ses

propres yeux les manteuvres. Il s'asseyait ou se pro-

menait près d'une retloute (unpoi-tée la veilh' : lors-

qu'on venait lui appremlre la ukh-I (Ii> (|uel(|ues-uns

de ses généraux, il faisait un geste de résignation. On
regardait av(?c élonnement cette impassildlité ; .Nev

1. ^Srgu)-, livre Vil, cliap; Xll.
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s'écriait : « Que fail-il derrière l'armée ? Là, il n'est à

u portée que des revers, et non des succès. Puisqu'il

« ne fait plus la guerre par lui-même, qu'il n'est plus

" général, qu'il veut faire parfont l'empereur, qu'il

« retourne aux Tuileries et nous laisse être généraux

" pour lui'. » Murât avouait que dans cette grande

journée il n'avait plus reconnu le ghiie de Napoléon.

Des admirateurs sans réserve ont attribué l'engour-

dissement de Napoléon à la complication des souf-

frances, dont, assurent-ils, il était alors accablé; ils

affirment qu'à tous moments il était obligé de des-

cendre de cheval, et que souvent il restait immobile,

le front appuyé contre des canons. Cela peut être : un

malaise passager pouvait contribuer dans ce moment
à la prostration de son énergie; mais si Ton remarque

qu'il retrouva cette énergie dans la campagne de Saxe

et dans sa fameuse campagne de France, il faudra

chercher une autre cause de son inaction à Borodino.

Comment 1 vous avouez dans votre bidletin quil était

facile de manœuvrer et d'obliger l'ennemi à évacuer sa

belle position, mais que cela aurait remis la partie
;

et vous, qui avez assez d'activité d'esprit pour con-

damner à la mort tant de milliers de nos soldats, vous

n'avez pas assez de force de corps pour ordonner à

votre garde d'aller au moins à leur secours ? 11 n'y a

d'autre explication à ceci que la nature même de

l'homme : l'adversité arrivait ; sa première atteinte le

glaça. La grandeur de Napoléon n'était pas de cette

qualité qui appartient à l'infortune ; la prospérité

seule lui laissait ses facultés entières : il n'était point

fait pour le malheur.

1. Séf/i(r, livi-e VII, chai). '^^-
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Kiili'O la ^r^skowa et Moscou, Miii-al cn^a^ca une

afl'aire devant Mojaïsk. On entra dans la ville où r(ni

trouva dix mille morts et monrants; on jeta les morts

par les fenêtres pour loger les vivants. Les Husscs se

repliaient en bon ordre sur Mose(ni.

Dans la soirée du J.'î septend)re, Kulu/ol' avait as-

semblé un conseil de guerre : tous les généraux dé-

clarèrent ([ue Moscou nrlail pus la patrie. Buturlin

(Histoire de la caiiipaipie de /hissii'), le même officier

qn' Alexandre envoya an quartier de monseigneur le

duc d'Ângoulèihe en Espagne, Barclay, dans son

Mnnoiro. justifîralif, donnent les motifs qui détermi-

nèrent l'opinion du conseil. Kuluzof proposa au roi

de iSaples une suspension (rarnies, tandis que les

soldats russes traverseraient l'ancienne capitale des

czars. La suspension fut acceptée, car les Français

voulaient conserver la ville; Mural seulement serrail

de près l'arrièi'e-garde ennemie, et nos gi-euadiers

emboîlaieni le pas du grenadier russe (pu se retirait.

Mais Napoléon était loin du succès auipiel il croyait

toucher : Kuluzof cachait l{osto|>scliin.

Le comte lioslopschin ' ('tail gouverneiu' de Mos-

cou, l^a vengeance promettait de descendre du ciel :

un ballon monslrueux, consiruil à grands frais, de-

1. Le comte Fœcliu- Uostopchin 1 17f>j-l82oi, lioiilonaiil j^iTit'i'al

iriiil'.iiili'ric rt grand chaaibcllau de l'iMiipcivui- Alexandi-o, qui

11' iiuimna ;.'iiiivonieur de Moscmi, h la voille de la gueiTO, le

29 mai 1812. Une de ses lilles ('iimisa 1(> coiulo Eugène de Scgiu-,

neveu de l'hislni'ien de Xapoléon et la Grande-^lvinéc ; elle a

écrit ])Our l'enfance de-^ Contes ijui mu lu mie grande vogue.

Mgr d{^ S{''gur, si cnnnu par ses vertus, sa cliai-ilé et ses nom-
l)i-eux l'-crits en f.iveui- d(^ la Religinn, (Hait le petit-fds de R"S-

tii|)cliin. Un autre de ses |ieiits-(ils, le cnnite Anatole de Ségur, a

jinl>li(', en 187i, la Vie dr h'ostojichiii.
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vait planer sur l'armée française, choisir l'empereur

entre mille, s'abattre sur sa tête dans une pluie de

fer et de feu. A l'essai les ailes de l'aréostat se bri-

sèrent; force fut de renoncer à la bombe des nuées;

mais les artifices restèrent à Rostopschin. Les nou-

velles du désastre de Borodino éaient arrivées à

Moscou, tandis que, sur un bulletin de Kutuzof, on

se flattait encore de la victoire dans le reste de l'em-

pire. Rostopschin avait fait diverses proclamations

en prose rimée; il disait :

" Allons, mes amis les Moscovites, marchons
« aussi ! Nous rassemblerons cent mille hommes,
« nous prendrons l'image de la sainte Vierge, cent

" cinquante pièces de canon, et nous mettrons fin à

« tout. »

Il conseillait aux habitants de s'armer simplement

de fourches, un Français ne pesant pas plus qu'une

gerbe.

On sait que Rostopschin a décliné toute participa-

lion à l'incendie de Moscou '. on sait aussi qu'Alexandre

1. Lp comte Rnsti>iicliin a imltlié, à Paris, en 182.3, une bro-

chure intitulée : La Vérité sui- l'incendie de Moscou, dans la-

quelle il repousse la resitonsabilitc de lacté héroïque et terrible

qui a immortalisé son nom. Nul doute jiourtafit qu'il n'en soit

l'auteur. Voici, à cet égard, le tcnioignago d'un homme bien

placé pour savoir la vérité. Joseph de Maistre, alors ambassa-

deur à Saint-Pétersbourg, écrivait, le 22 novembre 1812, ;i

M. le comte de Front, ndnistre des affaires étrangères du roi de

Sardaigne : « Je puis enfin avoir l'honneur d'apprendre à Sa
Majesté, arec une certitude parfaite, que l'incendie de Moscou
est entièrement Voui-rarje des Russes, et n'est dû qu'à la poli-

tiqiie terrible et profonde qui avait résolu que l'ennemi, s'il en-

trait à Moscou, ne pourrait s'y nourrir, ni s'y enrichir. Dans
une campagne très iiroche de la -capitale, on fabriquait depuis

plusieurs jnurs toutes sortes d'artifices incendiaires, et l'on disait



:29r» MKMfHHES ]j'uL"TlU:-ïOMBE

ne s'csl jamais expliqué à ce sujet. Koslopscliin a-1-

il voulu échapper au reproche des nobles et des mar-

cliands dont la forlune avait péri? Alexandre a-t-il

craint dèlre appelé v» Barbare par l'Inslilul ? Ce

siècle est si misérable, Bonaparte en avait tellement

accai)aré toutes les grandeurs, que quand (|uel(iue

chose de digne arrivait, chacun s'en détendait et en

repoussait la responsabilité.

L'incendie de Moscou restera une résolution hé-

roïque qui sauva l'indépendance d'un i^euple et con-

tribua à la délivrance de plusieui'S autres. Numance
n'a point |)erdu ses di-oils à l'admiration des hommes.

Qu'importe (|ue Moscou ait ('lé ])rùlé 1 ne l'avait-il pas

été déjà sept fois? IN'est-il pas aujouid'lini lu'illant et

rajeuni, bien (jue dans son vingl-unieme bnUetin Na-

poléon eût prédit ([ue Vinceiidii' de celle capitale rr-

tarderait la /{iissie de cent a)is? « Le malheur même
« de Moscou, » dit admirablemeni madame de Stai'l.

« a régénéré l'empire : cette ville l'eligieuse a péri

au lion peuple qu'on j)ri'])arait un hallou pour détruire d'un seul

coup toute l'arniéo française. M. le comte Rostopcliiu, avant de

partir, fit ouvrii- les prisons et ennneuer les pompes, ce qui est

assez clair; ce qui ne l'est pas iuc)ins, c'est que sa maison a élé

t'iiar^niée et que sa bibliothèque mènu^ n'a ]ias perdu un livi-e.

Voilà qui n'est j)as équivoque. En y réfléchissant, on voit qu'il

ne convenait nullement à Napoléon de brûler cette superbe ville,

et, en réalité, il a fait ce qu'il a jiu pour la sauver: mais tout a

été inutile, les incendiaires observant trop bien les ordres reçus,

et le vent à son tour ne servant que troji les incendiaires... Je

doute que depuis l'incendie de Rome, sous Néron, l'œil humain
ait i-icn vu de jiareil. Ceux qui en ont été témoins ne trouvent

aucune expression pour le décrii-e... Je répète que la perte eu

richesses de toute espèce se refuse à tout calcul ; mais la Ilttxsir

et peut-être le monde ont été sauvés par ce grand sacrifice. »

[CorresjiiDulance de Joseph de Maixirc, tcmie IV, ji. 302.)
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« comme un martyr dont le sang répandu donne de

i< nouvelles forces aux frères qui lui survivent. »

[Dix années d'exil.)

Où en seraient les nations si Bonaparte, du haut

du Kremlin, eût couvert le monde de son despotisme

comme d'un drap mortuaire? Les droits de Fespèce

humaine passent avant tout. Pour moi, la terre fùl-

elle un globe explosible, je n'hésiterais pas à y mettre

le feu s'il s'agissait de délivrer mon pays. Toutefois,

il ne faut rien moins que les intérêts supérieurs de

la liberté humaine pour qu'un Français, la tète cou-

verte d'un crêpe et les yeux pleins de larmes, puisse

se résoudre à raconter une résolution qui devait de-

venir fatale à tant de Français.

On a vu à Paris le comte Rostopschin, homme
instruit et spirituel : dans ses écrits la pensée se

cache sous une certaine bouffonnerie; espèce de Bar-

bare policé, de poète ironique, dépravé même, ca-

pable de généreuses dispositions, tout en méprisant

les })euples et les rois : les églises gothiques admet-

tent dans leur grandeur des décorations grotesques.

La débâcle avait commencé à Moscou; les routes

de Cazan étaient couvertes de fugitifs à pied, en voi-

ture, isolés ou accompagnés de serviteurs. Yn pré-

sage avait un moment ranimé les esprits: un vautour

s'était embarrassé dans les chaînes qui soutenaient la

croix de la principale église ; Rome eût, comme
Moscou, vu dans ce présage la captivité de Napoléon.

A l'approche des longs convois de blessés russes qui

se présentaient aux portes, toute espérance s'évanouit.

Kutuzof avait flatté Rostopschin de défendre la ville

avec quatre-vingt-onze mille hommes qui lui restaient :

17.
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VOUS venez de voir qiio le conseil de i;iien-e l'ohli-

ûjeait de se retirer, ({ostopschin diMneura seul.

La nuit descend : des émissaires vont IVapper mys-

térieusement aux portes, annoncent (pTil l'aul partir

et que IN'inive est condamnée. Des maliri-es inllnm-

mahles sont introduites dans les édilices puMics d
les i)azars, dans les boutiques et les maisons |>arlicu-

lières; les pompes sont enlevées. Alors lioslopscliin

ordonne d'ouvrir les prisons : du milieu d'une troujx'

inmionde on fait sortir un Russe et un l-'rancais; le

Russe, appartenant à une secte dillnmini's allemands,

est accusé d'avoir voulu livrer sa patrie et d'avoir tra-

duit la proclamation des Français; son itère accourt;

le gouverneur lui accorde un momeni pour bénir son

fils : « Moi, Ix'uir un Iraili'e I » s'écrie le vieux Mos-

covite, et il ]<" maudit. Le prisonnier est livré à la

populace ri abat! u.

<' I*our toi, dit l{osto[)Schin au Français, tu devais

« désirer lariivéc de tes compatriotes : sois libre. Va
" dire aux tiens ipu' la Russie n'a eu (|u'un seul

'< traître et (piil est puni. »

Les autres mall'aileurs l'elàcliés l'ei'oivenl, avec leur

grâce, les instructions pour jtrocéder à l'incendie,

(piand le moment sera venu. Hostopscliin sort le der-

nier de Moscou, comme un capitaine de vaisseau

([uilte le dernier son bord d,ni> un naufrage.

-Napoléon, moult" à clie\al. a\ail rejoiul son avant-

garde. Fne hauteur restait à fraucliir; elli' loiichail à

Moscou de même (|ue M(Uilmarti'e à l'ai-is; elle s'ap-

pelait le Minil-ffii-Saliil. pai'ee (|iie les ({lisses y

priaient à la \ni' de la \ille sainii'. coiiiine les pèle-

rins eu a|ieri'e\;inl .ii'rnsaleui. Moscou dur ciiiijxilr.y
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dorées, disent les poètes slaves, resplendissait à .la

lumière du jour, avec ses deux cent quatre-vingt-

quinze églises, ses quinze cents châteaux, ses mai-

sons ciselées, colorées en jaune, en vert, en rose : il

n'y manquait que les cyprès et le Bosphore. Le Krem-

lin faisait partie de cette masse couverte de fer poli

ou peinturé. Au milieu d'élégantes villas de briques et

de marbre, la Moskowa coulait parmi des parcs ornés

de bois de sapins, palmiers de ce ciel : Venise, aux

jours de sa gloire, ne fut pas plus brillante dans les

Ilots de l'Adriatique. Ce fut le li septembre, à deux

heures de l'après-midi, que Bonaparte, par un soleil

Iorné

des diamants du p(Me, aperçut sa nouvelle con-

quête. Moscou, comme une princesse européenne aux

confins de son empire, parée de toutes les richesses

de l'Asie, semblait amenée là pour épouser Napoléon.

Une acclamation s'élève : « Moscou ! Moscou ! »

s'écrient nos soldats; ils battent encore des mains :

au temps de la vieille gloire, ils criaient, revers ou

prospérités, vive le roi ! « Ce fut un beau moment, »

dit le lieutenant-colonel de Baudus, « que celui oîi le

« magnifique panorama présenté par l'ensemble de

« cette immense cité s'offrit tout à coup à mes re-

« gards. Je me rappellerai toujours l'émotion qui se

« manifesta dans les rangs de la division polonaise;

« elle me frappa d'autant plus qu'elle se fit jour par

« un mouvement empreint d'une pensée religieuse.

« En apercevant Moscou, les régiments entiers se

« jetèrent à genoux et remercièrent le Dieu des ar-

« mées de les avoir conduits par la victoire dans la

« capitale de leur ennemi le plus acharné'. »

1. Bai'dits, t. II, p. 102.
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Les acclamalions cossenl ; on descend niuels vers

la ville: aucune dépntalion ne sort des portes pour

présenter les clefs dans un bassin d'argent. Le mou-

vement de la vie était suspendu dans l;i grande cité.

Moscou chancelait silencieuse devant l'étranger: trois

jours après elle avait disparu: la Circassiennc du

Nord, la belle fiancée, s'était cdutlM'c sur son bùclicr

funèbre.

Lorsque la ville était encore debout, Napoléon en

marchant vers elle s'écriait : « La Aoilà donc cette

ville fameuse I » et il regardait : Moscou, délaissée,

ressemblait à la cité pleurée dans les Lamentations.

Déjà Eugène et Poniatowski oui débordé les mu-

railles: (|uel([ues-uns de nos officiers pénètrent dans

la ville; ils revi(;nnent et disent à Napoléon : <( Mos-

cou est déserte 1 — Moscou est déserte? c'est invrai-

semblable! ({u'on m'amène les boyards. » Point de

boyards, il n'est resté que des pauvres qui se cachent.

Rues abandonnées, l'euèti'es fermées : aucune fumée

ne s'élève des foyers d'oii s'en écha|»peronl bienléit

des torrents. Pas le plus léger bruit, lionaparte

hausse les épaules.

Murât, s'élant avancé jus([u"au Kreudin, y est reçu

piir les hurlements des prisonniers devenus libres

])(Mir délivrer leur patrie : on est c(niliaiul ireuFoucei'

les poi'Ies à coiqts de canon.

.\a|)oleon s'était ]»orléà labarrière de h(U'ogouiil(i\\ :

il s'arrêta dans une des premières maisons du fau-

bourg, lit une course le long de la .Moskowa. ne l'eu-

contra |)ersoune. Il revint à son logement, iniiunia le

maréchal Mortier' gouverneur de Moscou, le g( ncial

1. .\fl<ili.lin-Ed(.iiai'd-C;tsimir-.l(i.si'iili Mortier (ITGS-is;},")). Ma-
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Durosnol 1 commandant de la place et M. de Les-

seps" chargé de Fadministration en qualité d'inten-

dant. La garde impériale et les troupes étaient en

grande tenue pour paraître devant un peuple absent.

Bonaparte apprit bientôt avec certitude que la ville

était menacée de quelque événement. A deux heures

du matin on lui vient dire que le feu commence. Le

vainqueur quitte le faubourg de Dorogomilow et vient

s'abriter au Kremlin : c'était dans la matinée du 15.

11 éprouva un moment de joie en pénétrant dans le

palais de Pierre le Grand; son orgueil satisfait écrivit

([U('l([ues mots à Alexandre, à la réverbération du

bazar qui commençait à Ijrùler, comme autrefois

léchai de France le 19 mai 1804, duc de Ticvisc le 2 juillet 1808,

il était, liji'S de la campagne de Russie, conunandant de la jeune

garde. En 1814, il partagea le comuiandenient de Paris avec

Marmont et, comme lui, défendit héroïquement la cajjitale dans

la journée du 'ÎO mars. Pair de France itendant les Cenl-Jours

et sous la Restauration, il fut, sous la monarchie de Juillet, am-
bassadeur à Saint-Pétersbourg, grand-chancelier de la Légion
I l'honneur, ministre de la guerre et président du Conseil (18 no-

vembre 1834—12 mars 1835). Le 28 juillet 1835, il fui tué sur le

boulevard du Temple, aux côtés du roi Louis-Philippe, par l'ex-

]ilosion de la machine Fieschi.

1. Antoine- Jean-Auguste DMrosweZ (1771-1849). Napoléon le

lit comte en 1808 et le choisit ])our un de ses aides de camp.

Après la campagne de Russie, il fut nonniié, en 1813, gouver-

neur de la ville de Dresde, où il resta jusqu'à la capitulation.

Ajirès la révolution de Juillet, il devint aide de camp de Louis-

Philippe, fut député de 18-30 a. 1837 et pair de France de 18-37

à 1848.

2. Jeau-Bai)tisle-Barthélemy, baron de Lesseps (1766-1834).

Attaché à la carrière des consulats, il était en Russie avec le

titre de couunissaire général des relations commerciales, lors-

qu'éclata la guerre de 1812, et il fut forcé de suivre l'armée

dans sa retraite. De 1815 à 18-33, il remplit avec distinction les

fonctions de consul généi'al k Lisbonne. Il était l'oncle de M. Fer-

dinand de Lesseps, le créateur de l'isthme de Suez.
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Alexandre vaincu lui ('rfivail un hillel dti charni»

d'Austerlilz.

Dans le l)azai- on voyait de longues i-angées de

houliqiies toutes fermées. On contient d'abord lin-

cendie: mais dans la seconde nuit il ('date de tontes

parts; des globes lancés par des artilices crèvent,

retombent en gei-bes lumineuses sur les palais et les

églises. Une bise violente pousse les étincelles et

lance les tlammèclies sur le Kremlin : il renfermait

un magasin à poudre ; un parc d'artillerie avait ét(''

laissé sous les fenêtres mêmes de lionaparte. De

quartier en quartier nos soldats sont cliasst'S par les

eflluves du volcan. Des (iorgoncs et des Mi'dnses. la

torche à la main, parcourent les carrefours livides de

cet enfer; d'au 1res attisent le feu avec des lances de

bois goudronné. Bonaparte, dans les salles du nou-

veau Pergame, se précipite aux croisées, s'écrie :

« Quelle résolution extraordinaire! ipiels lioimnes !

ce sont des Scythes ! ' »

Le bruit se répand que le Kremlin est miné : des

serviteurs se trouvent uuil, des militaires se résignenl.

Les bouches des divers brasiers en dehors s'élargis-

sent, se rapprochent, se louchent : la loni- de l'Arse-

nal, comme un liaiil cierge, hrùlc an uiilnni d'nn

sanctuaire end)rasé. Le Kremlin n'est plus iin'nne ili'

noire contre laquelle se brise une idci- (uidoyanli' de

feu. Le ciel, retlétant rilluminalion, est coninu' tra-

versé des clartés lUidules d'une aurore boréale.

Là troisième nuit desçi-ndail ; on respirait à peine

dans une vapeur sulTocante : deux fois di'<^ mèches

ont été attachi'cs au h.ilimen! tpi'occnpail .Napoh'ou.

1. Sétjin; liviv VllI, chaii. \\.
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Comment fuir? les llammes attroiipL'es bloquent les

portes de la citadelle. En cherchant de tous les côtés,

on découvre une poterne qui donnait sur la Moskowa.

Le vainqueur avec sa !i;arde se dérobe par ce guichet

de salut. Autour de lui <lans la ville, des voûtes se

fendent en mugissant, des clocliers d'où découlaient

des torrents de métal liquéfié se penchent, se déta-

chent et tombent. Des charpentes, des poutres, des

toits craquant, pétillant, croulant, s'abiment dans un

Phlégéthon dont ils fout rejaillir la lame ardente et

des millions de paillettes d'or. Bonaparte ne s"é-

cliappe que sur les charbons refi'oidis d'un quartier

déjà réduit en cendres ; il gagna Petrowski, villa du

czar.

Le général Gourgaud, criti(]uant l'ouvrage de M. de

Ségur, accuse Tofficier d'ordonnance de l'empereur de

s'être trompé': en effet, il demeure prouvé, par le

récit de M. de Baudus-, aide de camp du maréchal Bes-

sières, et qui servit lui-même de guide à Napoléon,

que celui-ci ne s'évada pas par une poterne, mais qu'il

sortit par la grande porte du Kremlin. Du rivage de

Sainte-Hélène, Napoléon revoyait brûler la ville des

Scythes: « Jamais, » dit-il, « en dépit de la poésie,

« toutes les ficlions de l'incendie de Troie n'égaleront

« la réalité de celui de Moscou. »

Remémorant antérieurement cette catastrophe, Bo-

naparte écrit encore : '< Mon mauvais génie m apparut

« et ni annonça ma fin, que j'ai trouvée à Vile d'Elbe. »

Kutuzof avait d'abord pris sa route à l'orient; ensuite

1. Napoléon et la Grande-Armée en Russie, ou Examen cri-

tique de Voucrage de M. le coinPe Philippe de Ségur, 1824.

2. Baudi's, l. II, p. 127.
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il Si' rabaltil au midi. Sa niai'che de nuil élail à demi

éclaii'«''e par rincendie lointain de Moscou, dont il sor-

tait un bourdonnement lugubre; on eût dit que la clo-

che (|u'()n n'avait jamais i)u monter à cause de son

énornic |i(»i(ls eût été magiquement suspendue au haut

d'un cidclier brûlant |)0ur tinter les glas. Kutuzol"

atteignit Voronowo, [)ossession du comte Hostop-

scliiii; à ])eine avait-il entrevu la suiterl)0 demeure,

qu'elle s'enfonce dans le goullre de nouvelle confla-

gration. Sur la porte de fer d'une église, on lisait cet

écrilcau, la scrilla Dtaiia, de la main du [U'opi-iiMaire :

" J'ai embelli pendant huit ans cette campagne, et

'< j'y ai vécu heureux au sein de ma famille ; les habi-

« tauts de celte li'rre, an iKunhi'c de dix-sept cent

« vingt, la (piiltent à voire a|»}»roclie, et moi je mets

" le feu à ma maison pour (pi'clle ne soit pas souillée

« par votre présence. Français, je vous ai abandonné
« mes deux maisons de Moscou, avec un mobilier d'un

<( demi-million de roubles. Ici vcuis ne trouverez que

u des cendres.

« HoSIdl'SCMl.X. »

Bonaparte avait au iircuiicr moment admiré les feux

et les Scythes comme un s|)ectacle apparenté à son

imagination; mais bieutril le mal ([ue cette calastro-

trojjlie lui faisait h' refroidit el le lit retourner à ses

injurieuses diatribes. \\n envosaiil la lell re de liostop-

cliin en l-'rauce, il ajoiile : c. || p.irail (|ue liostop-

« schin est aliéné ; les Russes le regardent comme
« une espèci' de Marat. » Oui ne ('oni|ireu(l pas la

graudeiir dans les autres ne la coiiiiireiKlia pas pour

soi (|iiand le leiii|»s des saei'ilices sera venu.
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Alexantlre avait appris sans abattement son adver-

sité. « Reculerons-nous, » écrivait-il dans ses instruc-

tions circulaires, « quand l'Europe nous encourage de

« ses regards ? Servons-lui d'exemple ; saluons la main

» qui nous choisit i)Our être la première des nations

" dans la (;ause de la vertu et de la liberté. » Suivait

une invocation au Très-Haut.

Un style dans lequel se trouvent les mots de Dieu,

do vertu, de liberté, est puissant: il plaît aux hommes,

les rassure et les console ; combien il est supérieur à

ces phrases afTectées, tristement empruntées des locu-

tions païennes, et fatalisées à la turque : il fut, ils ont

(Hé, la fatalité /c5 e?//ra?ne .' phraséologie stérile, tou-

jours vaine, alors même qu'elle est appuyée siu- les

plus grandes actions.

Sorti de Moscou dans la nuit du 1."^) septembre, Na-

poléon 'y rentra le 18. Il avait rencontré, en revenant,

des foyers allumés sur la fange, nourris avec des meu-

bles d'acajou et des lambris dorés. Autour de ces

loyers en plein air étaient des militaires noircis, crot-

tés, en lambeaux, couchés sur des canapés de soie ou

assis dans des fauteuils de velours, ayant pour tapis

sous leurs pieds, dans la boue, des châles de cache-

mire, des fourrures de la Sibérie, des étoffes d'or de

la Perse, mangeant dans des plats d'argent une pâte

noire ou de la chair sanguinolente de cheval grillé.

Un pillage irrégulier ayant commencé, on le régu-

larisa ; chaque régiment vint à son tour à la curée.

Des i^aysans chassés de leurs huttes, des Cosaques,

des déserteurs de l'ennemi, rôdaient autour des Fran-

<'ais et se nourrissaient de ce que nos escouades avaient

rongé. On emportait tout ce qu'on pouvait prendre ;
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bienl(M. surchargé de ces dépouilles, on les Jotail,

({uand on venait à se souvenir qu'on élait à six eenls

lieues de son toit.

Les courses que Ion faisait i»our trouver des vivres

produisaient des scènes pathétiques : une escouade

française ramenait une vache ; une l'enune s'avança,

accompagnée d'un homme qui portait dans ses bras

un enfant de (juelques mois ; ils montraient du doigl

la vaclie qu'on venait de leur enlever. La mère déchira

les misérables vêlements qui couvraient son sein, [iniir

montrer qu'elle n'avait plus de lait ; h' père lit un

mouvement comme s'il eût voulu briser hi lèle de l'en-

fant sur une pierre. L'officier fit rendre la vache, et il

ajoute : « L'effet que produisit cette scène sur mes sol-

« dats fut tel, que, pendant longtenq)s, il ne fut pas

I' prononcé une seule parole dans les rangs. »

Bonaparte avait changé de rêve: il dèchu'ail qu'il

voulait marcher à Saint-Pétersbourg ; il traçait déjà

la l'oute sur ses cartes : il expliquait rexcellence de son

plan nouveau, la certitude d'entrer dans la seconde ca-

pitale tle l'inupire: " Ou'a-t-ilà faire désormais sur des

<' ruines? Ne sidlil-il |>as à sa ghtirc (|n'il soil iiionlé

i< au Kremlin? " relies étaient les nouvelles chimères

de Napoléon ; l'honune louchait à la folie, mais ses

songes étaieni euctu-e ceux d'un es|U'il imuieuse.

« Nous ne sonuues ipià (piinze marches de Saint-

« Pétersbourg, dit M. l'ain: .\a|»(»l('on |)ense à se ra-

« balli'c siu' celli" cipiLilc. "Au Wcw di' (jiiinze )ii(irrlirs,

à cette époque et dans de pareilles circonstances, il faut

lire di'iix mois. ],c général (iourgaud ajoute ([ue toutes

les noiivellcN (|u'oii rccrv.iil Ai' S.iinl-Pétersbourg an-

noncaieul l,'i |irni- (pidn ;i\ail du uionveuu'nl de Napo-



MKJIOIKKS d'oL THE-TOMBE 307

léon. Il est certain qu'à Saint-Pétersl)Ourg on ne dou-

tait point du succès de Fempereur s'il se présentait:

mais on se préparait à lui laisser une seconde carcasse

de cité, et la retraite sur Archangel élait jalonnée. On
ne soumet point une nation dont le pôle est la dernière

forteresse. De plus les flottes anglaisés, pénétrant au

printemps dans la Baltique, auraient réduit la prise

de Saint-Pétersbourg à une simple destruction.

Mais tandis que Fimagination sans frein de Bona-

parte jouait avec l'idée d'un voyage à Saint-Péters-

l)Ourg, il s'occu])ait sérieusement de l'idée contraire :

sa foi dans son espérance n'était pas telle qu'elle lui

ôtàt tout 1)011 sens. Son projet dominant était d'appor-

ter à Paris une paix signée à Moscou. Par là il se se-

rait débarrassé des périls de la retraite, il aurait

accomj)li une étonnante con([uéte, et serait rentré aux

Tuileries le rameau d'olivier à la main. Après le pre-

mier billet qu'il avait écrit à Alexandre en arrivant au

Kremlin, il n'avait négligé aucune occasion de renou-

veler ses avances. Dans un entretien bienveillant avec

un officier russe, M. de Toutelmine, sous-directeur de

l'hôpital des Enfants trouvés à Moscou, hôpital mira-

culeusement épargné de l'incendie, il avait glissé des

paroles favorables à un accommodement. Par M. Jacow-

lef, frère de l'ancien ministre russe à Stultgard, il

écrivit directement à Alexandre, et M. Jacowlef prit

l'engagement de remettre cette lettre au czar sans

intermédiaire. Enfin le général Lauriston fut envoyé

à Kutuzof : celui-ci promit ses bons offices pour une

négociation pacifique ; mais il refusa au général Lau-

riston de lui délivrer un sauf-conduit pour Saint-Pé-

tersbouru'.
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.Napoléon (Mail toujours persiiadt' <}u"il exerçait sur

Alexandre l'empire qu'il avait exercé à Tilsit et à Er-

furt, et cependant Alexandre écrivait le 21 octobre au

prince Michel Larcanowilz : » J'ai appris, à mon ex-

" trème mécontentement, que le ji;énéral Benningsen a

« eu une entrevue avec le roi de Naples

« Toutes les

« déterminations dans les ordres qui vous sontadres-

II ses par moi doivent vous convaincre que ma réso-

" lution est inébranlable, que dans ce moment au-

« cune ]iroposition de l'ennemi ne ])0urrait m'en^agcr

« à terminer la guerre et à affaiblir par là le devoir

(1 sacré de venger la patrie. »

l.cs géïK-raux russes abusaient de l'amour-propi-e

et de la siuq)licité de Murât, commandant de lavant-

garde: toujours charmé de l'empressement des Cosa-

ques, il empruntait des bijoux de ses officiers pour

faire des présents à ses courtisans du Don ; mais les

gi-uéraiix russes, loin de désirer la ]iaix, la redou-

taient. Malgré la résolution d'Alexandi-e, ils connais-

saient la faiblesse de leur empereur, et ils craignaient

la séduction du nôtre. Pour la vengeance, il uc sagis-

sait ([\ui de gagner un mois, ipu' daltendre les pre-

miers frimas: les v(rii\ de la chrétienté moscovite

siippliaieul le ciel de li;'iter ses tenqiètes.

Le général W ilsou, eu (jualilt- de commissaire an-

glais à l'armée russe, était arrivé ; il s'était déjà ti-ouvé

sur le chemin de Bonaparte en Egypte, l'abvier. de

son côt<'', (''tait revenu de notre ai-iiu'c du midi à

celle du nord. L'Anglais poussait Kniu/.of à I allacpie,

et l'on sa\ail (|ue les nouvelles apj)ortées par l-'abvier

n'étaient pas bonnes. Des deux bouts de l'Kurope, les

\
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deux seuls peuples qui combattaient pour leur liberté

se donnaient la main par-dessus la tête du vainqueur

à Moscou. La réponse d'Alexandre n'arrivait point
;

les estafettes de France s'attardèrent ; l'inquiétude de

Napoléon augmentait ; des paysans avertissaient nos

soldats : c Vous ne connaissez pas notre climat, leur

" disaient-ils ; dans un mois le froid vous fera tomber

« les ongles. » Millon, dont le grand nom agrandit

tout, s'exprime aussi naïvement dans sa Moscovie : « Il

'<- fait si froid dans ce pays, que la sève des branches

" mises au feu gèle en sortant du ])Out opposé à celui

" qui brûle. «

Bonaparte, sentant qu'un pas rétrograde rompait le

prestige et faisait évanouir la terreur de son nom, ne

pouvait se résoudre à descendre: malgré l'avertisse-

ment du prochain péril, il restait, attendant de minute

en minute des réponses de Saint-Pétersbourg ; lui, qui

avait commandé avec tant d'outrages, soupirait après

quelques mots miséricordieux du vaincu. Il s'occupe

au Kremlin d'un règlement pour la Comédie Fran-

çaise ; il met trois soirées à achever ce majestueux

ouvrage '
; il discute avec ses aides de camp le mérite

de quelques vers nouveaux arrivés de Paris; autour

de lui on admirait le sang-froid du grand homme, tan-

dis qu'il y avait encore des blessés de ses derniers

combats expirant dans des douleurs atroces, et que.

par ce retard de quelques jours, il dévouait à la mort

les cent mille hommes qui lui restaient. La servile

1. Décret sur la surveillance, l'organisation, l'administration,

la comptabilité, la police et la disci^jUne du Tlicàtre-Français,

daté du quartier impérial de Moscou, le 15 octobre 1812. Mo-
difié sur quelques points, ce décret est encore en vigueur dans
ses dispositions principales.
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sUipidiLé du siècle prétend l'aire passer celte pitoyable

alVeclalion pour la conception d'un esprit iticonimen-

surahle.

Bonaparte visita les édilices du Kremlin. Il descen-

dit et remonta l'escalier sur le([uel Pierre le Grand lit

égorger les Strélitz; il parcourut la salle des festins où

Pierre se faisait amener les prisonniers, abattant um.-

tète entre cha(|ue rasade, proposant à ses convives,

princes et ambassadeurs, de se divertii- de la même
façon. Des hommes furent roués alors, et des femmes

enterrées vives; on pendit deux mille Strélitz dont les

corps restèrent accrochés auloiir drs uuiraiHes.

An lieu de l'ordonnance sur les théâtres, Bonaparte

eût mieux fait d'écrire au Sénat conservateur la lettre

que des bords du Pruth, Pierre écrivait au sénat de

Moscou: « Je vous annonce que, trompé par de faux

« avis, et sans qu'il y ait de ma faute, je me trouve

« ici enfermé dans mon cani]) par une armée quatre

« fois plus forte (jue la mienne. S'il arrive que je sois

(' pris, vous n'avez plus à me considérer comme votre

<( czar et seigneur, ni à tenir compte d'aucun ordre

« qui pourrait vous être porté de ma i)art, (|uand

(I même vous y reconnaili'iez uia propre main. Si je

<( dois périr, vous choisirez pour mon successeur le

« plus digne d'entre vous. »

Un billet de Napoli'oii, adi'cssé à Camhacérès, con-

tenait des ordres iniiiiclligibles: on délibéra, et i[uoi-

(pie la signature du billet porl;\t un nom allongé d'un

nom aiili(|iie, l'écriture ayant été reconnue p(un" être

celle de iioiq)arle, on déclara ([ue les ordres inintelli-

gibles devaient êti-e exécutés.

l,e Krendin l'enlei-mait un doiiMe Iriuie pour deux
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irères : Napoléon ne partageait pas le sien. On voyait

encore dans les salles le brancard brisé d'un coup de

canon sur lequel Charles XII blessé se faisait porter à

la bataille de Pultava. Toujours vaincu dans l'ordre

des instincts magnanimes, Bonaparte, en visitant les

tombeaux des czars, se souvint-il qu'aux jours de fête

on les couvrait de draps mortuaires superbes ; c{ue

lorsqu'un sujet avait quelque grâce à solliciter, il dé-

jiosait sa supplique sur un des tombeaux, et que le

czar avait seul le droit de l'en retirer?

Ces placets de l'infortune, présenté par la mort à la

puissance, n'étaient point du goût de Napoléon. Il était

occu})é d'autres soins : moitié désir de tromper, moi-

tié nature, il prétendait, conmie en quittant l'Egypte,

faire venir des comédiens de Paris à Moscou, et il as-

surait qu'un chanteur italien arrivait. Il dépouilla les

églises du Kremlin, entassa dans ses fourgons des

ornements sacrés et des images de saints avec les

croissants et les queues de cheval conquis sur lesma-

hométans. Il enleva l'immense croix de la tour du

grand Yvan ; son projet était delà planter sur le dôme
des Invalides : elle eût fait le pendant des chefs-d'œu-

vre du Vatican dont il avait décoré le Louvre. Tandis

qu'on détachait cette croix, des corneilles vagissantes

voletaient autour: « Que me veulent ces oiseaux? »

disait Bona})arte.

On touchait au moment fatal: Daru élevait des ob-

jections contre divers projets qu'exposait Bonaparte :

« Quel parti prendre donc? s'écria l'empereur.— Res-

« ter ici, faire de Moscou un grand camp retranché
; y

« passer l'hiver ; faire saler les chevaux qu'on ne

« pourra nourrir; attendre le printemps: nos renforts
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« et la Lithiiunie armée viendront nous délivrer et

« achever la conquête. — C'est un conseil de lion, ré-

u pond Napoléon : mais ([uc dirait Paris? La l-'rance

« ne s'accoutumerait pas à mon absence*. » — « Que
« dit-on de moi à Athènes? » disait Alexandre.

Il se replonge aux incertitudes : partira-t-il? nepar-

tira-t-il pas? Il ne sait. Maintes délibérations se suc-

cèdent. Enfin une afl'aire engagée à Winkovo, lel8o(;-

tobre, le détermine subitement à sortir des débris de

Moscou avec son armée : ce jour-là même, sans api)a-

reil, sans bruit, sans tourner la tète, voulant éviter la

route directe do Smolensiv, il s'achemine par l'une dos

deux roules de Kalouga.

Durant Irente-cinij jours, comme ces formidables

dragons de l'Afrique qui s'endorm(M)t après s'être re-

pus, il s'élail oïdjhé ; c'était apparommenl les jours

nécessaires pour changer le sort d'un homme [larcil.

Pendant ce temps-là, l'astre de sa destinée s'incli-

nait. Enfin il se réveille pressé entre l'hiver et une

capitale! incendiée; il se glisse au dehors dos décom-

bres : il était tro}) tard; ci'nt mille h(unmes étaient

condamnés. Le maréchal Mortier, commandant lar-

rière-garde, a Tordre, en se retirant, de faire sauter

le Kremlin-.

1. Srr/H,; liv. VIII, chap. XI.

2. On achève d'imprimer à Saint-Pétersljourg les papiers d'Ktat

sur cette campagne, trouvés dans le cabinet d'Alexandre après

sa mort. Ces documents, formant cinq à six volumos, jetteront

sans doute un grand jour sur les événements si curieux d'une

partie de notre histoire. Il sora bon de lire avec précaution les

récits de l'ennemi, et cependant avec moins de déiiancc que les

documents officiels de Bonaparte. II est impossible de se ligurer

à quel point celui-ci altérait la réalité et la rendait insaisissaiile;

ses projircs victoires se transformaient en roman d.ins son ima-
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Bonaparte, se trompant ou voulant tromper les au-

tres, écrit le 18 d'octobre au duc de Bassano une lettre

que rapporte M. Fain : « Vers les premières semaines

<( de novembre, mandait-il, j'aurai ramené mes trou-

« pes dans le carré qui est entre Smolensk, Moliilow,

« Minsk et Witepsk. Je me décide à ce mouvement,

« parce que Moscou n'est plus une position militaire
;

« j'en vais chercher une autre plus favorable au début

« de la campagne prochaine. Les opérations auront

« alors à se diriger sur Pétersbourg et sur Kiew. d

Pitoyable forfanterie, s'il ne s'agissait que du se-

cours passager d'un mensonge ; mais dans Bonaparte

une idée de conquête, malgré l'évidence contraire

de la raison, pouvait toujours être une idée de bonne

foi.

On marchait sur Malojaroslawetz : par l'embarras

des bagages et des voitures mal attelées de l'artillerie,

le troisième jour de marche on n'était encore qu'à dix

lieues de Moscou. On avait l'intention de devancer

Kutuzof : l'avant-garde du prince Eugène le prévint

en effet à Fominskoï. Il restait encore cent mille hom-
mes d'infanterie au début de la retraite. La cavalerie

était presque nulle, à l'exception de trois mille cinq

cents chevaux de la garde. ?Sos troupes, ayant atteint

la nouvelle route de Kalouga le ^1, entrèrent le 2:2 à

Borowsk, et le 23 la division Delzons occupa Maloja-

roslawetz. Napoléon était dans la joie ; il se croyait

échappé.

Le 23 octobre, à une heure et demie du matin, la

gination. Toutefois, au bout de ses relations fantasmagoriques,
restait cette vérité, à savoir que Napoléon, par une raison ou par
une autre, était le maître du monde. (Paris, note de 1814.) Cii.

III. 18
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k'iTC Iroiablu : cent qualre-viii^L-lruis millioi'.sde i>ou-

dre, placés sous les voûtes du Krcmliu, déchirèrent le

palais des czars. Mortier qui fil sauter le Kreiulin,

était réservé à la niachine infernale de Fiesclii. Que de

nuindes passés entre ces deux explosions si difï'érentes

et par les temps iM par les hoinnies I

Après ee sourd nuigissenient, une f(irte caiiunnadi'

vint à travers le silence dans la directi(jn de Maloja-

roslawetz : autant Napoléon avait désiré ouïr ee bruil

eu entrant en Russie, autant il redoutait de l'entendre

en sortant. Un aide de cani[) du viec-roi anuonec une

attaque générale des Russes : à la nuit les g('nérau\

Couîi)ans et (iérard arrivèrent en aide au prinee Eu-

gène. Beaiicnii|) (riiommes périrent des deux entés;

l'ennemi parvint à se mettre à elieval sur la rouli' de

Kalouga, et fermait l'entrée du ehemin intact (juiui

avait espéré suivre. Il ne restait d'autre iH'ssi)urc('(iu('

de retomber dans la route de Mctjaïsk et de rentrer à

Smolenslv par les vieux sentiers de nos malheurs : ou

le pouvait; les oiseaux du ciel n'avaient pas encore

achevé de manger ce que nous avions semé pour re-

trouver nos traces.

.Xapoléon logea cette nuit à (îhorodnia dans une

pauvre uuiison oii les officiers attachés aux divers gé-

néraux ne purent se mettre à couvert. Ils se réunirent

sous la fenêtre de limiaparte; elle était sans volets et

sans rideaux : ou en voyait sortir une lumière, tandis

que les officiers restés en dehors étaient plongés dans

Tobseurité. Napoléon était assis dans sa chélivei-ham-

bre, la télé abaissée sur ses deux mains ; Mural. \k'V-

Ihier et Hessières se lenaieni debdiit à ses ciMés.

silencieux ei iuiuMiliiles. il ne dnnna point d'ordre, et
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monta à cheval le 25 an matin, pour examiner la posi-

tion de Tarmée russe.

A peine rtail-il sorti que roula jusqu'à ses pieds un

éboulement de Cosaques. La vivante avalanche avait

franchi la J^uja, et s'était dérobée à la vue, le long de

la lisière des bois. Tout le monde mit l'épée à la main,

l'empereur lui-même. Si ces maraudeurs avaient eu

plus d'audace, Bonaparte demeurait prisonnier. A Ma-

lojaroslawetz incendié, les rues étaient encombrées de

corps à moitié grillés, coupés, sillonnés, mutilés par

les roues de l'artillerie, qui avaient passé sur eux.

Pour continuer le mouvement sur Kalouga, il eût fallu

livrer une seconde bataille; l'empereur ne le jugea pas

convenable. Il s'est élevé à cet égard une discussion

entre les partisans de Bonaparte et les amis des maré-

chaux. Qui donna le conseil de reprendre la première

route parcourue par les Français? Ce fut évidemment

Napoléon : une grande sentence funèbi-e à prononcer

ne lui coûtait guère ; il en avait l'habitude.

Revenu le ^(J à Borowsk, le lendemain, près de

Véréia, on présenta au chef de nos armées le général

Witzingerode et son aide de camp le comte Nariskin :

ils s'étaient laissé surprendre en entrant trop tôt dans

Moscou. Bonaparte s'emporta: « Qu'on fusille ce géné-

ral ! » s'écrie-t-il hors de lui ; « c'est un déserteur du

" royaume de Wurtemberg; il appartient à la confé-

« dération du Rhin. » 11 se répand en invectives contre

la noblesse russe et finit par ces mots ; <* J'irai à Saint-

»' Pétersbourg, je jetterai cette ville dans la Nevva »,

et subitement il commanda de brûler un château que

l'on apercevait sur une hauteur : le lion Idessé se ruait

en écumant sur tout ce qui l'environnait.
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Néanmoins, au milieu do ses folles colères, lorsqu'il

inlimail à Mortier Tordre de détruire le Kremlin, il se

conformait en même temps à sa double natin-e ; il écri-

vait au duc de Trévise des phrases de sensiblerie
;

pensant que ses missives seraient connues, il lui en-

joignait avec un soin tout paternel de sauver les hn-

pitaux. ; i< car cest ainsi, ajoutait-il, que j'en ai usé à

« Saint-Jean-d'Acre. » Or, en Palestine il fit fusiller

les prisonniers turcs, et, sans l'opposition de D(>sge-

nettes, il eût empoisonné ses malades ! Berthier et Mu-

rat sauvèrent le prince Witzingerode.

Cependant Kuluzof nous poursuivait mollement.

Wilson pressait-il le général russe d'agir, le général

répondait : « Laissez venir la neige. » Le 29 sep-

tembre, on touche aux fatales collines de la Moskowa :

un cri de douleur et de surprise échappe à notre

armée. De vastes boucheries se présentaient, étalant

quarante mille cadavres diversement consommés. Des

iiles de carcasses alignt'es semblaient garder encore

ladiscipline mililairc ; des s(|ii('lcth's délachés enavant,

sur ([uehjues inamchtus écrétés, in(li(|uaien( les com-

mandanls et dominaient la mêlée (h's morts. Partout

armes rompues, tambours défoncés, lamlx'aux de cui-

rasses et d'uniformes, étendards déchirés, dispersés

entre des troncs d'arbres coupés à quelques i)ieds du

sol par les Ijoulels : célail l;i grjiiidc n'ilonlc de la

Moskowa.

.\u sein de la (Icslnicliiin iiiminl)ih' (tu apercrvail

une chose en mouvement : un solilal IVancais pi'ivé

des deux jambes se frayait un passage dans des (•inir-

lirrcs qui seud)laient avoir rejet»' leurs eiili'ailles au

dehors. I.e eurps d'un cheval elfoiidn'' par nn olni-'
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avait servi de guérite à ce soldat ; il y vécut en ron-

geant sa loge de cliair ; les viandes putréfiées des

morts à la portée de sa main lui tenaient lieu de char-

pie pour panser ses plaies et d'amadou pour emmail-

lotter ses os. L'effrayant remords de la gloire se traî-

nait vers Napoléon : Napoléon ne Tattenditpas.

Le silence des soldats, hâtés du froid, de la faim et

derennemi,étaitprofond; ilssongeaient qu'ils seraient

bientôt semblal)les aux compagnons dont ils aperce-

vaient les restes. On n'entendait dans ce reliquaire

que la respiration agitée et le bruit du frisson invo-

lontaire des bataillons en retraite.

Plus loin on retrouva l'abbaye de Kotloskoï trans-

formée en Inqiital; tous les secours y manquaient; là

restait encore assez de vie pour sentir la mort. Bona-

parte, arrivé sur le lieu, se chauffa du bois de ses cha-

riots disloqués. Quand l'armée reprit sa marche, les

agonisants se levèrent, parvinrent au seuil de leur

dernier asile, se laissèrent dévaler jusqu'au chemin,

tendirent aux camarades qui les quittaientleurs mains

défaillantes : ils semblaient à la fois les conjurer et les

ajourner.

A chaque instant retentissait la détonation des cais-

sons qu'on était forcé d'a])andonner. Les vivandiers

jetaient les malades dans les fossés. Des prisonniers

russes qu'escortaient des étrangers au service de la

France, furent dépéchés par leurs gardes : tués d'une

manière uniforme, leur cervelle était répandue à côté

de leur tète. Bonaparte avait emmené l'Europe avec

lui ; toutes les langues se parlaient dans son armée
;

toutes les cocardes, tous les drapeaux s'y voyaient.

L'Italien, forcé au combat, s'était battu comme un
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Français ; ri']siiai;n(il a\ai( Sdiileiui sa rciKuniiK'f de

courag'c : Naplcs et rAinlaloiisii' iravaiciil rh' poiu'

eux que les i'ei;i'ets tl"un doux sonj^e. On a dit ([ue

Bonaparte n'avait été vaincu (|ue par l'Europe entière,

et c'est juste; mais on ()iii)lic (pic Honapartc n'avail

vaincu ([u'à l'aide de l'Iùirope, de Inrce ou de i^vc sdu

alliée.

LaRussie résista seule à l'Iùn-ope guidée par .Napo-

léon; la France, restée seule et défeudue par Napo-

léon, tt)nd)asous l'Europe retournée ; mais il faut dire

que la Russie était défendue par son climal, et (|ue

l'Europe ne marchait (ju'à regret sous son mailrc La

France, au contraire, n'était préservée ni par sou cli-

mat ni par sa i)0[)ulation décimée; elle u'avail ([m- son

courage et le souvenir de sa gloire.

Indifférent aux misères de ses soldais, iJonajiarte

n'avait souci ([ue de ses intérêts : loi-sipiil canquiil,

s;i conversation roulait sur des ministres M'udus. di-

sait-il, aux Anglais, les(juels ministres élaient les

fomentateurs île cette guerre ; nese\onlanl pasa\oiiri"

que celte guerre venait uniquement de lui. Le dwi' de

Vicence, qui s'obstinait à racheter un miilhciii' p.ir sa

noble conduite, éclatait au milieu de hi tlatleric an

bivouac. Il s'écriait : <( One d'alroces cruanlés ! Noilà

« donc la civilisatiim ([Uf^ uimis .ipporlons en Hiissii'! •<

Aux incroyables dires de Bonaparte, il faisait nu geste

de colère v[ d'incrédulité, et se relirai!, i/homme (|ue

la uutindre coutradictiou mettait f\\ l'iii'eur sunlfrail

les rudesses de Caidaineonrt en expiation de la lettre

((u'il l'avait jadis chargé de porter à l']llenheim. Onand
(Hi a commis une chose [•eprochable, le ciel en puiii-

limi vous en impose les témoins ; en \;iin le> .incieiis
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tyrans les faisaienUlisi)araiti'0 ; descendus aux enfers,

ces témoins entraient dans le corps des Furies et re-

venaient.

Napoléon, ayant traversé Gjatsk, poussa jusqu'à

Wiasma ; il le dépassa, n'ayant point trouvé Tennemi

({u'il craignait d'y rencontrer. Il arriva le 3 novembre

à Slawskowo : là il ap[)rit qu'un combat s'était donné

derrière lui à Wiasma; ce combat contre les troupes

de Miloradowitcli nous fut fatal : nos soldats, nos of-

ficiers blessés, le bras en écharpe, la tète enveloppée

de linge, miracle de vaillance, se jetaient sur les ca-

nons ennemis.

Cette suite d'affaires dans les mêmes lieux, ces con-

ciles de morts ajoutées à des couches de morts, ces

batailles doublées de batailles, auraient deux fois im-

mortalisé des champs funestes, si l'oubli ne passait

rapidement sur notre poussière. Qui pense à ces

paysans laissés en Russie? Ces rustiques sont-ils con-

ti'uts d'avoir été à la grande bataille sous les murs de

Mnscou? Il n'y a peut-être que moi qui, dans les

siiirées d'automne, eu regardant voler au haut du

ciel les oiseaux du Nord, me souvienne qu'ils ont vu

la tombe de nos compatriotes. Des compagnies indus-

trielles se sont transportées au désert avec leurs four-

neaux et leurs chaudières; les os ont été convertis en

noir animal : qu'il vienne du chien ou de l'homme, le

vernis est du même prix, et il n'est pas plus brillant,

([u'il ait été tiré de l'obscurité ou de la gloire. Voilà le

cas ([ue nous faisons des morts aujourd'luii ! Voilà les

rites sacrés de la nouvelle religion! Diis Manibus.

Heureux compagnons de Charles XII, vous n'avez

])oint été visités par ces hyènes sacrilèges 1 Pendant
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riiiver, riiermino frr([uente les neiges virginales, et

pendant l'été les mousses tleuries de Pultava.

Le novembre (181:2) le thermomètre descendit à

dix-huit degrés au-dessous de zéro : tout disparaît

sous la blancheur universelle. Les soldats sans chaus-

sure sentent leurs pieds mourir ; leurs doigts violàtres

et roidis laissent échapper le mousquet dont le tou-

cher brûle ; leurs cheveux se hérissent de givre, leurs

barbes de leur haleine congelée ; leurs méchants ha-

bits deviennent une casaque de verglas. Ils tombent,

la neige les couvre ; ils forment sur le sol de petits

sillons de tombeaux. On ne sait plus de quel côté les

fleuves coulent ; on est obligé de casser la glace pour

apprendre à que] orient il faut se diriger. Égarés

dans l'étendue, les divers corps font des feux de ba-

taillon i)Our se r;q)|M'lci' et se reconnaître, de même
que des vaisseaux eu péril tirent le canon de détresse.

Les sapins changés en cristaux immobiles s'élèvent

çà et là, caudélal)res de ces pompes funèbres. l)es cor-

beaux et des meutes de chiens blancs sans maîtres

suivaient à distance cette retraite de cadavres.

11 ('lait dur, ajtrès les marches, d'être oljligé, à lé-

tape déserte, de s'entourer des précautions d'un ost

sain, largement pourvu, île poser des sentinelles,

d'occuper des postes, de placer des grand'gartles.

Dans des nuits de seize heures, haltn (h's rafales du

niu'd, on ne savait ni où s'asseoir, ni on se couciier
;

les ai'lti'cs ji'lc's Itas avec Ions leurs alh.'itres refusaient

de s'enllanniiei" : à peine pai-venail-iMi à l'aire foudre

nii |)( n tie neige, |Ktni' v deiniMei' nne cnilleree de fa-

rine de seigle. On ne s'elail pas reposi- sni' le sol nn

que des liui'lements de Cosaiiues faisaient rt'Ientir les
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bois ; rarlillerie volante de reiineiiii grondait ; le

jeûne de nos soldats était salué comme le festin des

rois, lorsqu'ils se mettent à table ; les boulets rou-

laient leurs pains de fer au milieu des convives atïa-

més. A laubo, que no suivait point Taurore, on en-

tendait le battement d'un tambour drapé de frimas ou

le son enroué d'une trompette : rien n'était triste

comme cette diane ]ugul)re, appelant sous les armes

des guerriers qu'elle ne réveillait plus. Le jour gran-

dissant éclairait des cercles de fantassins roidis et

morts autour des bûchers expirés.

Quelques survivants partaient; ils s'avançaient vers

des horizons inconnus qui, reculant toujours, s'éva-

nouissaient à chaque pas dans le brouillard. Sous un

ciel pantelant, et comme lassé des tempêtes de la

veille, nos fdes éclaircies traversaient des landes après

des landes, dos forêts suivies de forêts et dans les-

quelles l'Océan semblait avoir laissé son écume atta-

chée aux branches échevelées des bouleaux. On ne

rencontrait même pas dans ces bois ce triste et petit

oiseau de l'hiver qui chante, ainsi que moi, parmi les

buissons dépouillés. Si je me retrouve tout à coup

parce ra])procliement en présence de mes vieux jours,

ù mes camarades ! (les soldats sont frères), vos souf-

frances me rappellent aussi mes jeunes années, lors-

que, me retirant devant vous, je traversais, si misé-

rable et si délaissé, la bruyère des Ardennes.

Les grandes armées russes suivaient la nôtre : celle-

ci était partagée on plusieurs divisions qui se subdi-

visaient en colonnes : le prince Eugène commandait

Tavant-garde, Napoléon le, centre, l'arrière-garde le

maréchal Nov. Relardés de divers obstacles et com-
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bals, CCS corps ne conservaienl i»as leur exacte dis-

tance : lanlôt ils se devançaient les uns les auti'es;

laiitiit ils iiiarchaieni sur une lit;ne hori/dulali', trrs

souvent sans se voir et sans comniuniijuer ensemble

faute de cavalerie. Des Tauridiens, montés sur de

j)etits eli('\;ui\ dont les ci-ins balayaienl la terre, n'ac-

cordaient de rejios ni jour ni nuit à nos soldats ha-

rassés par ces taons de nei^'e. Le paysag'c était cliant;(':

là où Ton avait vu un ruisseau, on retrouvait un tin-

rent que des chaînes de glace suspendaient aux bords

escarpés de sa ravine. « Dans une seule uuil.' dit

Bonaparte (Pai)iers de Sainte-TIélène\ '< (ui [irrdit

H trente mille chevaux : ou l'ut oblig(' d'abandonner

« presque toute Fartilierie, lorte alors de eini| ceuls

H bouches à feu; on ne put enqKU-ler ni iiiunilious, ni

t( provisions. Nous ne pouvicuis, faute de chevaux.

« faire de reconnaissance ni envoyer une aNaul-garde

K de cavalerie reconnaître la l'oule. Les soldats i)er-

« daient le courage et la raison, et toud)aieid ilans la

« confusion. La circonstance la plus h'gère les alar-

" mait. Quatre ou cinq hommes sullisaient pour jeter

t( la frayeur dans tout un bataillon. Au lieu de se tenir

i< réunis, ils erraient sé[)arrMnenl piuir chercher du

« feu. Ceux qu'on envoyait en éclaireurs abaudon-

« naieni leurs |)osles et allaient chercher les moyens

« de se rc'cliaiMl'er dau'^ les niaisiuis. Ils se répaudaieni

« de tous cotés, s éloignaient de leurs c(U'ps et deve-

i< n-aienl facilement la proie de l'ennemi. D'auti'es se

« eoiu-li;iieiit sur la terre, s'euthu'iii.i irn 1 : un |)eu de

« sang sortait th' leurs luiriues, e| ils umuraienl en

« dormant. Des inillii'i-s de snid.iis périrent. Les l*o-

i< huiais sau\èi'cnl (Miehnies nii-- i\f leurs eliexaiix et
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« un peu de leur ai'lillerie ; mais les Français et les

<( soldats des autres nations n'étaient plus les mêmes
« hommes. La cavalerie a surtout beaucoup souffert.

« Sur quarante mille hommes, je ne crois pas qu'il en

« soit échappé trois mille. »

Et vous qui racontiez cela sous le beau soleil d'un

autre hémisphère, n'étiez-vous que le témoin de tant

de maux ?

Le JOUI' même (G novembre) oîi le thermomètre

tomba si bas, arriva de France, comme une fresaie

égarée, la première estafette que l'on eût vue depuis

longtemps : elle apportait la mauvaise nouvelle de la

conspiration de Malet'. Cette conspiration eut quelque

chose du prodigieux de l'étoile de Napoléon. Au rap-

port du général Gourgaud, ce qui fit le plus d'impres-

sion sur l'empereur fut la preuve trop évidente <i que

« les principes monarchiques dans leur application à

« sa monarchie avaient jeté des racines si peu pro-

« fondes que de grands fonctionnaires, à la nouvelle

(i de la mort de l'empereur, oublièrent que, le souve-

« rain étant mort, un autre était là pour lui succéder. »

Bonaparte à Sainte-Hélène {Mémorial de Las Cases)

racontait qu'il avait dit à sa cour des Tuileries, en

parlant de la conspiration de Malet : « Eh bien, mes-

< sieurs, vous prétendiez avoir fini votre révolution
;

u vous me croyiez mort : mais le roi de Rome, vos

1. La conspiration du général Malet avait, éclaté le 23 octobre,

précisément le jour où le maréchal Mortier, mettant à exécution

les ordres de l'empereur, faisait sauter le Kremlin. Peu s'en

fallut que Malet, ce jour-là, ne fit sauter l'Empire. Enfermé dans

une prison, sans argent, sans complices, dénué de tous moyens,
Malet avait entrepris de renverser Napoléon, et il faillit réussir.

La conspiration Malet fut une conspiration de génie.
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(( serments, vos principes, vos doctrines? Vous me
« faites frémir pour l'avenir ! *> Bonaparte raisonnait

logiquement ; il s'agissait de sa dynastie : aurait-il

trouvé le raisonnement aussi juste s'il s'était agi de la

race de saint Louis ?

Bonaparte apprit raceident de Paris au milieu d'un

désert, parmi les débris d'une armée presque détruite

dont la neige buvait le sang; les droits de Napoléon

fondés sur la force s'anéantissaient en Russie avec sa

force, tandis qu'il avait sufti d'un seul homme pour

les mettre en doute dans la capitali' : hors de la reli-

gion, de la justice et de la liberté, il n'y a point de

droits.

Presque au même moment que Bonaparte apprenait

ce qui s'était passé à Paris, il recevait une lettre du

maréclial Ney. Celte lettre lui faisait part « que les

« meilleurs soldats se demandaient pourquoi c'était à

<( eux seuls à combattre pour assurer la fuite des

« autres
;
pourquoi l'aigle ne protégeait plus et tuait;

« pourquoi il fallait succomber par bataillons, puis-

ci qu'il n'y avait plus qu'à fuir ? »

Quand l'aide de camp de Ney voulut entrer dans des

particularités aflligeantes, Bonaparte l'interrompit :

<' Colonel, je ne vous demande pas ces détails. » —
Cette expédition de la Russie était une vraie extrava-

gance (jue tout(!S les autorités civiles et militaires de

l'Empire avaient blâmée : les triomphes et les mal-

heurs que rappelait la route de retraite aigrissaient

ou décourageaient les soldats : sur ce ihemin monté

et red(.'scendu, Na|>oléon pouvait trouver aussi l'iuuige

des deux parts de sa vie.
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Le!) novembre, on avait enfin gagné Smolensk. Un
ordre de Bonaparte avait défendu d'y laisser entrer

personne avant que les postes n'eussent été remis à

la garde impériale. Des soldats du dehors confluent

au pied des murailles; les soldats du dedans se tien-

nent renfermés. L'air retentit des imprécations des

désespérés forclos, vêtus de sales lévites de Cosaques,

de capotes rapetassées, de manteaux et d'uniformes

on loques, de couvertures de lit ou de cheval, la tète

couverte de bonnets, de mouchoirs roulés, de schakos

défoncés, de casques faussés et rompus; tout cela

sanglant ou neigeux, percé de balles ou haché de

coups de sabre. Le visage hâve et dévalé, les yeux

sombres et étincelants, ils regardaient au haut des

remparts en grinçant les dents, ayant l'air de ces

prisonniers mutilés qui, sous Louis le (iros, portaient

dans leur main droite leur main gauche coupée : on

les eût pris pour des masques en furie ou pour des

malades affolés, échappés des li(')pitaux. La jeune et

la vieille garde arrivèrent; elles entrèrent dans la

place incendiée à notre premier passage. Des cris

s'élèvent contre la troupe privilégiée : « L'armée

« n'aurait-elle jamais que ses restes? » Ces cohortes

faméli([ues courent tumultuairement aux magasins

comme une insurrection de spectres; on les repousse;

on se bat : les tués restent dans les rues, les femmes,

les enfants, les mourants sur les charrettes. L'air était

empesté de la corruption d'une multitude d'anciens

cadavres; des militaires étaient atteints d'imbécillité

. ou de folie; quelques-uns dont les cheveux s'étaient

dressés et tordus, blasphémant ou riant d'un rire

hébété, tombaient morts.' Bonaparte exhale sa colère

iir. 19
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contre un niisérahlc fournissciu" impuissant dont

aucun des ordres navail élé exécuté.

L'armée de cent mille hommes, réduite à trente

mille, était côtoyée d'une bande de cinf]iianle mille

traîneurs : il ne se trouvait plus que (li\-laiiL cents

cavaliers montés. Napoléon en donna le commande-
ment à M. de Lalour-Maubourg'. Cet olficier, qui

menait les cuirassiers à l'assaut de la grande redoute

de Borodino, eut la tète fendue de coups de sabre ;

depuis il |)erdit une jambe à Dresde. Apercevant son

domestique qui pleurait, il lui dit : « De quoi te

<i plains-tu? tu n'auras ])lus ([u'une botle à cirer. »

Ce général, resté fidèle au malheur, est devenu le

gouverneur de Henri V dans les j)remières années de

l'exil du jeune prince : j'ùte mon chapeau eu passant

devant lui, comme en passant devant l'honneur.

On séjourna par force jusqu'au II dans Smolensk,

Napoléon ordonna au maréchal Ney de se concerter

avec Davout et de démembrer la place en la dèchi-

1. Maiie-Yictor-Nicolas de Fay, marquis de Latoiir-MoH-
bo(()'(j (1768-1850), sous-lieutenant dans U's gardes du corps avec

rang de lieutenant-colonel le 6 mars 1789, colonel du 3« régi-

mont de chasseurs le 5 février 1792, général de hrigade le 2 dé-

cembre 1805, général de division le 14 mai 1807, baron de l'Em-

pire le 12 février 1808. 11 eut la cuisse emportée par un boulet,

non à Dresde, comme le dit Chateaubriand, mais à ^^^lcllau

(IG octobre 18K5;. Le 22 mars 1814, il fut créé comli' tic i'Kmpire.

La Restauration le lit pair de France le 4 juin I8li, marquis

par lettres patentes du 31 août 1817, et ambassadeur à Londres,

il occupait ce dernier poste lorsqu'il fut appelé au ministère de

la guerre le 19 novembre 1819. Le 15 décembre 1821, il fut nomun'
gouverneur des Invalides. H dunna sa démission de pair à la ré-

volution de iS'iO, se retira à Melun, puis alla rejoindre les Bour-

])ons en exil. Gouverneur du duc de Bordeaux en 1835, il ne rentra

en France qu'i'U 18 i8.
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raiit avec des fougasses : pour lui, il se rendit à

Krasnoï, oîi il s'établit le IG, après que cette station

eut été pillée par les Russes. Les Moscovites rétré-

cissaient leur cercle : la grande armée dite de Mol-

davie était dans le voisinage; elle se préparait à nous

cerner tout à fait et à nous jeter dans la Bérésina.

Le reste de nos bataillons diminuait de jour en

jour. Kutuzof, instruit de nos misères, remuait à

peine : « Sortez seulement un moment de votre quar-

<( ticr général, " s'écriait Wilson; « avancez-vous sur

< les hauteurs, vous verrez que le^ dernier moment
« de Napoléon est venu. La Russie réclame cette vic-

« time : il n'y a plus qu'à frapper; une charge suf-

» lira; dans deux heures la face de l'Europe sera

X changée. »

Cela élait vrai ; mais il n'y aurait eu que Bonaparte

de particulièrement frappé, et Dieu voulait appesantir

sa main sur la France.

Kutuzof répondait : « Je fais reposer mes soldats

« tous les trois jours; je rougirais, je m'arrêterais

«* aussitôt, si le pain leur manquait un seul instant.

" J'escorte l'armée française ma prisonnière
; je la

> châtie dès qu'elle veut s'arrêter ou s'éloigner de la

« grande route. Le terme de la destinée de Napoléon

'< est irrévocablement marqué : c'est dans les marais

X de la Bérésina que s'éteindra le météore en pré-

". sence de toutes les armées russes. Je leur aurai

u livré Napoléon affaibli, désarmé, mourant : c'est

(' assez pour ma gloire. »

Bonaparte avait parlé du vieux Kutuzof avec ce

dédain insultant dont il était si prodigue : le vieux

Kutuzof à son tour lui rendait mépris pour mépris.
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l/ariiic'c tic Kiitu/or élait plus iin[>ationte que son

chef; les Cosa(|ues eux-inèines s'écriait'ul : <> Laissera-

« l-on ces squelettes sortir de leurs tombeaux? >>

Cependant on ne voyait pas le (piatrième corps' ([ui

avait dû (|uilter Snioli'usk le lo et rejoindre Napoléon

le IG à Krasnoï ; les communications étaient cou-

pées; le prince Eugène, <[ui menait la queue, essaya

vainement de les rétablir : tout ce qu'il put faire, ce

fut de tourner les Russes et d'opérer sa jonction avec

la garde sous Krasnoï; mais toti jours les maréchaux

Davoul et Ney ne paraissaient i)as.

Alors Napoléon retrouva subitement son génie : il

sort de Krasnoï le 17, un bâton à la main, à la tète

de sa garde réduite à treize mill(^ hommes, pour

affronter d'innombrables ennemis, dégager la route

de Smolensk, et frayer un ])assag(î aux deux mart'-

eliaux. Il ne gâta celle action (juc ])ar la n'uiinis-

cence d'un mot peu proportionné à son masijue :

« J'ai assez fait l'tMnpcreur, il est tem|)s que je fasse

<' le général. " Henri l\'. ])arlanl pour le siège

d'Amiens, avait dit : « J'ai assez l'ail le roi île l"'rance,

<( il est temps que je fasse le roi de .Navarre. >> I^'s

hauteurs environnantes, au |iie(i (|es(|iiclli's niarcliait

Napoléon, se chargeaicul (rarlilleiic el pouvaient à

chaque instant le foudroyei-; il >
jcllc un cou|) d'ieil

el dit : i. Ou'tin escadron de mes chasseurs s'en em-

j»are 1 » Les Russes n'avaient (|u"à se laisser rouler eu

l)as,. leur seule masse reùl écrase; mais, à la viu' de

1. C'cl.iii celui du jiriuce Eugène. 11 coniprcnail les divisions

françaises Dclzons et Broussier, la garde royale italienne, la

division italienne Pino, la cavalerie de la garde italienne el une
brigade légère italienne, coiiunandée par le général 'N'illata.
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ce grand homme et des débris de la garde serrée en

bataillon carré, ils demeurèrent immobiles, comme
fascinés; son regard arrêta cent mille hommes sur

les collines.

Kutuzof, à propos de cette affaire de Krasnoï, fut

honoré à Pétersbourg du surnom de Smolenski :

apitareniment pour n'avoir pas, sous le l)<àton de Bo-

naparte, désespéré du salut de la République.

Après cet inutile effort, Napoléon repassa le Dnieper

le 19 et vint camper à Orcha : il y brûla les papiers

qu'il avait apportés pour écrire sa vie dans les ennuis

de riiiver, si Moscou restée entière lui eût permis de

s'y établir. 11 s'était vu forcé de jeter dans le lac de

Semlewo l'énorme croix de saint Jean : elle a été re-

trouvée par des Cosaques et replacée sur la tour du

grand Yvan.

A Orcha les inquiétudes étaient grandes : malgré la

tentative de Napoléon pour la rescousse du Maréchal

Ney, il manquait encore. On reçut enfin de ses nou-

velles à Baranni : Eugène étaitparvenu à le rejoindre

Le général Gourgaud raconte le plaisir que Napoléon

en éprouva, bien que le bulletin et les relations des

amis de l'empereur continuent de s'exprimer avec une

réserve jalouse sur tous les faits qui n'ont pas un rap-

l)ort direct avec lui. La joie de l'armée fut prompte-

ment étouffée ; on passait de péril en péril. Bonaparte

se rendait de KokhanowàTolozcim, lorsqu'un aide de

camp lui annonça la perte de la tète du pont de Bori-

sow, enlevé ])ar l'armée de Moldavie au général Dom-
browski '. L'armée de Moldavie, surprise à son tour

1. Le général Duinbrowski commandait une des divisions po-
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par le duc de Reggio dans Borisow, se retira derrière

la Bérésina après avoir détruit le pont. Tchitchagof

se trouvait ainsi en face de nous de l'antre crité de la

rivière.

Le général Corbinean ' , coniniaiidanl une l)riga(U'

de notre cavalerie légère, renseigné par un paysan,

avait découvert au-dessous de Borisow le gué de Vé-

sélovo. Sur cette nouvelle, Napoléon, dans la soirée

du il, (il pai-tii- de Bobrc FJili'" - et Clias^eliuip •* avec

liinaises qui formaient le cinquième corps, pkici' smis les ordres

du prince Poniatowski.

1. Jean-Baptisle-Juvcnal, baron, puis comte Corbineau (177G-

1848). Pondant la guerre de Russie, il commanda la 6<= lirifrade de

cavalerie, faisant pariie du deuxième corps, sous les ordres du
duc de Roggio. A la fin de la campagne, il fut nommé aide de

camj) de l'emjiereur, puis général de division et comte de l'Em-

pire en 1813. Pendant les Cent-Jours, il reprit son service d'aide

de camp auprès de Najioléon. Retraité le l»^'' janvier 1816, il fut

rappeli'' à l'activité en 1830 et nommé pair de France le il sep-

tembre 1835. Ce fut le général Corbineau qui fit arrêter le prince

Louis-Napoléon à Boulogne, lors de la tentative du 6 août 1S40.

2. Jean-Baptiste Eblé (1758-1812), général d'artillerie, « modèle
de courage, d'intégrité, d'honneur», selon la très juste expres-

sion de la comtesse de Chaslenay, qui l'avait beaucoup connu et

qui ajoute : « Digne, par son savoir, sa capacité, ses longs et

continuels services, de diriger l'artillerie, il fut poursuivi par

une jalousie implacable et constamment victime de la faveur.

Ses cli'orts, au passage de la Bérésina, son dévouement à ses

compatriotes, à la cause de l'humanité, l'ouljli de sa propre con-

servation, lui coi'Uèrent sa généreuse vie. Nommé, faute de con-

currents, jncmier inspecteur général de l'artillerie, il avait cessé

d'exister avant d'en recevoir la nouvelle. » (.Vf/ooùvs (/e 3/""" de

Chaslenay, t. II, p. 221.1

3. François, marquis di^ Chasxclonp-Lauhdt 1754-18.33). Il

était général de division du génie depuis le 18 septembre 17'.)y.

Pendant la campagne de 1812, il traça les ouvragi-s avancés du
pont de Kuwno et le camp retranché de W'ilna, et contribua

beaucoup, par la construction des ponts sur la Bérésina, à sau-

ver les débris de l'armée. Bien (jue Napoléon l'eût fait, l'u iSj.'!.
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les pontonniers et les sapeurs : ils arrivèrent à Stou-

dianka, sur la Bérésina, au gué indiqué.

Deux ponts sont jetés ; une armée de quarante mille

Russes campait au bord opposé. Quelle fut la surprise

des Français, lorsqu'au lever du jour ils aperçurent le

rivage désert et l'arrière-garde de la division de Tcha-

plitz en pleine retraite! Ils n'en croyaient pas leurs

yeux. Un seul boulet, le feu de la pipe d'un Cosaque

eussent suffi pour mettre en pièces ou pour brûler les

faibles pontons de d'Éblé. On court avertir Bonaparte
;

il se lève à la hâte, sort, voit et s'écrie : « J'ai trompé

l'amiral ! » L'exclamation était naturelle ; les Russes

avortaient au dénouement et commettaient une faute

qui devait prolonger la guerre de trois années; mais

leur chef n'avait point été trompé. L'amiral Tcliitchagof

avait tout aperçu ; il s'était simplement laissé aller à

son caractère : quoique intelligent et fougueux, il ai-

mait ses aises ; il craignait le froid, restait au poêle,

et pensait qu'il aurait toujours le temps d'exterminer

les Français quand il se serait bien chautfé : il céda à

son tempérament. Retiré aujourd'hui à Londres ^ ayant

comte de l'Empire et membre du Sénat conservateur, il ne l'ut

pas des derniers à Yoter la déchéance de l'empereur et fut

nommé pair de France par Louis XVIII, le 4 juin 1814. Il se

tint à l'écart pendant les Cent-Jours et fut créé marquis par le

roi en 1817.

1. L'amiral Paul Tchitchagof avait épousé la fille d'un amiral

anglais, miss Elisabeth Proby. Sa perte le plongea dans une
douleur inconsolable, et il ne tarda pas à aller fixer son exis-

tence en Angleterre, auprès de la famille de sa femme. Il mourut
à Paris, au mois de septembre 1849, âgé de 82 ans. C'était vm
grand ami de M'"^ Swetchine et de Joseph de Maistre. Les lettres

de de Maistre à l'amiral [Correspondance, tomes III, p. 39.3,

439, 4i9, 4G1, 481; IV, 489; V, 455; VI, 133) sont parmi les plus

belles du urand écrivain.
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abandonné sa forlune ol renoncr à la Rnssie, Tcliit-

chagof a fourni au Qaaiierlij-JiecieN'de cui-ieux articles

sur la campagne do 181:2 : il cherche à s'excuser, ses

compatriotes lui répondent; c'est une querelle entre

des Russes. Hélas! si Bonaparte, par la construction

de ses deux ponts et Fincompréliensible retraite de l;i

division Tcliaplitz, était sauvé, les Français ne l'étaient

pas : (h'ux autres armées russes s'aggloméraient sur

la livc du lleuve que Napoléon se préparait h (juitter.

Ici celui qui n'a point vu doit se taire et laisser parler

les témoins.

« Le dévouement des pontonniers dirigés par

<* dKhlé, » dit ChambrayS «vivra autant (jue le sou-

« venir du passage de la Bérésin;i. Quoicjue alTaiblis

« par les maux qu'ils enduraient depuis si longkMups,

« quoique privés de liqueurs et d'aliments su])Stan-

« tiels, on les vit, hravani le froid (|ui étail devenu

(' très rigour(!UX, se mettre dans l'eau ([uchiuefois

« jusqu'à la ])oilrine; c'était courir à uneinoii presque

« certaine; mais l'armée les regardai! ; ils se sacriliè-

<' rent pour son salut. »

« l^e ilésordre régnait chez les l'rainais, » dit à son

tour i\I. de Ségur, « et les matériaux avaient mantjué

« aux deux ponts; deux fois, dans la nuit du 2(1 au27,

« celui des voitures s'était rompu cl le passage en

<i avait été relardi' de sept heures : il se hrisa une

« troisième l'ois le 27, vers quatre heures {\yi soir.

" D'un autre rn\i\ l(>s Iraîneurs dis|>ersr's dans li'>

<• bois cl dans les villages en\ i roiinauls n'a\aien! pas

" ])rolit(' de la |)remière nuit, et le 27, (piand le jour

1. \,r -.iiriMl M'- .!(> r/((/iy»/yra//(178:M838.. :mi.>m' d'iinr ///.v-

toire de Vc.rpéditivn de lii'.sfie e)i IHl\!. In>i^ V(ilimio< in-8", ISS.'Î.
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<« avait reparu, tous s'ùtaieut présentés à la fois pour
<' passer les ponts.

" Ce fut surtout quand la garde, sur laquelle ils se

" réglaient, s'ébranla. Son départ fut comme un si-

« gnal : ils accoururent de toutes parts ; ils s'amon-

u celèrent sur la rive. On vit en un instant une masse
" profonde, large et confuse d'hommes, de chevaux
i' et de chariots assiéger l'étroite entrée des ponts

" ([u'elle déljordait. Les premiers, poussés par ceux

'< qui les suivaient, repoussés par les gardes et par

« les pontonniers, ou arrêtés par le tlcuve, étaient

« écrasés, foulés aux pieds, ou précipités dans les

« glaces que charriait la Bérésina. 11 s'élevait de

^' cette immense et horrible cohue, tant('»t un bour-

donnement sourd, tantôt une grande clameur, mé-
<^ lée de gémissements et d'afï'reuses inqjrécations. .

« .... Le désordre avait été si grand, que,

« vers deux heures, quand l'empereur s'était présenté

« à son tour, il avait fallu employer la force pour lui

« ouvrir un passage. Un corps de grenadiers de la

« garde, et Latour-Maubourg, renoncèrent, par pitié,

« à se faire jour au travers de ces malheureux . .

u La multitude immense entassée sur la rive, pèle-

w mêle avec les chevaux et les chariots, y formait un

« épouvantable encombrement. Ce fut vers le milieu

« du jour que les premiers boulets ennemis tombèrent

« au milieu de ce chaos : ils furent le signal d'un dé-

« sespoir universel

«

u Beaucoup de ceux qui sélaient lancés les premiers

« de cette foule de désespérés, ayant manqué le pont,

19.
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' voiiliirciil li.'scaladcr par ses cùlés ; mais la i)lii|)art

fiin'iit r('|M»ussés dans lo ileuve. Cel'iitlà qu"on aper-

("' ^'''•'' IV'uimes au milieu des glaçons, avec leurs

eul'ants dans leurs l)i'as, les élevant à mesure qu'elles

" s'enfonçaient ; di'jà snl»mergées, leurs bras roidis

•' les tenaient encore au-dessus d'elles.

u Au milieu de cet liorrii)le désordre, le pont de

" l'artillerie creva et se rompit. La cokuine engagée

' sur cel étroit passage voulut en vain rétrograder.

Le tlot d'hommes (|ui venait derrière, ignorant ce

' malheur, u^'coiilaut pas les cris des premiers, pous-

<' sèrent devant eux, et les jetèrent dans le goud'i-e,

« oii ils rui'ent précipités à leur tour.

« Tout ah»rs se dirigea vers l'autre poul. l'ne mul-

« tilude de gros caissons, de lourdes voitures et de

I' pièces d'artillerie y aflluèrent de toutes parts. Diri-

'< gées par leurs conduchMirs, et rapi(h'ment empor-

« tées sur une penti; roide et inégale, au milieu de cet

'I amas d'hommes, elles broyèrent les malheureux qui

•' se trouvèretd surpris cuire elles; puis s'entre-cho-

'V (piaut. la plu[>arl, violemmt'ut renv(M'sées, assom-

M nièrent dans leur chute ceux (pu les entouraient.

" Aloi's des rangs entiers d'hommes ('perdus poussés

" sur ces obstacii's s'y (unbarrassenl, culbutent, et

sont écrasés [)ar des masses d'autres infortunés (]ui

<• se succèdent sans int(»rru|»lion.

« Ces Ilots de misi'rabh's r(udaienl ainsi les uns sur

' les autres; on n'enlendai! (|ne des cris de douU'ur

«' ri de rage. Dans cette allVcuse mêlée les hommes
" foidés et t'toulVi'S se (bdiattaient sous les pieds île

" leurs eiiiiipagnons, au\i|iiels ils sallachaient avec

leurs ongles et lenr^di'uls. llenv-ci les repoussaient
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« sans pitié comme des ennemis. Dans cet épouvan-

« table fracas d'un ouragan furieux, de coups de ca-

" non, du siftlement de la tempête, de celui des bou-

« lets, des explosions des obus, de vociférations, de

<' gémissements, de jurements effroyables, cette foule

'( désordonnée n'entendait pas les plaintes des victimes

« qu'elle engloutissait '. »

Les autres témoignages sont d'accord avec les ré-

cits de M. de Ségur : pour leur collation et leur preuve,

je ne citerai plus que ce passage de^ Mémoires de Vali-

da ncoiirt :

« La plaine assez grande qui se trouve devant Vê-

te sévolo olTre, le soir, un spectacle dont l'horreur est

« difficile à peindre. Elle est couverte de voitures et

I de fourgons, la plupart renversés les uns sur les au-

'< très et brisés. Elle est jonchée de cadavres d'indivi-

'. dus non militaires, parmi lesquels on ne voit que

« trop de femmes et d'enfants traînés, à la suite de

« l'armée, jusqu'.à Moscou, ou fuyant cette ville pour

« suivre leurs compatriotes, et que la mort avait frap-

« pés de différentes manières. Le sort decesmalheu-

« reux, au milieu de la mêlée des deux armées, fut

« d'être écrasés sous les roues des voitures ou sous

« les pieds des chevaux ; frappés par les boulets ou

« par les ])alles des deux parfis ; noyés en voulant pas-

« ser les ponts avec les troupes, ou dépouillés par les

« soldats ennemis et jetés nus sur la neige où le froid

M termina bientôt leurs souffrances ^. »

1. Ségur, livre XI, chap. YIII et IX.

2. Mémoires pour servir à Vhistoire de la guerre entre la

France et la Russie en I8l2f par le général de Vaudoncourt,
1816.
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Quel gémissement Bonaparte a-t-il pour une pa-

reille catastrophe, pour cet événement de douleur, un

des plus grands de Fliisloire
;
pour des désastres qui

surpassent ceux de l'armée de Cambyse? Quel cri est

arraché de son àme ? Ces quatre mots de son bulletin :

(' Pendant la journée du .26 et du .27 l'année passa. »

Vous venez de voir comment! Napoléon ne fut pas

même attendri par le spectacle de ces femmes élevant

dans leurs bras leurs nourrissons au-dessus des eaux.

L'autre grand homme ([ui par la Fraïu-e a régné sur

le monde, Charlemagne, grossier barbare apparem-

mcnl, chanta et pleura (poète qu'il était aussi) ren-

iant englouti dans l'Ebre en se jouant sur la glace :

Tnix puer adstricto glacic duni ludit in llcliro.

Le duc de Bellune était chargé de protéger le pas-

sage. Il avait laissé en arrière le général Partou-

neaux ' qui fut obligé de capituler. Le duc de iteggio,

1. Louis, comte Parlouneaiix (1770-1835). Général de division

depuis le 27 août 1803, il avait les plus brillants états de ser-

vices. Pendant la campagne de 1812, il commanda la 1''" division

du 9e corps, placé sous les ordres du duc de Belkine. Lors de la

retraite, il fut poste à Borizo'w pour tromper l'ennemi et per-

mettre à l'armée de franchir la Bérésina. Dans la nuit du 27 au

28 novembre, il fut attaqué, à l'est, par les cosaques do Platuf,

au nord, par Wittgenstein, à l'ouest, par Tahetcluikof : acculé

contre la Bérésina par des forces supérieures, n'ayant lui-nu*me

(jue 2,0(J0 hommes, il dut mettre bas les armes. Dans le 2y'^' bul-

letin. Napoléon, cherchant à rejeter sur d'autres des responsabi-

lités qui devaient tout entières peser sur lui seul, essaya de flé-

trir im de ses plus glorieux soldats. Le général a victorieusement

répondu dans deux brocliures : Adresse et rapjwrts sur Vaffaire

du "jr au '28 noremhrc 7672. qu'a eue la /'" dirisio» du 9'^ corps

de la Grande-Armée au passaye de la Jh'résina (1815). — Lettre

sur le compte rendu par jilu^icurs /i/.s/or/of.v de la ca)ttpa;/ne
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blessé de nouveau, élait remplacé dans son comman-
dement parle maréchal Ney. On traversa les marais de

la Gaina : la plus petite prévoyance des Russes aurait

rendu les chemins impraticables. A Malodeczno, le

3 décembre, se trouvèrent toutes les estafettes arrê-

tées depuis trois semaines. Ce fut là que ISapoléon

médita d'abandonner le drapeau, u Puis-je rester, »

disait-il, » à la tète d'une déroute ? » A Smorgoni, le

roi de Xaples et le prince Eugène le pressèrent de re-

tourner en France. Le duc d'Istrie porta la parole
;

dès les premiers mots ^fapoléon entra en fureur, il

s'écria : « Il n'y a que mon plus mortel ennemi qui

'< puisse me proposer de quitter l'armée dans la si-

'< tuât ion où elle se trouve. » 11 fit un mouvement
pour se jeter sur le maréchal, son épée nue à la main.

Le soir il lit rappeler le duc d'Istrie et lui dit : <^ Puis-

que vous le voulez tous, il faut bien que je parte. <>

La scène était arrangée; le projet de départ était ar-

rêté lor(ju"elle fut jouée. M. Fain assure en elTet que

l'empereur s'était déterminé à quitter l'armée pendant

la marche qui le ramena le 4 de Malodeczno à Biclitza.

Telle fut la comédie par laquelle l'immense acteur dé-

noua son drame tragique.

A Smorgoni l'empereur écrivit son vingt-neuvième

bulletin. Le 5 décembre il monta sur un traîneau avec

M. de Caulaincourt : il était dix heures du soir. Il tra-

versa l'Allemagne caché sous le nom de son compa-

gnon de fuite. A sa disparition, tout s'abîma : dans

de Uussie et par le 2'J'^ bidletui, de l'affaire du 27 au '28 no-
cembre 1812 (1817). La Restauration lui donna le commandement
do la 8« division militaire (Marseille

,
puis de la 10" (TouIouse\

le fit comte en 1817 et, en 18?Q, commandant de la i''<= division

d'infanterie de la garde rovale.
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une liuiipùle, lorsqu'un colosse de granit sensevelit

sous les sables de la Tli<''])aïde, nulle ondji-e ne reste

au désert. Quelipies soldats dont il n(^ restait de vi-

vant ([ue les tètes Unirent })ar se manger les uns les

autres sous des hangars de branches de pins. Des

maux qui paraissaient ne pouvoir augmenter se com-

plètent : riiiver, qui n'avait encore été que l'automne

de ces climats, descend. Les Russes n'avaient plus le

courage de tirer, dans des régions de glace, sur les

ombres gelées (\ue Bonaparte laissait vagabondes

après lui.

A Wilna on ne rencontra que des Juifs (|ui jetaient

sous les pieds de l'ennemi les malades ([u'ils avaient

d abord n'ciieillis par axarice. l'ne dernici'e di'i-diitr

abima le demeurant des ]'"rançais, à la hauteur de Po-

nary. Enfin on touche au .Niémen : des trois [touls

sur lesquels nos troupes avaient dt-lilé, aucun n'exis-

tait; un pont, ouvrage de; l'ennemi, dominait les eaux

congcdées. Des cincj cent mille hommes, de Tinnoin-

brable artillerie qui, au mois de juin, av.iirnl traversé

le lleuv(i, on ne vit repasser à Kowno (|iriin millier de

fantassins réguliers, quelques canons cl Ircnlc mille

misérables couverts de plaies. IMus de miisi(jue. plus

de chants de triomphe; la liande à la lace violette, el

dont les cils figés forçaient les yi'ux à se tenir ou-

verts, marcli;iit en silence sur le pou! ou rampait de

glaçons eu giae(uis pis(ju'à la rive polonaise. Arrivi's

dans des habitations échaidVi'es par des poêles, les

malheureux expiréreni : leur vie se fonilit avec la

neige dont iU étaient en\cloppés. Le gén(''ral (iour-

gand .iriiinii' que cent vingt-sept mille hoiunn-s re-

j»ass(''reut le Nii'ineu : ce serait lonjom-s même à ce
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compte une perle de trois cent treize mille hommes
dans une campagne de quatre mois ^

Murât, parvenu à Gumbinnen, rassembla ses offi-

ciers et leur dit : o II n'est plus possible de servir un

'( insensé ; il n'y a plus de salut dans sa cause ; aucun

« prince de l'Europe ne croit plus à ses paroles ni à

« ses traités. » De là il se rendit à Posen et, le IGjan-

vier I8I0, il disparut. Vingt-trois jours après, le prince

de Schwarzenberg quitta l'armée : elle passa sous le

commandement du prince Eugène. Le général York-,

d'abord blâmé ostensiblement par F"rédéric-(juillaume

et bient(H réconcilié avec lui, se retira en emmenant

les Prussiens : la défection européenne commençait.

Dans toute cette campagne Bonaparte fut inférieur

à ses généraux, et particulièrement au maréchal Ney.

1. Dans ses Mémoires, toujours si di-amaliques et si intéres-

sants, mais souvent si étrangement inexacts, le général Marbot

(tome III. p. 233) n'a pas craint d'avancer que « la perte totale

des Français rcgnicoles fut, pendant la campagne de Russie, de

.foLvante-cinq mille hommes seulement». Il traite de libellistes

et de romanciers les historiens qui donnent un chiffre plus élevé.

Or, M. Tliiers, qui n'était pourtant pas un détracteur de Napo-
léon, après avoir étudié avec le plus grand soin tous les états de

troupes, est arrivé à cette conclusion (tome XIV, p. 671) : « Il

n'y a aucune exagération à dire que trois cent mille hommes (de

la Grande-Armée) moururent par le feu, par la misère ou par

le froid. La part des Français dans cette horrible hécatombe fut

de plus des deux tiers. » Le chiffre donné par Chateaubriand

concorde, on le voit, avec celui que devait trouver plus tard

M. Thiers.

2. Le général York commandait le corps prussien qui faisait

partie du 10« corps de la Grande-Armée, placé sous les ordres

du maréchal duc de Tarente. Il avait conclu, le 30 décembre 1812,

avec les généraux russes Clausewitz et Diebitsch, une conven-
tion, par laquelle il s'engageait à observer la neutralité jusqu'au

moment où le roi de Prusse lui aurait transmis ses instructions.
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Les excuses que l'on ;i données de la fuile de Bona-

parte sont inadmissibles : la preuve est là, puisqutî

son départ, (jiii devait tout sauNcr, ne sauva rien. Cet

abandon, loin de réparer les niallieurs, les augmenta

et liàta la dissolution de la Fédération rliénane.

Le vinf^t-neuviènie et dernier bulletin de la grandie

armée, daté de Molodetschino le 3 décembre IHLJ,

arrivé à Paris le IS, n'y précéda Napoléon que de

deux jours '
: il frappa la Franct; de stupeur, (quoi-

qu'il soit loin de s'exprimer avec la franchise dont on

l'a loué ; des contradictions frappantes s'yremar([uent

et ne parvi(uinent pas à couvrir une vérité qui perce

partout. A Sainte-Hélène (comme on l'a vu ci-dessus),

Bonaparte s'ex])rimait avec plus de i)onne foi : ses

révélations ne |)0uvaient plus conqu-omettre un dia-

dème alors londjé de sa télé. Il faut pourtant écouler

encore un niouicnl le ravageur :

« Celte armée, " dit-il dans h' bulletin du ."J décem-

bre 181:2, (' si belle le (1, était bien dillerente dès le

1. Napoléon arriva à Paris le 20 dëct'iiil>ro, deux jours, en
elïet, après la publication du 29" huUelin. « On était, dit M™»-" de

Chastenay [Mémoires, II, 221), dans toute la stupour causée

par le bulletin de consternation, quand (m apprit avei- un re-

doublement de surprise que l'eniperour ctaii aux Tuileries. 11

avait, en effet, parcouru toute l'Allemagne aussi rapidement
qu'un courrier; sa voiture s'éiant lirisée à Meaux, il s'était jeté,

avec le duc de ^'icence, dans le cabriolet de la jiosle et avait

paru, vers dix heures du soir, à la grille des Tuileries, où, dans

ce honteux équipage, la garde avait fu quelque peine à recon-

naître son empereur... Un bain, un b<pu souper, quelques heures

de repos avaient répare'' ses forces; les tailleurs avaient travaille

à lui ]u-éparer des vétemenis, — il n'avait sauvé que ceux dont
il était couvert, — et, le lendemain avant midi, tous les corps
constitués, en députation au palais, le l'élicilaient sur son retour,

sans lui demander, comme Auguste, ce qu'il avait l'ait de ses

légions. »
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14. Presque sans cavalerie, sans artillerie, sans

transports, nous ne pouvions nous éclairer à un

(|uart de lieue...

'< Les hommes que la nature n'a pas trempés assez

fortement pour être au-dessus de toutes les chances

du sort et de la fortune parurent ébranlés, perdirent

leur gaieté, leur bonne humeur, et ne révèrent que

malheurs et catastrophes ; ceux qu'elle a créés su-

périeurs à tout conservèrent leur gaieté, leurs ma-

nières ordinaires, et virent une nouvelle gloire dans

des difficultés difîérentes à surmonter.

« Dans tous ces mouvements, l'empereur a toujours

marché au milieu de sa garde, la cavalerie com-

mandée par le maréchal duc d'Istrie, et l'infanterie

commandée par le duc de Dantzick. Sa Majesté a

été satisfaite du bon esprit que sa garde a montré
;

elle a toujours été prête à se porter partout oîi les

circonstances l'auraient exigé ; mais les circons-

tances ont toujours été telles que sa simple présence

a suffi, et qu'elle n'a pas été dans le cas de donner.

<( Le prince de Neuchâtel, le grand maréchal S le

grand écuyer- et tous les aides de camp et les offi-

ciers militaires de la maison de l'empereur, ont

toujours accompagné Sa Majesté.

« Notre cavalerie était tellement démontée, que l'on

a dû réunir les officiers auxquels il restait un che-

val pour en former quatre compagnies de cent cin-

quante hommes chacune. Les généraux y faisaient

les fonctions de capitaines, elles colonels celles de

sous-officiers. Cet escadron sacré, commandé par

1. Duroc, grand mart'chal du- palais.

2. Caulaincourl.
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« le général (Iroucliy, et sous les ordres du roi de

« Naples, ne perdait pas de vue l'empereur dans tous

« ses mouvements. La santé de Sa Majesté n'a jamais

« été meilleure. »

Quel résumé de lant de vieloires ! Bonaparte avait

dit aux Direeleurs : » Qu'avez-vous l'ait de eent mille

« Français, tous mes eom})ai;'nons de fçloire? Ils sont

'< morts ! » La France pouvait dire à Bonaparte :

<* Qu'avez-vous fait dans une seule course des cinq

« cent mille soldats du .Xiémen, tous mes cnlants ou

u mes alliés? Ils sont morts !
»

Après la perte de ces eent mille soldais républicains

regrettés de .Napoléon, du moins la ])atrie l'ut sauvée :

les derniers résultats de la campagne de Kussie (ml

amené l'invasion de la France et la perte de tout ce

que notre gloire et nos sacrifices avaient accumulé

depuis vingt ans.

Bonaparte a sans cesse été gardé par un hafaillo»

sacré qui ne le perdit pas de vne dans tous ses inmive-

}ue))ls : dédommagement des trois cent mille exis-

tences inunoh'es : mais pourquoi la naluve ne les arail-

elle pas Irempées assez fortement'.* b'Jles auraient con-

servé' Irnrs manirres ordinaires, (".elle xWo chair à canon

inéritail-elle ([ue ses mouvements eussent été aussi

précieusement surveillés que ceux de Sa Majesté?

Le hullclin conclut, comme plusieurs autres. |»ar

ces mots : » La santé de Sa Majesté n'a jamais ('té

meilleure. »

l*'amilles. si'cliez vos larmes : Napoléon se porte Lien.

A l;i suite de ce rapport, on lisa.it celle riunaripu'

oriicielle flans les joiii'iianx : h C'est une pièce liislo-

<' i'i(|ue (In |ii'eiiiier rang: Xr'uoplion cl César ont
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« ainsi éci-il, Tiin la retraite des Dix mille, Taulre ses

« Commentaires. » Quelle démence de comparaison

académique! Mais, laissant à part la bénévole réclame

littéraire, on devait être satisfait parce que d'eiîroya-

bles calamités causées par Napoléon lui avaient fourni

l'occasion de montrer ses talents comme écrivain !

Néron a mis le feu à Rome, et il chante l'incendie de

Troie. Nous étions arrivés jusqu'à la féroce dérision

d'une flatterie qui déterrait dans ses souvenirs Xéno-

phon et César, afin d'outrager le deuil éternel de la

France.

IjB Sénat conservateur accourt : « Le Sénat, » dit La-

cépède', « s'empresse de présenter au pied du trùne

« (le V. M. I. et R. l'hommage de ses félicitations sur

« Vheureuse arrioée de V. M. au milieu de ses peuples.

« Le Sénat, premier conseil de l'empereur et dont

« l'autorité n'existe que lorsque le monarque la réclame

« et la met en mouvement, est établi pour la conser-

« vation de cette monarchie et de l'hérédité de votre

« trône, dans une quatinème dynastie. La France et la

« postérité le trouveront, dans toutes les circons-

« tances, fidèle à ce devoir sacré, et tous ses membres
« seront toujours prêts à périr pour la défense de ce

« palladium de la sûreté et de la prospérité natio-

« nales. » Les membres du Sénat l'ont merveilleuse-

ment prouvé en décrétant la déchéance de Napoléon 1

1. Bernard-Germain-Elienne de Laville-sur-IUon, comlf de La-

cépède (1756-1825), déimté à l'Assemblée législative en 1791,

membre du Sénat conservateur, pair en 1814, pair des Cent-

Jours, de nouveau pair de France en 1819. Continuateur de

Buffon, il a publié YHisloire nalvrelle des Poissons, Vllistolre

itaturdle des Cétacés, et aussi celle des Serpents : Chateaubriand

s'en souviendra tout à l'heure.
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Lenipereur répond : » Sénaleurs, ce que vous me
«( dites m'est fort agréable. J'ai à cœur la gloire et

" LA l'L issANCH de \i\ France ; mais nos premières

" pensées sonl eoi h tout ce qui peut perpétuer la

« tranquillité intérieure pour ce trône

« auquel sont attachées désormais les destinées de la

" pairie J'ai demandé à la Providence

<' iiii uond)i-e d années dèlenniné lai

« rélléchi à ce qui a été fait aux diirérenles é[)0([ues
;

« j'y penserai encore. »

L'historien des reptiles, en osant conj^ratulcr Napo-

léon sur les prospérités publiques, est cependant

effrayé de son courage ; il a peur d'être ; il a bien soin

de dire (jue l'autorité du Sénat n'existe que lorsque le

monarque la réclame el la met en mouvement . On

avait tant à craindre de l'indépendance du Sénat 1

Bonai)arte, s'excusant à Saint-Hélène, dit : « Sont-

" celés Russes qui m'ont anéanti? Non, ce sont de

'< faux rapports, de sottes intrigues, de la trahison,

" de la bêtise, bien des choses enhn qu'on s;mr;i

«( peut-être un jour et qui pourront atténuer ou jiisti-

<• fier les deux fautes grossières, en dii»l<»malie connue

" en guerre, que l'on a le droit de m'adresser. »

Des fautes qui n'entraînent ([ue la perte d'une ba-

taille ou dune province permettent des excuses en

paroles mystérieuses, dont on renvoie l'explication à

l'avenir; mais des fautes qui bouleversent la société,

et font passer sous le joug rindéi)endance d'un peu-

ple, ne sont pas effacées par les défaites de l'orgueil.

Après tant de calamités et de faits héroïques, il est

rude à la lin de n'avoir |»ius ù, choisir dans les paroles

du SiMiat (piCulrc l'Iiorrcur et le mt'pris.
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Lorsque Bonaparte arriva précédé de son ]>ulletin,

la constornalion fut générale. « On ne comptait dans

« l'Empire, dit M. de Ségur, que des hommes vieillis

« par le temps ou par la guerre, et des enfants; pres-

« que plus d'hommes faits! oii étaient-ils ? Les pleurs

« des femmes, les cris des mères, le disaient assez 1

« Penchées laborieusement sur cette terre qui sans

( elles resterait inculte, elles maudissent la guerre en

•• lui. »

Au retour de la Bérésina, il n'en fallut pas moins

danser par ordre : c'est ce qu'on apprend des Souve-

nirs pour servir à l'histoire, de la reine Ilortense. On
fut contraint daller au bal, la mort dans le cœur, pleu-

rant intérieurement ses parents ou ses amis. Tel était le

déshonneur auquel le despotisme avait condamné la

France : on voyait dans les salons ce que l'on rencontre

dans les rues, des créatures se distrayant de leur vie

en chantant leur misère pour divertir les passants.

Depuis trois ans j'étais retiré à Âulnay : sur mon
coteau de pins, en 1811, j'avais suivi des yeux la co-

mète qui pendant la nuit courait à l'horizon des

bois; elle était belle et triste, et, comme une reine,

elle Irainait sur ses pas son long voile. Qui l'étran-

gère égarée dans notre univers cherchait-elle? à qui

adressait-elle ses pas dans le désert du ciel?

Le "23 octobre 181:2, gîté un moment à Paris, rue

des Saints-Pères, à l'hôtel Lavalette, madame Lava-

lette mon hôtesse, la sourde, me vint réveiller munie
de son long cornet: « Monsieur! monsieur! Bona-

H parte est mort! Le général Malet a tué Hulin.

« Toutes les autorités sont changées. La révolution

« est faite. »
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Bonai»;u-le était si aimé que [tendant quelques ins-

tants Paris fut dans la joie, excepté les autorités bur-

lesquement arrêtées. Un souflle avait pres([ue jeté

bas FHmpire. Ëvadé de prison à minuit, un soldat

était maître du monde au point du jour; un sonj^e fut

près d'enqtorter une réalité foriiii(lal)le. Les plus

modérés disaient : « Si Napoléon n"est pas mort, il

« reviendra corri}z;c par ses fautes et par ses revers;

« il fera la paix avee l'Europe, et le reste de nos en-

te i'ants sera sauvé. » Deux heures après sa femme,

M. Lavalette entra chez moi pour m'apprendre l'ar-

restation de Malet : // ur )nr farltn pas (c'était sa

plirase coutumière) ([tn' loul rlail fini. Le jour et la

nuit se tirent au même niouu'nl. J'ai raconté com-

ment lionaparte reçut cette nouvelle dans un cliami»

de neii:,!' près de Smoleiisk.

Le sénatus-roiisnllc du \2 janvier LSL"{ mil à la

disposition de Na|)oléon revenu deux cent cin(|uante

mille hommes; l'inépuisable France vit sortir de son

sang par ses blessures de nouveaux soldats. Alors on

entendit une voix depuis loni!;tenq)s oubliée; quel([ues

vieilles oreilles françaises crurent en reconnaître le

son : c'était la voix de Louis WIll; t'ile s'élevait ilu

fond de l'exil.' Le frère de Louis XVI annonçait des

principes à établir un jour dans une charte conslitu-

liounelle; |»remièi'es espc'rances de liberté ([ui nous

Aciiaient de nos anciens rois.

Alexandre, entré à Varsovie, adresse une proela-

uial ion ;'i D'urope :

1. Louis XVIII ùliiii ,i!(irs élalili, dans le coinlo de IJiukiiiii-

luiiii. au cliàlcau de llai-t wi'll, duiuaiiic agi'cslo et unidesli' d'au

parliculioi' anglais, M, Srr.
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« Si le Xord imite le sublime exemple qu'offrent

« les Castillans, le deuil du monde est fini. L'Europe,

« sur le point de devenir la proie d'un monstre, re-

" couvrerait à la fois son indépendance et sa tran-

M quillité. Puisse enfin de ce colosse sanglant qui me-
" naniit le continent de sa criminelle éternité ne rester

" qu'un long- souvenir d'horreur et de pitié ! »

Ce monstre, ce colosse sanglant qui menaçait le con-

tinent de sa criminelle éternité, était si peu instruit

par l'infortune qu'à peine échappé aux Cosaques, il

se jeta sur uu vieillard qu'il retenait prisonnier.

Nous avons vu l'enlèvement du pape à Rome, son

séjour à Savone, [>uis sa détention à Fontainebleau,

ba discorde s'était mise dans le sacré collège : des car-

dinaux voulaient que le saint-père résistât pour le spi-

rituel, et ils eurent ordre de ne porter que des bas

noirs
;
quelques-uns furent envoyés en exil dans les

provinces; quelques chefs du clergé français enfermés

à Vincennes: d'autres cardinaux opinaient à la sou-

mission complète du pape; ils conservèrent leurs bas

rouges : c'était une seconde représentation des cierges

de la Chandeleur.

Lorsqu'à Fontainebleau le pape obtenait quelque

relâchement de l'obsession des cardinaux rouges, il se

promenait seul dans les galeries de François I"'': il y
reconnaissait la trace des arts qui lui rappelaient la

ville sacrée, et de ses fenêtres il voyait les pins que

Louis XVI avait plantés en face des appartements som-

bres oîi Monaldeschi fut assassiné. De ce désert,

comme Jésus, il pouvait prendre en pitié les royau-

mes de la terre. Le septuagénaire à moitié mort, que
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Bonaparle lui-mènie viiil luunnenler, signa inachina-

lemont ce concordat de 1813 ', contre lequel il pro-

testa bientôt après l'arrivée des cardiiiauv l'acca et

Gonsalvi.

LorS(jiie Pacca rejoi,niiil le caplil'avec IimjiicI il riait

]iarti de Rome, il s'imaginait trouver une grande loule

autour de la geùle royale: il ne rencontra dans les

cours que de l'ares serviteurs et une sentinelle placée

au haut de l'escalier en fer à cheval. Les fenêtres et

les portes du palais étaient fermées : dans la |)reinière

antichambre des appartements élail le cardiiial Doria.

dans les autres salles se tenaient (luehjues évèques

français. Pacca fid introduit auprès de Sa Sainteté:

elle était dehoul . iiiiinohilc, ]);i](', coiii'hi'i', inuaigric

les yeux enfoncés dans la tête.

Le cardinal lui dit qu'il avait h;it('' smi voyage j)our

se jeter à ses pieds ; le pape i-i'pondit : «Ces cardinaux

« nous ont entraiiu'' à la table et nous ont fait signer. "

Pacca se retira à ra|)])artemenl qu'on lui avait préparé,

confondu (pi'il élail de la Sdlitudi' des demeures, du

1. Il lui signe au palais de Fontainel)leau, le 25 janvier liSl3.

En voici les principales dispositions : — La résidence à Paris

n'est pas textuellement imposée au Saint-Père; il est seulement

indiqué en termes un peu vagues qu'il se fixera en France ou

dans le royaume d'Italie. — Les domaines qu'il possédait, et qui

ne sont pas alii'nés, seront administrés par ses agents ou char-

gés d'affaires, (^eux qui seraient aliénés seront remplacés jus-

qu'à concurri'uce de 2,(J(X),0UO de francs de revenus. — Dans L's

six mois qui suivront la notification d'usage de la yioinination

par l'e)>i2>er('U)' aux archeccchès et éccchés de VEuipirc cl du
royaume d'Italie, le pape donnera l'institution canonique. I.rs

si.v mois e.rpirés sans «juc le pape ait accordé l'inslituiion, le

iiiétropoUtain, et, à son défaut, ou s'il s'agit du métropolitain,

l'évéque le i)lus ancien de La province, procédera à l'institution

de l'évcqxe nimiinc.



MÉMOIRKS U'OUTRE-TOMBE 319

.silence des yeux, de rabatlement des visages el du

profond chagrin empreint sur le front du pape. Ile-

tourné auprès de Sa Sainteté, il « la trouva (c'est lui

« qui parle) dans un état digne de compassion et qui

(' faisait craindre pour ses jours. J*]lle était anéantie

" par une tristesse inconsolable en parlant de ce qui

< était arrivé ; cette pensée de tourment rem|)ècliait

" de dormir et ne lui permettait de prendre de nour-

« riture que ce qui suflisait pour ne pas consentir à

« mourir : — De cela, disait-elle, je moui-rai fou comme
u Clément XIV. »

Dans le secret de ces galeries déshabitées où la voix

de saint Louis, de François I"', de Henri IV et de

Louis XIV ne se faisait plus entendre, le saint-père

passa plusieurs jours à écrire la minute et la copie de

la lettre qui devait être remise à Fempereur. Le cardi-

nal Pacca emportait caché dans sa robe le papier dan-

gereux à mesure que le pape y ajoutait quelques lignes.

L'ouvrage achevé, le pape le remit, le i24 mars 181,'},

au colonel Lagorsse et le chargea de le porter àrem|)e-

reur. 11 fit lire en même temps une allocution aux di-

vers cardinaux qui se trouvaient près de lui : il regarde

c.omme nul le bref cju'il avait donné à Savone et le

concordat du ^.5 janvier. « Béni soit le Seigneur, dit

« Tallocution, qui n'a pas éloigné de nous sa miséri-

« corde! Il a bien voulu nous humilier par une salu-

« taire confusion. A nous donc soit l'humiliation pour

« le bien de notre àme ; à lui dans tous les siècles

« l'exaltation, l'honneur et la gloire !

« Du palais de Fonlaiiielileau, le 2i mars 181.3. »

Jamais plus belle ordonnance ne sortit de ce palais.

111. 20
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La conscience du pape étant allégée, le visage du mar-

tyr devint serein; son sourire et sa honclie retrouvè-

rent leur grâce et ses yeu.v le sommeil.

Napoléon menaça d'abord de faire saulcr lu trie de

dessus les épaules de quelques-uns des prêtvos de Fon-

lahiebleaii : il |ti'nsa à se déclarer chef de la religion

de l'Etal; puis, retombant dans son naturel, il feignit

de n'avoir rien su de la lettre du pape. .Mais sa for-

lune décroissait. Le pape, sorti d'un ordre de pauvres

moines, rentré ])ar ses malheurs dans le sein de la

foule, seHd)iait avoir repris legraïul nile dr tribun des

peuples, et donné le signal de la dépnsition de l'op-

presseur des liljertés pul>li([ues.

La mauvaise fortune amène les trahisons et ne les

justilie pas; en mars J81IJ, la Prusse à Kalisch s'allie

avec la Russie'. Le .'3 mars, la Suède fait nu traité avec

le cabinet de Saint-James: elle s'obligi' à fournir

trente mille hommes. Hambourg est évacué par les

Français, Berlin occupé par les Cosaques, Dresde pris

par les Russes et les Prussiens-.

La défe(;tion de la Confédération du lihin se pr.'-

pare. L'Autriche adhère à l'ailianct' de la Itiissie et de

la Prusse. I^a guerre se rouvre eu Italie oii le priiu'e

Eugène s'est transporté.

En Espagne, l'armée anglaise défait Joseph à Vilo-

ria'', les tableaux dérobés aux églises et aux palais

1. Le li-;iil('' d'alliance entre la Priissi' el la Russie fut sii^uo le

1" mars \i>V.i.

'l. Berlin fut occiiiio par les Cusaqnes le i niai-s 1S1.'>; Ham-
bourg fut évacue par les Français \r \'î mars; Dresile lui piis

par les Russes et les Prussiens le 21.

;5. La bataille de N'iloria eut lieu le '.^1 juin liSLi. A la mui-
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tombent dans FÈbre : je les avais vus à Madrid et à

TEsciirial
; je les ai revus lorsqu'on les restaurait à

Paris : le flot et Napoléon avaient passé sur ces Murillo

et ces Raphaël, velui timbra. Wellington, s'avançant

toujours, l)at le maréchal Soult à Roncevaux '

: nos

grands souvenirs faisaient le fond des scènes de nos

nouvelles destinées.

Le li février, à l'ouverture du Corps législatif, Bo-

na[>arte déclara qu'il avait toujours voulu la paix et

quelle était nécessaire au monde. Ce monde ne lui

réussissait plus. Du reste, dans la bouche de celui (jui

nous a[)pelait ses sujets, aucune sympathie pour les

douleurs de la France: Bonaparte levait sur nous des

souffrances, comme un tribut qui lui était dû.

Le 3 avril, le Sénatconservateur ajoute cent quatre-

vingt mille condjattants à ceux qu'il a déjà alloués:

coupes extraordinaires d'hommes au milieu des cou-

l)es réglées. Le 10 avril enlève Lagrange ^
; l'abbé De-

lille expira ([uelques jours après *. Si dans le ciel la

velle de celle défaite, qui consommait pour lui la perte de l'Es-

pagne, Napoléon l'appola Joseph et lui enjoignit de se retirer en

son château de Mortefontaine, avec défense d'y voir personne,

sous peine d'être arrêté.

1. 28-31 juillet 1813.

2. Joseph-Louis, comte Lagrange (1736-1813), célèbre mathé-

jnaticien, membre de l'Institut, comte de l'Empire, grand-oHi-

cier de la Légion d'honneur. Ce géomètre plaisait, fort à Napo-
léon, n'étant point un idéologue. On lui demandait un jour

comment il pouvait voter les terribles conscriptions annuelles :

« Cela, répondit-il, ne change pas sensiblement les tables de la

mortalité. « — Son corps fut déposé au Panthéon.

3. Delille moui-ut d'apoplexie dans la nuit du 1^'' au 2 mai
1813. Son corps resta exposé plusieurs jours au Collège de

France, sur un lit de parade, la-tète couronnée de lauriers et le

visage légèrement peint. .Son convoi eut quelque chose d'une
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noblesse du senliiiionl Fcmporle sur la hauteur de la

pensée, le chanlre de la Pitié est placé plus près du

trône de Dieu que rauliMir de la Tlicorie des fonctions

onrilytitiucs. Hona])arle iivail quitté Paris le lo avril.

Les levées de 181:2, se succédant, sélaient arrêtées

en Saxe. Napoléon arrive. L'honneur du vieil ost ex-

piré est remis à deux cent mille conscrils (jui st; bat-

tent comme les ij;renadiers de Marengo. Le 2 mai, la

bataille de Li'itzen est gagnée : Bonap.irle, daus ces

nouveaux combats, n'emploie presque plus (|ue l'ar-

tillerie, loutre daus Dresde, il dit aux hal)ilants : « Je

« uigiiore pas à quel transport vous vous êtes livrés

« lorsque l'empereur Alexandre et le roi de Prusse

« sont entrés dans vf)S murs. Nous voyons encore sur

<( le jtavé le fumier des Heurs ([[myos jeunes filles onl

« semées sur les pas des monarques. » Na|)oléou se

souvenait-il ûos jeunes files de Verdun? C'élail du

temps tle ses Ix'lles années.

A Hautzen ', ,miI rc I ridiiiplie, mais où s'ensevelissent

le général du génie Kirgener, et Duroc, grand maré-

chal du ])alais. <> Il y a une autre vie, dit l'empereur à

« Duroc : nous nous re verrons. » Duroc se souciai l-il

de le re\ (tir- ?

apolliéose, ot ses t'unéi-ailles ont laissé le souvenir d'une grande

solennité nationale. Elles égalèrent en éclat celles du maréchal

Bessiércs, duc d'Islrie, mort, lui aussi, le 1<''' mai, dans le com-

bat qui précéda la bataille de Lutzen, et dont les obsèques

avaient été, par ordre de l'emiiereur, entourées d'une pompe
extraoriliiiaire.

1. 19 mai 1813.

2. Le 22 mai 1813, à Wurtzen, Duroc escortait, avec les ducs

de A'icencc et de Trévise, l'Empereur, (jui descendait au galop

un petit cliemin creux jiour. gagner une émincnce d'où il juit
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Le 26 et le 27 août, on s'aborde sur TElbe dans des

clianips déjà fameux '. Revenu de TAmérique, après

avoir vu Bernadotte à Stockholm, et Alexandre à

Prague, Moreau a les deux jambes emportées d\in

boulet à Dresde, à côté de l'Empereur de Russie :

vieille habitude de la fortune napoléonienne. On ap-

prit la mort du vainqueur de Ilohenlinden, dans le

camp français, par un chien perdu, sur le collier du-

quel était écrit le nom du nouveau Turenne ; l'animal,

demeuré sans maître, courait au hasard parmi les

morts : Tq, janitor Orci ^ !

Le prince de Suède, devenu généralissime de l'ar-

mée du nord de l'Allemagne, avait adressé, le 15 d'août,

une proclamation à ses soldats :

« Soldats, le même sentiment qui guida les Fran-

« cais de 1792, et qui les porta à s'unir et à combattre

" les armées (|ui étaient sur leur territoire, doit diri-

« ger aujourd'hui votre valeur contre celui qui, après

« avoir envahi le sol qui vous a vus naître, enchaîne

u encore vos frères, vos femmes et vos enfants. »

Bonaparte, encourant la réprobation unanime,

s'élançait contre la liberté qui l'attaquait de toutes

parts, sous toutes les formes. Un sénatus-consulte du

juger de l'effet de la charge des 14,000 cavaliers du général

Latour-Maubourg, dans la plaine de Reichenbach. Tout à coui^,

un boulet vint frapper un arbre, ricocha, tua le général Kir-

gener, de l'escorte, et atteignit mortellement Duroc au bas-

ventre; on le transporta dans une petite ferme, où il expira au

bout de quelques heures. Ses cendres reposent aux Invalides,

à côte de celles de l'Empereur.

1. Bataille de Dresde ^26 et 27 août 1813 .

2. Te Stygii tremuere lacus, te Janitor Orci.

(Virgile, Enéide, viii, 296.)

20.
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28 auùl aiiiuilc la dt''clai'alion d'un Jury d'Anvers i

: bien

petite infraction, sans doute, aux droits des citoyens,

après l'énormilé d'arbitraire dont avait usé Tompe-

renr ; mais il y a au fond des lois une sainte in(léi»en-

dance dont les cris sont entendus : cette oppression

d'un Jury lit plus de bruit que les oppressions diverses

dont la France était la victime.

Enfin, au midi, l'ennemi avait touché notre sol; les

Anglais, obsession de Bonaparte el cause de i)res([ue

toutes ses fautes, passèrent la Bidassoa le 7 octobre :

Welliiiglon, riiomme fatal, mil le premier le pied sur

la terre d»; France.

SVjl)sliiuint à rester (mi Saxe, malt;r('' la pi'ise de

Yandamnie en Bohème " et la défaile de A'ey \n'è^ de

d. Le 21 juillet 1813, le Jury d'Anvers avait acquitté les nom-
més Werbrouck, Lacoste. Biard et Petit, accusés d'être auteurs

ou complices de dilaiiidations commises dans la gestion et

l'administration de l'octroi d'Anvers. Le sénatus-consulte du 2S

août annula la déclaration du Jury et chargea la Cour de cassa-

tion de renvoyer les quatre acquittes devant une Cour impériale

qui prononcerait sur eux sans jury. Cette audacieuse violation

de la loi eût peut-être passé inaperçue lorsque l'Empereur était

à l'apogec de sa fortune ; venant après los désastres de Russie

et d'Espagne, elle souleva en Europe une indignation générale.

2. Le 30 août 1813, le général Yandamme. qui occupait à

Kulm, sur le revers des montagnes de Bohême, avec une ar-

mée de 30,000 honuues, une position très forte, s'était trouvé

entouré par un cercle de 130,000 ennemis. Les Français résistè-

rent en déses.pérés. Le général Corbineau finit par s'ouvrir un
passage en abandonnant l'arlillerie, mais nous avions eu cincj

ou six mille tués ou blessés, et nous laissions sept mille prison-

niers aux mains des vainqueurs. \'andamme était du nombre,
ainsi que le général Haxo, aide de camp de l'Empereur, et plu-

sieurs autres généraux. 60 pièces de canon, IS obusiers, tous

les caissons, y compris ceux du parc de réserve, tous les baga-

ges, enfin, tomijèrent aux mains de l'ennemi [Sour/^uirs 7inli-

i.rj.ires du duc de Fezensac, \i. ill et suivantes^ Inaugurée par
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Berlin par Bernadolte ', Napoléon revint sur Dresde.

Alors le Landsturni - se lève ; une guerre nationale,

semblable à celle qui a délivré l'Espagne, s'organise.

On a appelé les combats de 1813 la campagne de

Saxe : ils seraient mieux nommés la cnmjjagne de la

jeune Allemagne on des poètes. A quel désespoir Bo-

naparte ne nous avait-il pas réduits par son oppres-

sion, puisqu'en voyant couler notre sang, nous ne

pouvons nous défendre d'un mouvementd'intérètponr

cette généreuse jeunesse saisissant l'épée au nom de

l'indépendance? Chacun de ces combats était une pro-

testation pour les droits des peuples.

Dans une de ses proclamations, datée de Kalisch le

^."j mars 1813, Alexandre a]»pelait aux armes les popu-

lations de l'Allemagne, leur promettant, au nom de

ses frères les rois, des institutions libres. Ce signal fit

éclater la Burschenschafl 3, déjà secrètement formée.

Les universités d'Allemagne s'ouvrirent ; elles mirent

les brillantes victoires de Lutzen et de Bautzen la campagne de

Saxe se terminait par un désastre qui ne se devait pas réparer

et qu'allait bientôt suivre le désastre, plus grand encore, de

Leipsick.

1. Le 6 septembre 1813, Ney est battu par le prince de Suède,

Bernadette, et par le général prussien Bulow, à Dennewitz,

près de Berlin. Il perd, avec les deux tiers de son artillerie,

ses munitions, ses bagages, et plus de 10,000 hommes.
2. De land, terre, et sturm, tocsin; — nom donné en Alle-

magne et en Suisse à une levée en masse de tous les hommes
en état de porter les armes, et qui a lieu lorsque la patrie est en
danger.

3. De bursch, camarade, et shaft, confrérie ;
— nom donné à

une association formée en 1815 par les étudiants des universités

allemandes qui, deux ans auparavant, avaient quitté leurs études

pour prendre part à la guerre de la délivrance.
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lie ci'ilr la doiilciir pour ne soutier (\\\'i\ la réparai iûii

de l'injure : " Oui' les laiiHMitalions et les larmes soiiMil

« courtes, la tristesse et la (loiileur longues, disaient

u les (lermains d'autrefois; à la femme il est décent

M de ])leurer, à l'iKuiime de se souvenir : /jniwula ac

u lacrijmas cita, dolorem et ti'isiiliani tarde jiomuit.

I' Friiiinis lugere honestum est, viris mcminissr. » Alors

la jeune Allemai;ne court à la délivrance de la |»alrie;

alors se i)ressèrent ces Germains, alliés de il'Jinpire,

dont Tancienne Rome se servit en guise d'armes et de

javelots, veliil telaatque arma.

Le ])rofesseur Fichie ' faisait à Berlin, eu l(Si;5,une

leçon sur le r/euo/V ; il |)arlades calamités de l'AlIc-

niagne, et Icrniiua sa leçon par ces paroles : « Le cours

« sei'a donc suspendu jus(|n'à la lin de la cam|)agne.

« Nous le i-e|)rendrons dans noire patrie lil)re, ou nous

« serons uujrts jtour recou(|U(''rir la lilierli'. << Ij's

jeunes auditeurs se lèvent en [xiussanl (U's cris :

Ficlile descend de sa chaire, traverse la foule, et va

inscrire son nom sur les riMes d'un corps parlant pour

l'armée.

Tonlceque l)(uiaparle avait MU'prist' et iusulli' lui

devient péril : l'inleiligence descend dans la lice contiv

la f(U'ce brutale ; Moscou est la lorche à la lueur de la-

(luelle la ( iermauie ceint sou haudriei' : . .\ii\ ai'uies !

1. Jean-Gotllii'li Fir/itc (17()2-i8li . Prol'csscui' ili' pliilosopliir

à lémi d'abord, ensuite à Berlin, il avait ]iroiionco, en cette der-

nière ville, de 1807 il 1808, malgré l'oocupatioii française, ses fa-

meux iJlscoin-s à la italion allemande, (jui proiiarèrenl le ri'vi'il

de l'Allemagne. Ses principaux ouvrages sont les Principes d'une

théorie de la science i,l79i), Principes du droit naturel (1796-

1797), Système de morale (1798). la Destination de l'homme
(1800), Méthode pour arrirer à la vie bienheureuse (180(j).
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<( s'écrio la muse. Le Phénix de la Russie s'est élancé

« de son bûcher ! » Cette reine de Prusse, si faible et

si belle, que Napoléon avait acca])lée de ses ingénéreux

outrages, se transforme en une ombre implorante et

implorée : « Comme elle dort doucement ! » chantent

les bardes. « Ah! puisses-tu dormir jusqu'au jour où

« ton peuple lavera dans le sang la rouille de son'

« épée ! Éveille-toi alors 1 éveille- toi ! sois l'ange de la

<' liberté et de la vengeance ! »

Kœrner ' n'a qu^me crainte, celle de mourir en prose :

» Poésie ! poésie ! s'écrie-t-il, rends-moi la mort à la

<i clarté du jour ! »

Il compose au bivouac l'hymne de la Lyre et de

rEpée.

LE CAVALIER

« Dis-moi, ma bonne épée, Fépée de mon tlanc,

c( pourquoi l'éclair de ton regard est-il aujourd'liui si

« ardent? Tu me regardes d'un œil d'amour, ma bonne
« épée, Tépée qui fait ma joie. Hourra 1

l'épée

« C'est que c'est un brave cavalier qui me porte :

u voilà ce qui enflamme mon regard ; c'est que je suis

<' la force d'un homme libre : voilà ce qui fait ma joie.

>* Hourra I

1. Charles-Théodore Kœrner (1791-1813). Il était poète du
théâtre de la cour, à Vienne, lorsqu'en 1813 il s'enrôla dans le

régiment des chasseurs volontaires de Lutzow. Il se servit

aussi vaillamment de l'épée que de la lyre. Chacune de ses

pièces, à peine composée, courait aussitôt les armées et enflam-

mait tous les cœurs. Elles ont, été réunies après sa mort, en

1814, sous ce titre : Lyre et Epée.
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LE CAVALIER

« Oui, inotx ('prc, oui, je suis un lioiiuiic lihrc, cl je

ic l'ainic (lu loiid tlii ('(Miir : ji' t'aiiui' coiuine si lu

<' in'élais liaiicrc ; je l'aiiao coiunic une maîtresse

«c chérie.

l'ÉI'ÉE

« Et. moi, je me suis donni'e à loi! à loi ma vie, à

« loi mon ;uih' (l"acier I Ah! si in)ns sonnnes liancés,

<< quand uiv. diras-lu : Viens, viens, ma maîtresse ché-

<i rie! » N(^ ci-oit-on pas enlen(h-e un de ces j^uerriers

du j\ord, lin de ces liommes de halailles el de soli-

lu(h's, dont Saxo Granmialiciis dil : <> Il lomha. rit ei

mourut. "

Ce n'élail point h- l'roid enllimisiasme diiii scalde

en sùreu' : Ko'ruer a\ail l"('pée au liane ; l)eau. blond

el jeune. Apollon à cheval, il chanlail la niiil coniiiic

l"Aral)e sur sa selle ; son inoDual, en char^'eaiil rcn-

nenii, (Mail aicom|)agn('' du L;;dop de scni dcsirier.

Blessé à Liitzen, il se Iraina dans les hois. on Ar-^

paysans le relrouvi'renl ; il l'epanil el moiirnl aux

plaines d(î Leipsiek, à peine ;ii;(' de vini4!-cin(| ans '
:

il s'élail (M'happi' des hi'as dune reiiiine ipril aiinail.

et s'en allait dans tout ce (|iie la \ ie a de délires. « Les

« l'emmes Si' plaisent, disait Tvrli'e, à eoiilenipler le

1. KiiMiuT no lunurtil pas ;i Lei|)siik KicUilire iSj.'! : il lut

lVaj)p(i ;i iiioi'l par un Ijoiilct dans une rencontre à Oadeliusdi,

dans le Mecklenil:)Oiirg, le 27 aoiH 1S13. 11 n'avait que vin;.:(-

deux ans.
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<' jeune liomine i-esplcndissant et deboul ; il n'est pas

« moins ])eau lorsqu'il tombe au premier rang. »

Les nouveaux Arminius, nourris à Técole de la

(jrèce, avaient un bardit général: (juand ces étudiants

abandonnèrent la |>aisible retraite tle la science pour

les cliamps de bataille, les Joies silencieuses del'étude

()our les ]térils bruyants de la guerre, Homère et les

Mebelungen pour l'épik', qu"oi)posèrent-ils à notre

hymne de sang, à notre cantique révolutionnaire?

Ces strophes pleines de rafTection religieuse, et de la

sincérité de bv nature humaine :

K Quelle est la |)atrie de l'Allemand ? Nommez-moi
" cette grande patrie! Aussi loin que résonne la lan-

« gue allemande, aussi loin que des chants allemands

" se font entendre pour louer Dieu, là doit être la

" patrie de l'Allemand.;

» La patrie de l'Allemand est le pays où le serrc-

n ment de mains suflitpom' tout serment, où la bonne
» foi pure l)rill(! dans tous les regards, où l'affection

« siège ]>rùlaule dans tous les cœurs.

« Dieu du ciel, abaisse tes regards sur nous et

« donne-nous cet esprit si [un-, si vraiment allemand,

« pour (jue nous puissions vivre lidèles et bons. Là

« est la i)atrie de l'Allemand, tout ce pays est sa pâ-

te trie '. »

Ces camai-ades de collège, maintenant compagnons

1. Ces strophes sont tirées d'une des plus belles pièces d'Er-
nest-Maurice ArncU, la Patrie de l'AUeiitand. Comme à Théo-
dore Kœrner, le patriotisme a dicté à Maurice Arndt, dans ses

Chants de guerre (1813-1815), d'admirables inspirations. Seule-
ment, tandis que Kœrner mourait à vingt-deux ans, Arndt de-
vait mourir presque centenaire., Né le 26 décembre 1769, il est

mort le 29 janvier 1869.
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d'anues, ni' siiisci-ivaiciil point dans ces voiles où

des sepleinbrisciii's vouaient des assassinais au [)oi-

gnard : fidèles à la poésie île leurs rêveries, aux tra-

ditions de riiisloire, au culte du })assé, ils firent d'un

vieux château, d'une antique forèl, les asiles conser-

vateurs de la liurschenscJuift . La reine de Prusse

était devenue leur patronne, en [)iace de la reine des

nuits.

])u haut d'une colline, du milieu des ruines, les éco-

liers-soldats, avec leui'S |»rof'osseui'S-capilaines, dé-

couvraient le faîte des salles tle leurs universités ché-

ries : émus au souvenir de leur docte anli([uité,

attendris à la vue du sanctuaire de l'étude et desjeux

de leur enfance, ils juraient (ralfrancliir leur pays,

connue -Melchlhal, Furst et Staull'aelier i)rononcèrent

leur trii)le serment à rasi)ect des Alpes, pai- eux im-

mortalisées, illustrés par elles. Le génie allemand a

quelque chose de mystérieux: la Thécla de Schiller

est encore la fdle teutonne douée de prescience et

formée d'un éli-nienl divin. Les Allemands adorent

aujourd'hui la liherté dans un vague indétinissahle,

de même qu'autrefois ils appelaient Dieu le secret i\i'>

bois: J)eorum nominibus appellant secrelum ilhnl...

1/homme dont la vie était un dithyrambe en action

n(^ tomba que quand les poètes delà jmine Allemagne

eurent chanté et pris le glaive contre leur ii\al .Napo-

léon, le poète armé.

Alexandre était digne d'avoir i'l('' le lu'raid envoyé

aux jeunes Allemands : il partageait leurs si'utiments

(levés, et il était dans celle position de force (|ui rend

possibles les projets; mais il se laissa effrayer ih' la

terreur des niouar([ues qui l'envirounaient. (les mo-
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narques ne tinrent point leurs promesses; ils ne don-

nèrent point à leurs [)eiiples des institutions géné-

reuses. Les enfants de la Muse (tlamme par qui les

masses inertes des soldats avaient été animées) furent

plongés dans des cachots en récompense de leur dé-

vouement et de leur noble crédulité. Hélas! la géné-

ration qui rendit l'indépendance aux Teutons est

évanouie; il n'est demeuré en Germanie que de vieux

cabinets usés. Ils appellent le plus haut qu'ils peuvent

Napoléon un grand homme, pour faire servir leur

présente admiration d'excuse à leur bassesse passée.

Dans le sot enthousiasme pour l'homme qui continue

à aplatir les gouvernements après les avoir fouettés, à

peine se souvient-on de Kœrner : « \rminius, libéra-

II teur de la Germanie, dit Tacite, fut inconnu aux

(I Grecs qui n'admirent qu'eux, peu célèbre chez les

Il Romains qu'il avait vaincus; mais les nations bar-

(I bares le chantent encore, canilurque barbaras apud
i< génies. »

Le 18 et le 19 octobre se donna dans les champs de

Leipsick ce combat que les Allemands ont appelé la

bataille des nations. Vers la fin delà seconde journée,

les Saxons et les Wurtembergeois, passant du camp
de Napoléon sous les drapeaux de Bernadotte, déci-

dèrent le résultat de l'action ; victoire entachée de

trahison. Le prince de Suède, l'empereur de Russie

et le roi de Prusse pénètrent dans Leipsick à travers

trois portes différentes. Napoléon, ayant éprouvé une

perte immense, se retira. Comme il n'entendait rien

aux retraites de sergent, ainsi qu'il l'avait dit, il fit

—^ sauter des ponts derrière Itii. Le prince Poniatowski,

^L IFI. 21

I
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blessé deux fois, se noie dans l'Elster : la Pologne

s'abîma avec son dernier défenseur ^

Napoléon ne s'arrêta qu'à Erfurt : de là son bulletin

annonça que son armée, toujours victorieuse, arrivait

comme une armée battue : Erfurt, peu de temps au-

paravant, avait vu Napoléon au faîte de la prospé-

rité.

l'^ntiu les Bavarois, déserteurs après lesaiitr(!S d'une

fortune abandonnée, essayent d'exterminer à Hanau -

le reste de nos soldats. Wrède ^ est renversé par les

seuls gardes dhonneur : quekjues cousci-its, déjà vé-

1. Le prince Poniatowski avait été nommé maréchal de France
sur le champ de bataille, le 16 octobre 1813, k la première des

trois journées de Leipsick. Trois jours ajjrès, quand la grande

défaite fut consommée, chargé de protéger la retraite de l'ar-

mée, il fit des prodiges de valeur, et lorsqu'il ne fut plus pos-

sible de résister, il s'élança dans l'Elster plutôt que de se rendre,

et s'y noya (19 octobre).

2. Après le désastre de Leipsick, Napoléon et les débris de

son armée suivirent, pour rentrer en France, la route de Weis-

senfeld, Erfurt, Gotha, Fulde, jusqu'à Hanau, où l'armée autri-

chienne et bavaroise, commandée par le général Wrède, voulut

lui Ijarrer le chemin. L'armée française, si afl'aiblie. si éjjuisée.

retrouva son énergie i)Our combattre d'anciens alliés devenus
inopinément nos ennemis. On leur passa sur le corps ; ils perdi-

rent G,000 hommes, tués ou blessés, et 4,000 prisonniers. Notre

perte totale fut d'environ 5,000 hommes. Ce dernier elfort ter-

mina les opérations de la Grande Ai'uiée en Allemagne.

3. Charles-Philippe, prince de M'rède (17G9-iS3S , fcld-maré-

chal bavarois. Par suite de l'étroite alliance qui unissait la Ba-

vière il la France, il servit Napoléon de 1805 à 18011, et il le fit

avec autant de vaillance que de talent. Pendant la campagne de

Russie, il se couvrit de gloire, surtout à Polotsk et à Valontina-

Cora. A Leipsick, il se battait encore dans nos rang, mais le

désastre éprouvé par Napoléon détacha de lui la Bavière. Lors

de la campagne de France, en 1814, il ijallit Oudinot à Barsur-
Aubr, et fut fait prince ; il avait été fait feld-maréchal après

Wagram. Lr généi'al de Wrède est un des généraux les plus

i-einai{iuables de la période naiioléonieniie.
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térans, lui passent sur le ventre ; ils sauvent Bona-

parte et prennent position derrière le Rhin. Arrivé en

fugitif à Mayence, Napoléon se retrouve àSaint-Cloud

le 9 novembre ; l'infatigable de Lacépède revient lui

dire : « Votre Majesté a tout surmonté. » M. de Lacé-

pède avait parlé convenablement des ovipares' ; mais

il ne se pouvait tenir debout.

La Hollande reprend son indépendance et rappelle

le prince d'Orange -. Le 1" décembre les puissances

alliées déclarent « qu'elles ne font point la guerre à la

France, mais à l'empereur seul, ou plutôt à celte

prépondérance qu'il a trop longtemps exercée, hors

des limites de son empire, pour le malheur de l'Eu-

rope et de la France ^. »

Quand on voit s'approcher le moment où nous al-

lions être renfermés dans notre ancien territoire, on

se demande à quoi donc avaient servi le bouleverse-

ment de l'Europe et le massacre de tant de millions

d'hommes ? Le temps nous engloutit et continue tran-

quillement son cours.

Par le traité de Valencay du 11 décembre, le misé-

rable Ferdinand VII est renvoyé à Madrid : ainsi se

termina obscurément à la hâte cette criminelle entre-

prise d'Espagne, première cause de la perte de Napo-

léon. On peut toujours aller au mal, on peut toujours

1. Lacépède avait publié en 1788 VHistoire générale et parti-

culière des quadrupèdes ovipares.

2. Le 24 novemVjre 1813, le gouvernement provisoire établi à

Amsterdam à la suite du soulèvement de cette ville (16 novem-
bre), proclama l'indépendance des Provinces-Unies, et rappela

le prince d'Orange.

3. Déclaration de Francfort, signée dans cette ville par les

souverains alliés. Elle est datée -du 1'='' décembre 1813, mais elle

ne parut que dans la Gazette de Francfort du 7.
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tiior un peuple ou un roi ; mais le retour est difficile :

Jacques Cléiueut raccommodait ses sandales pour le

voyage de Sainl-Cloud ; ses confrères lui deuuiudèrenl

eu riant combien son ouvrage durerait : " Assez ])our

« le chemin (pie j'ai à faire, répondit-il : je dois aller,

« non revenir. »

Le Corps législatif est assein])!é le 19 décembre 1<S|;{.

Ëtounaut sur le cliaini) (b; bataille, reinarcjuable dans

son conseil d'Etal, Bonaparte n'a plus la même valeur

en i)oliti(ine : la langue de la liberté, il l'ignore: s'il

veut expriimn' des alTections congéniales, des senti-

ments i)aternels, il s'attendrit tout de travers, et il

plaque des paroles émues à son insensibilité : « Mon
« CMMu-, .' dit-il au Corps législatif, " a besoin de la

« présence et de l'alTection de mes sujets. Je n'ai

« jamais été séduit par la prosi)érité ; l'adversité

<' me trouvera au-dessus de ses atteintes. J'avais

« conçu et exécuté de grands desseins pour la pros-

« périté et le bonheur du monde. Monarque et père, ]q

(( sens que la paix ajoute à la sécurité des trtuies et à

(( celle des familles. »

Un article oflicicl du Manilfur y\.\{\\\ dit, au mois de

juillet 18l)'i, sous rBinpire, que la France ne passerait

jamais le Iihin, et qur ses armées ne le passeraient jihis.

Les alliés Iravcrsérenl ce lleiive le -21 dércmbre

1813, depuis Bàle, jusipi'à SchalVoiise, avec plus de

cent mille hommes ; le 31 du même mois, l'armée de

Silésif. commandée par Hliicher. le franchit à son

tour, depuis Manhcim jiis([u"à Coblentz.

Par ordre de l'empereur, le Sénat el le C(M'ps légis-

latif avaient nomnK' ilcii\ coiiiniissioiis cliar^i'es de
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prendre connaissance des documents relatifs aux né-

gociations avec les puissances coalisées ; prévision

d'un pouvoir qui, se refusant à des conséqnences de-

venues inévitables, voulait en laisser la responsabilité

à une autre autorité '.

La commission du Corps législatif, que présidait

M. Laine, osa dire « que les moyens de paix auraient

<^ des effets assurés, si les Français étaient convaincus

« que leur sang ne serait versé que pour défendre

« une patrie et des lois protectrices
;
que Sa Majesté

H doit être suppliée de maintenir l'entière et constante

« exécution des lois qui garantissent aux Français les

« droits de la liberté, de la propriété, et à la nation

« le libre exercice de ses droits politiques -. »

Le ministre de la police, duc de Rovigo, fait enlever

les épreuves du rapport; un décret du 31 décembre

ajourne le Corps législatif; les portes de la salle sont

fermées. Bonaparte traite les membres de la commis-

1. Le Sénat avait désigné comme commissaires MM. de Fon-

tanes, de Talleyrand, de Saint-Marsan, de Barbë-Marbois, de

Beurnonville. — Le Coriis législatif avait choisi MM. Laine,

Raynouard, Maine de Biran, Flangergues et Gallois.

2. Le Corps législatif, réuni en comité secret, le 29 décembre,

entendit le rapport de la commission. M. Raynouard l'avait ter-

miné par le conseil de rédiger une adresse à l'Empereur. On
décida, à la majorité de 223 voix sur 254, que le rapport serait im-

primé pour les membres seuls du Corps législatif, afin qu'ils

pussent le méditer, et voter sur le projet d'adresse en connais-

sance de cause. Le 30, Napoléon assembla un conseil de gou-

vernement, auquel furent appelés les ministres et les grands di-

gnitaires. Malgré l'opposition de l'archichancelier Cambacérés

et celle de plusieurs autres membres du conseil, Napoléon signa

le décret qui prononçait pour le lendemain, 31 décembre, l'a-

journement du Corps législatif, et il ordonna au duc de Rovigo
de faire enlever à l'imprimerie £t partout où il en serait trouvé

les copies du rapport de M. Laine.
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sion législative d'agents paijrs par rAnglelerre : » Le

« nommé Laine, disait-il, est un traître qui corres-

« pond avec le prince régent par l'intermédiaire de

« Desèze ; Raynouard, Maine de Biran et Flaugergues

« sont des factieux '. »

Le soldai s'étonnait de ne plus retrouver ces Polo-

nais qu'il aijandonnait et qui, en se noyant pour lui

obéir, criaient encore : « Vive l'empereur 1 » Il ai)pe-

lait le rapport de la connnission une moliiui sortie

d'un club de Jacobins. Pas un discours de Bonaparte

dans lequel n'éclate son avi'rsicui |)our la Hépul)li(|ii('

dont il était sorti ; mais il en délestait moins les cri-

mes que les libertés. A propos de ce même rapport il

ajoutait : « Voudrait-on rétaldir la souveraineté du

« peu[)le ? Eh bien, dans ce cas, je me fais peuple ; car

(( je prétends être toujours là oii réside la souverai-

« neté. » Jamais despote n'a expliqué plus énergique-

ment sa nature : c'est le mot retourné de Louis \iV :

« L'État, c'est moi. »

A la réception du premier jour de l'an 1814, ou

s'attendait à quelque scène. J'ai connu un lioiume

attaché à celte cour, lequel se préparait à tout liasard

à mettre l'épée à la main. Napoléon ne dépassa pas

néanmoins la violence des i»aroles, mais il s'y laissa

aller avec cette plénitude (|ui causait quelquefois de

la confusion à ses liallehardiers mêmes : <i Pour(|uoi.

« s"écria-t-il, parler devant l'Kurope de ces débats do-

« mestiques? Il faut laver son linge sale en famille.

« Qu'est-ce qu'un Iri'tne? un niorcrau de bois rccoii-

« vert d'un morceau d'étolfe : tout diqtcnd de cehii

1. Ailoculidn de Napoléon adressée, le !''' janvier, a la dépu-
tation du Corps législalil'.
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« qui s'y assied. La France a plus besoin de moi que
<( je n'ai besoin d'elle. Je suis un de ces hommes qu'on

« tue, mais qu'on ne déshonore pas. Dans trois mois
(I nous aurons la paix, ou l'ennemi sera chassé de
u notre territoire, ou je serai mort. »

C'était dans le sang que Bonaparte était accoutumé

à laver le linge des Français. Dans trois mois on n'eut

point la paix, l'ennemi ne fut point chassé de notre

territoire, Bonaparte ne perdit point la vie : la mort
n'était point son fait. Accablée de tant de malheurs et

de l'ingrate obstination du maître qu'elle s'était donné,

la France se voyait envahie avec l'inerte stupeur qui

nait du désespoir.

Un décret impérial avait mobilisé cent vingt-un

bataillons de gardes nationales '
; un autre décret avait

formé un conseil de régence présidé par Cambacérès
et composé de ministres, à la tète duquel était placée

l'impératrice. Joseph, monarque en disponibilité, re-

venu d'Espagne avec ses pillages, est déclaré com-
mandant général de Paris. Le 25 janvier d814, Bona-

parte quitte son palais pour l'armée, et va jeter une

éclatante Oamme en s'éteignant.

La surveille, le pape avait été rendu à l'indépen-

dance ; la main ({ui allait à son tour porter des chaînes

fut contrainte de briser les fers qu'elle avait donnés :

la Providence avait changé les fortunes, etle vent qui

soufflait au visage de Napoléon poussait les alliés à

Paris.

Pie Yll, averti de sa délivrance -, se hâta de faire

1. Décret du G janvier 1814.

2. Chateaubriand a été ici induit en erreur par \q .Manuscrit

k
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une courte prière dans la chapelle de François I"' ; il

monta en voiture et traversa cette forêt qui, selon la

tradition populaire, voit paraître le j^rand veneur de In

mort quand un roi va descendre à Saint-Denis.

Le pape voyageait sous la surveillance d'un oflicier

de gendarmerie* qui raccompagnait dans une seconde

voiture. A Orléans, il appi-it le nom de la ville dans

laquelle il entrait.

11 suivit la route du Midi aux acclamations de la

foule, de ces provinces où iXapoléon devait bientôt

de 1814, du baron Fain, lequel est d'ordinaire très exact. M. Fain

et, avec lui, la plupart des historiens ont prétendu ciue Napoléon,

à cette fin de janvier 1814, avait décidé de mettre le pape en

liberté et l'avait fait partir pour Rome. M. Thiers, mieux informé,

a très bien montré que Napoléon n'avait nullement en vue, à co

moment, la délivrance de l'auguste captif. Déjà les armées enne-

mies avaient occupé Dijon. Leurs coureurs d'avant-jrarde et

quelques l)andes de cosaques avaient apparu aux environs de

Montereau. L'emjjereur, qui allait quitter Paris pour se rendre

à Châlons et commencer la campagne de France, ne se souciait

pas de laisser le Saint-Père à portée d'un coup de main de ses

adversaires ; il ne voulait pas non plus le rendre libre, de peur

de compliquer ses affaires d'Italie. Il le fit donc partir de Fon-
tainebleau, sous la conduite d'un commandant de gendarmerie,

qui avait mission de le conduire, non à Rome, mais à Savone.

Ce fut seulement le 10 mars, alors qu'il était obligé de se retirer

sur Soissons, après les combats malheureux sur Laon, que Napo-

léon se décida à publier un décret par lequel il annonçait réta-

blir le pape dans la possession de ses Etats. Le même jour, il

mandait au duc de Rovigo : « Ecrivez à l'officier de gendar-

merie qui est auprès du pape de le conduire, par la roule d'Asii,

de Tortone et de Plaisance, ;\ Parme, d'où il le remettra aux

avant-iiostes naiioiilains. L'officier de gendarmerie dira au Saiul-

Père (luo, sur la demande qu'il a faite de retourner à son siège,

j'y ai consenti, et que j'ai ilonné ordi-e qu'on le transportai aux

avant-postes napolitains. » — Voir Thiers, t. XVII, p. '208, et

d llaussonville, IJ EijUsc roiiidinc et le premier Euipire, t. V,

p. 310, :j?.^). •^n\.

1. Le col*nel de gcndai'mrrie Lagorsse.
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passer, à peine en sûreté sous la garde des commis-

saires étrangers. Sa Sainteté fut retardée dans sa

marche par la chute même de son oppresseur : les

autorités avaient cessé leurs fonctions ; on n'obéis-

sait à personne; un ordre écrit de Bonaparte, ordre

qui vingt-quatre heures aui>aravant aurait abattu la

plus haute tète et fait tomber un royaume, était un

papier sans cours : quelques minutes de puissance

manquèrent à Napoléon pour qu'il pût protéger

le captif que sa puissance avait persécuté. Il fallut

qu'un mandat provisoire des Bourbons achevât de

rendre la liberté au pontife qui avait ceint de leur

diadème une tête étrangère : quelle confusion de des-

tinées !

Pie YII cheminait au milieu des cantiques et des

larmes, au son des cloches, aux cris de : Vive le pape 1

Vive le chef de l'Église ! On lui apportait, non les clefs

des villes, des capitulations trempées de sang et obte-

nues par le meurtre, mais on lui présentait des ma-
lades à guérir, de nouveaux époux à bénir au bord de

sa voiture ; il disait aux premiers : « Dieu vous con-

sole ! n 11 étendait sur les seconds ses mains pacifi-

ques ; il touchait de petits enfants dans les bras de

leurs mères. 11 ne restait aux villes que ceux qui ne

l)Ouvaient marcher. Les pèlerins passaient la nuit sur

les champs pour attendre l'arrivée d'un vieux prêtre

délivré. Les paysans, dans leur naïveté trouvaient que

le saint-père ressemblait à Notre-Seigneur ; des pro-

testants attendris disaient : a Voilà le plus grand

homme de son siècle. » Telle est la grandeur de la

véritable société chrétienne, où Dieu se mêle sans

cesse avec les hommes ; telle est sur la force du glaive

21.
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cl du .si.H'i»li'e la siipériin'ik' de la puissance du l'aible,

soutenu de la religion el ûw nialliem-.

Pie VII traversa Carcassonne, Béziei-s, Montpellier

et iMmes, pour réapprentlre Iltaiie. Au Lord du

Rhône, il semblait que les innoud^rables croisés de

Raymond de Toulouse passaient encore la revue à

Saint-Hemy. Le pape revit INice, Savone, Imola, té-

moins de ses al'tlictions récentes el des preuui'res ma-

cérations tle sa vie : on aime à pleurer où Ion apleuré.

Dans les conditions ordinaires, on se souvient des

lieux et des temp^ du bonheur. Pie VII repassait sur

ses vertus et sur ses souUrances, connue un homme
dans sa mémoire revit de ses passions éteintes.

A Bologne, le pape fut laissé aux mains des autorités

autrichiennes. Mural, Joachim-Napoh'nn, roi de Xa-

ples, lui écrivit le i avril 181 i :

« Très saint père,, le sort des armes mayant rendu

« maître des États que vous possédiez lorsque vous

« fûtes forcé de quitter Rome, je ne balance pas à les

« remettre sous votre autorité, renonçant en votre-

« faveur à tous mes droits de conquête sur ces pays. »

Qu'a-t-(tii laissé à Joachim et à Napoléon mourants?

Le pape n'était pas encore arrivé à Rome <iu'il of-

frit un asile à la mère de Bonaparte. Des légatsavaienl

repris possession de la vie ('leruelle. Le :i.'{ mai, au

milieu du printemjjs. Pie VU aperçut le ilùnie de Sain!

Pierre. Il a nu-'onté avoir répandu des iarnu's en re-

voyant le dùme sacré. Prèl à rr.iucliii- la Porte du

Peuple, le Pontife fut arrêté : vingt-deux orplielines

vêtues de robes blanches. (|uarante-ciin| jeunes tilles

portant de graudes pahues dori'es, s avaueereiil en

ciiaiilani des eau tii pies. La iiiull il ude ci'iail : llosanna !
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Pignalelli, qui commandait les troupes sur le Quirinal

lorsque Radet emporta d'assaut le jardin des Olives

de Pie YII, conduisaità présent la marche des palmes.

En même temps que Pignatelli changeait de rôle, de

nobles parjures, à Paris, reprenaient derrière le fau-

teuil de Louis XVIII leurs fonctions de grands domes-

tiques : la prospérité nous est transmise avec ses es-

claves, comme autrefois une terre seigneuriale était

vendue avec ses serfs.

Au second livre de ces Mémoires, on lit (je revenais

alors de mon premier exil de Dieppei : « On m'a per-

mis de revenir à ma vallée. La terre tremble sous

les pas du soldat étranger : j"écris, comme les der-

niers Romains, au bruit de l'invasion des Barbares.

Le jour je trace des pages aussi agitées que les

événements de ce jour; la nuit, tandis que le roule-

ment du canon lointain expire dans mes bois soli-

taires, je retourne au silence des années qui dor-

ment dans la tombe et à la paix de mes plus jeunes

< souvenirs. »

Ces pages agitées que je traçais le jour étaient des

notes relatives aux événements du moment, les-

quelles, réunies, devinrent ma brochure : De Bona-

parte et des Bourbons. J'avais une si haute idée du

génie de Napoléon et de la vaillance de nos soldats,

qu'une invasion de l'étranger, heureuse jusque dans

ses derniers résultats, ne me pouvait tomber dans la

tète : mais je pensais que cette invasion, en faisant

sentir à la France le danger où l'ambition de Napoléon

l'avait réduite, amènerait un mouvement intérieur,

et que l'ail'ranchissement'des Français s'opérerait de
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leurs propres mains. C'était dans celte idée que j'é-

crivais mes notes, afin que si nos assemblées poli-

tiques arrêtaient la marche des alliés, et se résol-

vaient à se séparer d'un grand homme, devenu un

fléau, elles susst'ul à (jui recourir; rai)ri me parais-

sait être dans l'autorité, modifiée selon les temps,

sous laquelle nos aïeux avaient vécu pendant huit

siècles : quand dans l'orage on ne trouve à sa portée

qu'un vieil édilice, tout en ruines (pi'il est. ou s'y

retire.

Dans riiiverde J813 à 1811, je pris un appaiiemeni

rue de Rivoli *, en face de la première grille du jardin

des Tuileries, devant laquelle j'avais entendu crier la

mort du duc d'Enghii'u. On ne voyait encore dans

cette rue que les arcades bâties [)ar le gouvernement

et quelques maisons s'élevant cà (>t là avec leur den-

telure latérale de pierres d'attente.

Il ne fallait rien moins que les maux dont la France

était écrasée, pour se maintenir dans l'éloignemcnt

que Napoléon inspirait et pour se défendi-e en même
temps de l'admiration (ju'il faisait renaître sitiM (|u"il

agissait : c'était le [)lus fier génie d'action ([iii ait ja-

mais existé; sa première campagne en llalie et sa

dernière campagne en France (je ne i)arle pas de

'Waterloo) sont ses deux plus belles caiii|tagnes ;

Condé dans la première, Vurenne dans la seioude,

grand guerri(>r dans celle-là, grand honune dans

celle-ci; mais dilléreules dans leurs résultal> : par

l'une il gagna l'c^upire, ]>ar l'autre il le perdit. Ses

dernières heures de pouvoir, toutes déracinées, toutes

1. l);ins un(! iiiaisnn ;i|i|i;uicnanl à son ami Alcxandri-' de La-

bordc. N'oii- ci-dessus la noie de la page 58.
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déchaussées qu'elles étaient, ne purent être arrachées,

comme les dents d'un lion, que par les efforts du

bras de l'Europe. Le nom de Napoléon était encore si

formidable que les armées ennemies ne passèrent le

Rhin qu'avec terreur; elles regardaient sans cesse

derrière elles pour bien s'assurer que la retraite leur

serait possible; maîtresses de Paris, elles tremblaient

encore. Alexandre jetant les yeux sur la Russie, en

entrant en France, félicitait les personnes qui pou-

vaient s'en aller, et il éc-rivait à sa mère ses anxiétés

et ses regrets.

Napoléon bat les Russes à Saint-Dizier, les Prus-

siens et les Russes à Brienue, comme pour honorer

les champs dans lesquels il avait été élevé'. Il cul-

bute l'armée de Silésie à Montmirail, à Champauberl,

et une partie de la grande armée à Montereau-. Il fait

tète partout; va et revient sur ses pas; repousse les

colonnes dont il est entouré. Les alliés proposent un

armistice; Bonaparte déchire les préliminaires de la

paix offerte et s'écrie : « Je suis plus près de Vienne

« que l'empereur d'Autriche de Paris ! »

La Russie, l'Autriche, la Prusse et l'Angleterre,

pour se réconforter mutuellement, conclurent à Chau-

mont un nouveau traité d'alliance^; mais au fond,

1. Reprise de Saint-Dizier par Napoléon en personne, le 27 jan-

vier. Combat viclorieux de Brienne, le 29.

2. "^'ictoire de ChampauVjert, le 10 lévrier; victoire de Mont-
mirail, le 11; victoire de Montereau, le 18.

.3. Par le traité de Chaumont, conclu, le l^^"" mars 1814, entre

TAutriche, la Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, les quatre

puissances s'engageaient, dans le cas où la France n'acce]>terait

pas les conditions de la paix proi)osée ]iar les Alliés, le 17 lévrier,

à poursuivre la guerre avec vigueur et à employer tous leurs

moyens, dans un parlait concert, afin de iirocurer une ]iaix gé-
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alarmées de la résislancc de Bonaparte, elles son-

geaient à la retraite. A Lyon, une armée se formait

sur le flanc des Autrichiens' ; dans le midi, le mai-é-

chal Soiilt arrêtait les Anglais; le congrès de Chàlil-

lon, qui ne fut dissous que le 18 mars, négociait en-

core 2. Bonaparte chassa Bliicher des hanleurs de

Craonne^. La grande armée alliée n'avait triomphé le

27 février, à ]:}ar-sur-Aube, que par la supériorité dn

nombre. Bonaparte se multipliant avait recouvré

Troyes que les alliés réoccupèreul '. De Craonne il

s'était porté sur Reims. « Celle iiuil, dil-il. j'irai

« prendre mon beau-père à Troyes ^. »

Le 20 mars, une affaire eut lieu près d'Arcis-sur-

norale. — Chacune des trois puissances continentales devait tenir

constamment en campagne active 150,000 hommes au comiilet.

— Aucune négociation séparée n'aurait lieu avec Tennemi com-
mun. — L'Angleterre fournirait un subside annuel de 120 mil-

lions de francs, à répartir entre ses trois alliés. — Le but du
traité étant de maintenir réquilil)re en Europe et de ])révenir

les envahissements qui, depuis si longtemps, désolaient le monde,
la durée en était fixée à une période de vingt années.

1. Elle était iilacée sous les ordres du maréchal Augereau, duc

de Casliglione.

2. Le Congrès de Chàtillon, entre les quatre puissances alliées

et la France, s'était ouvert le 5 février 1814. La France était

re])résentée par le duc de '\'icence ; l'Auti'iche, par le comte de

Stadion ; la Prusse, par le baron de Humboldt; la Russie, par

le comte Razumowsky; l'Angleterre, par sir Charles Stewart,

frère de lord Castlereagh, chef du cabinet britannique. L'Angle-

terre était représentée en outre j}ar lord Cathcart et lord Aber-

deen.

3. Le 7 mars.

4. Le 27 février, Napidénn avait rejiris Troyes sur les Alliés,

qui l'éoccupèrcnt cette ville le 4 mars.

5. Le 1.3 mars, l'empereur entra ;i Reims, après un combat
très vif avcr uri rcirps russi^ qui s'en était eiiijiari' le 12.
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Aube '. Parmi un feu roulant d'artillerie, un obus étant

tomlié au front d'un carré de la garde, le carré parut

faire wn léger mouvement : Bonaparte se précipite sur

le projectile dont la mèche fume, il la fait tlairer à

son cheval; l'obus crève, et l'empereur sort sain et

sauf du milieu de la foudre brisée.

La bataille devait recommencer le lendemain;

mais Bonaparte, cédant à l'inspiration du génie, ins-

piration qui lui fut néanmoins funeste, se retire afin

de se porter sur le derrière des troupes confédérées,

les séparer de leurs magasins et grossir son armée

des garnisons des places frontières. Les étrangers se

préparaient à se replier sur le Rhin, lorsque

Alexandre, par un de ces mouvements du ciel qui

changent tout un monde, prit le parti de marcher à

Paris dont le chemin devenait libre^ Napoléon croyait

entraîner la masse des ennemis, et il n'était suivi que

1. La bataille d'Arcis-sur-Aube dura deux jours (20 et 2t mars).

Ce fut la dernière bataille que Napoléon livra en personne dans

cette campagne. Il dut abandonner le terrain à l'ennemi; mais

ces deux journées n'en furent jias moins des ])lus glorieuses

pour nos soldats et pour leur chef. Les 2U,(J(30 hommes de Napo-
léon avaient résisté à une masse qui s'était successivement élevée

de 40,000 à 90,000.

2. J"ai entendu le général Pozzo raconter que c'était lui qui

avait déterminé l'empereur Alexandre à marcher en avant. Ch.
— Ce fut le 24 mars, à Sommepuis, que la résolution de mar-

cher sur Paris fut prise, dans une conférence à laquelle assis-

taient l'empereur Alexandre, le chef d'état-major Wolkonski, le

comte de Nesselrode, le prince de Schwarzenberg, le roi de

Prusse et Blûcher. M. Tliiers (tome XVII, p. 5i6) dit, comme
Chateaubriand, que la déterndnation d'Alexandre fut due surtout

aux conseils et aux instances du comte Pozzo di Borgo, « lequel,

ayant acquis sur les Alliés une influence proportionnée à son

esprit, ne se lassait pas de leur j-épéter qu'il fallait marcher sur

Paris ».
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de dix mille hommes de cavalerie qu'il pensait èlre

ravant-gai'de des principales troupes, et qui lui mas-

quaient le mouvement réel des Prussiens et dos Mosco-

vites. 11 dispersa ses dix mille chevaux à Saint-Dizier

et Vitry, et s'aperçut alors que la grande armée alliée

n'était pas derrière; cette armée, se précipitant sur la

capitale, n'avait devant elle que les maréchaux i\Iar-

mont et Mortier avec environ douze mille conscrits.

-Napoléon se dirige à la hâte sur Fontainebleau' : là

une sainte victime, en se retirant, avait laissé le rému-

nérateur et le vengeur. Toujours dans l'histoire mar-

chent ensemble deux choses : qu'un homme s'ouvre

une voie d'injustice, il s'ouvre en mémo temps une

voie de perdiliou dans Ijujuclle, à une dislancc inar-

(|uée, la pren)iére roule vicnl lonii)ei' dans la secdiuli'.

Les esprits étaient fort agités : l'espoir de voir

cesser, coûte que coûte, une guerre cruelle (pii pesait

depuis vingt ans sur la France rassasiée de malheur

et de gloire, remportait dans les unisses sm- la ualio-

nalité. Chacun s'occui)ait du parti ({u'il aurait à

prendre dans la catastrophe procliaine. Tous les soirs

mes amis venaient causer chez madanu' île Chateau-

briand, raconter et commenter les événenuuits de la

journée. MM. de l'onlanes, de Clausel, Joubcrt, ac-

couraient avec la l'oule de ces amis de passage que

donnent les événements et ({ue les événements reti-

rent. Madame la duchesse de Lévis, belle, paisible et

1. 11 arriva ù Foritaiiifliloaii dans la nuit du .'fO au .'!1 uiais.

Dans celte nuit même, ii deux heui-cs du malin, la raiiiluialion

de Paris était signée par les colonels Donys et Fal)vier, au nom
des maréciiaux Mortier il Marumnl.
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dévouée, que nous retrouverons à (ïand, tenait fidèle

compagnie à madame de Chateaubriand. Madame la

duchesse de Duras était aussi à Paris, et j'allais voir

souvent madame la marquise de Montcalm, sœur du

duc de Richelieu'.

Je continuais d'être persuadé, malgré rapproche

des champs de bataille, que les alliés n'entreraient

pas à Paris et qu'une insurrection nationale mettrait

fin à nos craintes. L'obsession de cette idée m'empê-

chait de sentir aussi vivement que je l'aurais fait la

présence des armées étrangères : mais je ne nie pou-

vais empêcher de réfléchir aux calamités que nous

avions fait éprouver à l'Europe, en voyant rF.urope

nous les rapporter.

Je ne cessais de m'occuper de ma brochure; je la

préparais comme un remède lorsque le moment de

l'anarchie viendrait à éclater. Ce n'est pas ainsi que

nous écrivons aujourd'hui, bien à l'aise, n'ayant à

redouter que la guerre des feuilletons : la nuit je

m'enfermais à clef; je mettais mes paperasses sous

mon oreiller, deux pistolets chargés sur ma table :

je couchais entre ces deux muses. Mon texte était

double; je l'avais composé sous la forme de brochure,

qu'il a gardée, et en façon de discours, différent à

quelques égards de la brochure; je supposais qu'à la

levée de la France, on se pourrait assembler à rilûtel

de Ville, et je m'étais préparé sur deux thèmes.

1. La marquise de Montcalm était la demi-sœur du duc de

Richelieu. Leur père, le duc de Fronsac, s'était marié deux fois :

d'abord, avec Mi'i^ d'Hautefort, dont il eut un fils, le futur mi-

nistre de la Restauration
;
puis avec M"e de Gallifet, qui lui

donna deux filles, Armande et- Simplicie, plus tard marquises

de Montcalm et de Jumilhac.
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Madame de ChaLeaubriaiid a écrit quelques notes ù

diverses époques de notre vie commune' ; parmi ces

notes, je trouve 1(> paragraplie suivant :

« M. de Chateaubriand écrivait sa brochure />(•

« Bonaparte et des Bourbons. Si cette brochure avait

« été saisie, le jugement n'était pas douteux : la sen-

« tence était l'échafaud. Cependant l'auteur mettait

« une négligence incroyable à la cacher. Souvent,

« quand il sortait, il Toubliait sur sa table; sa pru-

« dence n'allait jamais au delà de la mettre sous son

« oreiller, ce qu'il faisait devant son valet de

(( chambre, garçon fort honnête, mais qui pouvait se

« laisser tenter. Pour moi, j'étais dans des transes

u mortelles : aussi, dès que M. de Chateaubriand était

« sorti, j'allais i)rendre le manuscrit et je le mettais

« sur moi. Un jour, en traversant les Tuileries, je

« m'aperçois que je ne l'ai plus, et, bien sûre de

« l'avoir senti en sortant, je ne doute pas de l'avoir

« perdu en route. Je vois déjà le fatal écrit entre les

« mains de la police et M. de Chalcuibiiand arrêté :

w je tombe sans connaissance au mili.ii du jardin;

« de bonnes gens m'assistèrent, ensuilc nie recon-

« duisirent à la maison dont j'étais peu éloignée.

« Quel sup[)lice lorsque, montant l'escalier, je flottais

« entre une crainte, qui était presque une i-ertitude,

« et un léger espoir d'avoir oublié de prendre la

H brochure ! \\\\ approchant de la chambre de mon
u mari, je me sentais de nouveau défaillir; j'entre

« enlin ; rien sur la table, je m'avance vers le lit ;

» je tàte d'abord l'oreiller, je ne sens rien ;
je le

« siudève, je vois le r(ud('aii de papirr ! Le cci'ur me

1. Voie au iiinir II. l' Aiiiinulice u" \ : L'' Ciihier roi'(ji\
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« bat chaque fois que j'y pense. Je n'ai jamais

« éprouvé un tel moment de joie dans ma vie.

« Certes, je puis le dire avec vérité, il n'aurait pas

« été si grand si je m'étais vue délivrée au pied de

« l'échafaud , car enfin c'était quelqu'un qui m'était

« bien plus cher que moi-même que j'en voyais dé-

« livré. »

Que je serais malheureux si j'avais pu causer un

moment de peine à madame de Chateaubriand!

J'avais pourtant été obligé de mettre un imprimeur ^

dans mon secret : il avait consenti à risquer l'af-

faire; d'après les nouvelles de chaque heure, il me
rendait ou venait reprendre des épreuves à moitié

composées, selon que le bruit du canon se rappro-

chait ou s'éloignait de Paris : pendant près de

quinze jours je jouai ainsi ma vie à croix ou pile.

Le cercle se resserrait autour de la capitale : à

chaque instant on apprenait un progrès de l'ennemi.

Pèle-mèle entraient, par les barrières, des prisonniers

russes et des blessés français traînés dans des char-

rettes : quelques-uns à demi morts tombaient sous les

roues qu'ils ensanglantaient. Des conscrits appelés de

l'intérieur traversaient la capitale en longue fîie, se

dirigeant sur les armées. La nuit on entendait passer

sur les boulevards extérieurs des trains d'artillerie, et

l'on ne savaitsi les détonations lointaines annonçaient

la victoire décisive ou la dernière défaite.

La guerre vint s'établir enfin aux barrières de Paris.

Du haut des tours de Notre-Dame on vit paraître la

tète des colonnes russes, ajnsi que les premières on-

]. M. Marne.
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(liilations du llux de la mer sur une pla^e. Je sentis

ce qu'avait dû éprouver un Romain lorsque, du faîle

du Capilole, il découvrit les soldats d'Alaric et la

vieille cité des Latins à ses pieds, comme je décou-

vrais les soldats russes, et à mes pieds la vieille cité

des Gaulois. Adieu donc. Lares paternels, loyers con-

servateurs des traditions du pays, toits sous lesquels

avaient respiré et cette Virginie sacrifiée par son père

à la pudeur et à la liberté, et celte lléloïse vouée par

Tamour aux lettres et à la religion.

Paris depuis des siècles n'avait point vu la fiiuiée

des camps de Tennemi, et c'est E}ona|)arte qui, de

triomphe en triomphe, a amené les Thf'bains à la vue

des femmes de Sparte. Paris était la ])(>i'ne dont il

était parti pour courir la terre : il y revenait laissant

derrière lui l'énorme incendie de ses inutiles con-

quêtes.

On se précii)itait au Jardin des Plantes que jadis

aurait pu protéger l'abbaye t'ortiliée de Saint-Victor :

le petit monde des cygnes et des bananiers, à qui

notre puissance avait promis une paix éternelle, était

Iroubh'. Du sommet du labyrinthe, par-dessus le gi-and

cèdre, par-dessus les greniers d'abondance que Bona-

parte n'avait pas eu le tenq)s d'achever, au delà (h-

l'emplacement de la liastille et du donjon de \iu-

cennes (lieux (|iii raroulaicn! n()lre successive his-

toire), la foule regardai! Ii's Ceux de Tinfanteiie au

combat d(î Belleville. .Miniliuarire est em[)orle ; les

boulets toiiihcnt jus(|ii(' sur 1rs hoiilcvartls du Temple.

Quelijiu'S c<un|iagnirs di' la ^ariic naliouale sort ii'eiit

et pei'dirent trois cculs liuimucs dans Ifs cli.iuiiis au-

tour du loinltcaii (Ifs inurlijrs. Jamais la ["rauci' uiili-
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taire ne brilla d'un plus vif éclat au milieu de ses

revers ; les derniers héros furent les cent cinquante

jeunes gens de FÉcole polytechnique, transformés en

canonniers dans les redoutes du chemin de Yincennes.

Environnés d'ennemis, ils refusaient de se rendre ; il

fallut les arracher de leurs pièces : le grenadier russe

les saisissait noircis de poudre et couverts de bles-

sures ; tandis qu'ils se débattaient dans ses bras, il

élevait en lair avec des cris de victoire et d'admira-

tion ces jeunes palmes françaises, et les rendait toutes

sanglantes à leurs mères.

Pendant ce temps-là Cambacérès s'enfuyait avec

Marie-Louise, le roi de Rome et la régence. On lisait

sur les murs cette proclamation :

Le roi Joseph, lieutenant (jénéraJ de VEmpereur,

cominaudanf en chef de la garde nationale.

a Citoyens de Paris,

(' Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de

« l'impératrice et du roi de Rome : je reste avec vous.

« Armons-nous pour défendre cette ville, ses monu-
» ments, ses richesses, nos femmes, nos enfants, tout

« ce qui nous est cher. Que cette vaste cité devienne

« un camp pour quelques instants, et que l'ennemi

« trouve sa honte sous ses murs qu'il espère franchir

<( en triomphe. »

Rostopscliin n'avait pas prétendu défendre Moscou;

il le brûla. Joseph annonçait qu'il ne quitterait jamais

les Parisiens, et il décampait à petit bruit, nous lais-

sant son courage placardé 'au coin des rues.
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M. de Talleyraïul faisait partie de la régence nom-
mée par xXapoléon. Du joui- où réve(Hie (rAuLun cessa

d'être, sous l'Empire, ministre des relations exté-

rieures, il n'avait rêvé qu'une chose, la disparition de

Bonaparte suivie de la régence de Marie-Louise ; ré-

gence dont lui, prince de Bénévent, aurait été le chef.

Bonaparte, en le nommant membre (fune régence

provisoii-e eu 181 '(, semblait avoir favorisé ses désirs

secrets. La mort napoléonnienne n'était point sur-

venue ; il ne resta à M. de Talleyrand (pi'à rlo[»iuer

aux pieds du colosse qu'il ne pouvait rcnverseï-, cl à

tirer parti du moment pour ses intérêts : le savoir-

faire était 4e génie de cette homme di' compromis et

de marchés. La position se présentai! diflicile : de-

meurer dans la capitale était chose indiipiée ; mais si

Bonaparte revenait, le prince séparé de la régence

fugitive, le prince retardataire, courait risque d'être

fusillé; d'un autre côté, comment abandonner Paris

au moment où les alliés y pouvaient pénétrer ? Ne

serait-ce pas renoncer au profit du succès, trahir ce

lendemain des événements, pour lequel M. de Talley-

rand était fait? Loin de pencher vers les Bourbons, il

les craignait à cause de ses diverses apostasies. Ce-

pendant, puisqu'il y avait une chance ([uelconque

pour eux, M. de Vitrolles', avec rasseuliincuL du

1. Eugcne-Krançois-Auguste d'Ai'inand. l)ai'oii de Vitrolles

(1774-1854). Il s'eni-ôla à dix-sept ana dans rarun-e de Condé
;

raye de la liste des émigrés sous le Consulat, il fut créé liamn

de rEiii])ire le 15 juin 1812. Lié avec le duc de Dalberg et avec

Tallcyiand, il s'associa aux vues de ce tlcrnier en 1-814, se ren-

dit aujirès des Alliés, plaida auprès du czar la cause des Bour-

l)ons. Après une cnti-evuc à Nancy avec le Comte d'Artois, il le

piécéda à Paris et l'ut nommé par ce prince secrétaire d'J\tal,
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prélat marié, s'était rendu à la dérobée au congrès de

Chàlillon, en chuchoteur non avoué de la légitimité.

Cette précaution apportée, le prince, afin de se tirer

d'embarras à Paris, eut recours à un de ces tours

dans lesquels il était passé maître.

M. Laborie S devenu peu après, sous M. Dupont de

Nemours ", secrétaire particulier du gouvernement

provisoire, alla trouver M. de Laborde-*, attaché à la

garde nationale; il lui révéla le départ de M. de Tal-

leyrand : «Il se dispose, lui dit-il, à suivre la régence;

« il vous semblera peut-être nécessaire de l'arrêter,

<( afin d'être à même de négocier avec les alliés, si

u besoin est. » La comédie fut jouée eu perfection.

provisoire (IG avril 1814). Pendant les Cent-Jours, il essaya

d'organiser la résistance dans le Midi, fut arrêté et enfermé à

Yincennes, puis ;i l'Abbaye. Un ordre de Fouché lui rendit la

liberté après \\'aterloo. Député de 1815 à 1816, ministre d'État

et membre du Conseil jjrivé (septembre 1816), il devint le prin-

cipal agent de la politique ijersonnelle de Monsieur. En 1818, il

perdit son titre de secrétaire d'État, que le roi ne lui rendit que
le 7 janvier 1824. Il fut nommé, en 1827, ministre plénipoten-

tiaire il Florence et fut appelé à la pairie le 7 janvier 1830. La
chute de la branche aînée le rendit à la vie privée. Il a laissé

des Mémoires aussi intéressants que spirituels.

1. Sur Laborie, voir la note 1 de la page 268 du tome II.

2. Pierre-Samuel Dupont de Nemours (1739-1817). Il avait fait

partie de la Constituante et du Conseil des Anciens. Sous le

Consulat et l'Empire, il refusa les fonctions publiques que Napo-
léon lui offrit. Au mois d'avril 1814, il accepta la place de secré-

taire du gouvernement provisoire et fut nommé par Louis X'^'^III

conseiller d'Etat et intendant de la marine à Toulon. Quand
Napoléon revint de l'île d'Elbe, Dupont de Nemours s'embarqua

pour l'Amérique, où il avait déjà habité, de 1799 à 1802, et où

ses deux lils dirigeaient une importante exploitation agricole.

Une chute qu'il fit dans une rivière et les attaques de la goutte

dont il souffrait depuis longtemps l'enlevèrent deux ans après

(6 août 1817).

3. Sur M. de Laborde, voir ci-dessus la note 3 de la page 251.
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Un ciiai'^e à grand l)ruit les voitures du priiu'o ; il se

met en route en plein midi, le 31) mars : arrivé à la

barrière d'Enfer, on le renvoie inexorablement chez

lui, malgré ses protestations'. Dans le cas d'un retour

miraculeux, les preuves étaient là, attestant (|ue l'an-

cien ministre avait voulu rejoindre Marie-Louise el

que la force armée lui avait refusé le [jassage.

Cependant, à la présence des alliés, le comte Alexan-

dre de Laborde et M. Tourton, officiers supérieurs de

la garde nationale, avaient été envoyés auprès du

généralissime prince de Schwarzenberg, lequel avait

été l'un des généraux de Bonaparte pendant la cam-

pagne de Russie. La proclamation du généralissime

fut connue à Paris dans la soirée du 30 mars. Elle

disait : u Depuis vingt ans l'Europe est inondée de

« sang el de larmes : les tentatives pour mettre un

« terme à tant de malheurs ont été inutiles, parce

« qu'il existe, dans le principe même du gouverne-

« ment (\m vous opprime, un obstacle insurmontable

« à la paix. Parisiens, vous connaissez la situation de

« votre patrie : la conservation et la lrau(iiiillit(' de

(i votre ville seront l'objet des soins des alliés. C'est

« dans ces sentiments que l'Europe, en armes devant

« vos murs, s'adresse à vous. »

Quelle magni[i([ue confession de la grandeur de la

l""rance : /^'/itirapr, e» armes dccanl vus murs, s'adresse

à vous!

Nous qui n'avions rien respecté, nous ('lions res-

])eclés d(^ ceux doul nous avions ravagi' les xillrs el

(|ni, à Iriir hnir. ('laii'iit devenus les plus loris. .Nous

1. ^•uil iicufv iiouss.iv,.. /.s7/. II. ôiy.
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leur paraissions une nation sacrée; nos terres leur

semblaient une campagne d'Élide que, de par les

dieux, aucun bataillon ne pouvait fouler. Si, nonobs-

tant, Paris eût cru devoir faire une résistance, fort

aisée, de vingt-quatre heures, les résultats étaient

changés; mais personne, excepté les soldats enivrés

de feu et d'honneur, ne voulait plus de Bonaparte, et,

dans la crainte de le conserver, on se hâta d'ouvrir

les barrières.

Paris capitula le 31 mars : la capitulation militaire

est signée aux noms des maréchaux Mortier et Marmont

I)ar les colonels Denys ' et Fabvier^; la capitulation

civile eut lieu au nom des maires de Paris. Le conseil

municipal et départemental députa au quartier général

russe pour régler les divers articles : mon compagnon

d'exil, Christian de Lamoignon, était du nombre des

mandataires 2. Alexandre leur dit:

1. Chai-les-Marie Denys, comte de Damrémont (1783-1837).

11 était, en 1814, aide de camii du duc de Raguse. En 1815, il

suivit le roi à Gand. Il se signala en 1823 par sa brillante con-

duite dans la guerre d'Espagne, fit jiarlie, en 1830, de Texpédi-

tion d'Alger, s'empara de Bône et d'Oran, fut nommé pair de

France en 1835 et fut tue. le 12 octobre 1837, au siège de Cons-

tantine.

2. Charles-Nicolas, baron Fabcier (1782-1855). Reforme, puis

mis en disjionibilité sous la seconde Restauration, il prit part à

la conspiration militaire d'août 1820, quitta la France et, en 1823,

se rendit en Grèce, où il offrit ses services à la cause de Tindo-

peiidance. En 1828, il fut chargé d'accompagner les troupes

françaises envoyées en Morée. Le gouvernement de Juillet le fit

lieutenant général et pair de France. La République de 18 i8 le

mit à la retraite comme général de division, mais le nomma
amliassadeur à Constantinople. De 1849 ;i 1851, il fit partie de

l'Assemblée législative et vota avec la majorité monarchiste. 11

refusa toute faveur après le couii d'Etat de décembre 1851 et

rentra dans la vie jirivée.

3. Sur la conduite et la noble attitude de Christian de Lamoi

III. 22
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« Voli'O empereur, qui était uion allié, est venu

« jusque dans le cœur de mes États y apporter des

« maux dont les traces dureront longtemps; une juste

« défense m'a amené jusqu'ici. Je suis loin de vouloir

« rendre à la France les maux que j'en ai reçus. Je

« suis juste, et je sais que ce n'est pas le tort des

« Français. Les Français sont mes amis, et je veux

(( leur prouver que je viens leur rendre le bien pour

" le mal. Napoléon est mon seul ennemi. Je promets

u ma protection spéciale à la ville de Paris; je proté-

« gérai, je conserverai tous les établissemenl s publics;

« je n'y ferai séjourner que des tr()U|)es délite ; je

« conserverai votre garde nationale, (|ui est composée

« de l'élite de vos citoyens. C'est à vous d'assurer

« votre bonheur à venir; il faut vous donner un gou-

<< vernement qui vous procure le repos et qui le pro-

u cure à l'Europe. C'est à vous à émettre votre vœu :

« vous me trouverez toujours prêt à seconder vos

« eil'orts. »

Paroles qui furent accomplies ponctuellement : le

bonheur de la victoire aux yeux des alliés renq)orlait

sur tout autre intérêt. Quels devaient être les senti-

ments (l'Alexandre, lorsqu'il aperçut les dûmes des

édifices de cette ville où l'êlranger n'était januiis entré

que pour nous admirer, (jue pour jouir des merveilles

de notre civilisation et de notre intelligence; de cette

inviolai)le cité, défendue peiulanl douze siècles par

ses grands hommes; de cette capitale de la gloire que

Louis XIV semblait encore protéger de son ombre, et

Bonaparte de son retour!

giiiiii en cfslle circonstance, voyez les Ménioirc.i du chanceUci'

Pasquicr, tome H, p. 238.
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LIVRE III

Entrée des alliés dans Paris. — Bonaparte à Fontainebleau. —
La régence à Blois. — Publication de ma brochure : De Bona-
parte et des Bourbons. — Le Sénat rend le décret de déchéance.
— Hôtel de la rue Saint-Florentin. — M. de Talleyrand. —
Adresses du gouvernement provisoire. — Constitution pro-
posée par le Sénat. — Arrivée du comte d'Artois. — Abdica-
tion de Bonaparte à Fontainebleau. — Itinéraire de Napoléon
à l'île d'Elbe. — Louis XYIII à Compiègne. — Son entrée à

Paris. — La vieille garde. — Faute irréparable. — Déclara-

tion de Saint-Ouen. — Traité de Paris. — La Charte. — Dé-
part des alliés. — Première année de la Restauration. —
Est-ce aux royalistes qu'il faut s'en prendre de la Restaura-
tion? — Premier ministère. — .Je publie les Héfleœions poli-
tiques. — Madame la duchesse de Duras. — Je suis nommé
ambassadeur en Suède.— Exhumation des restes de Louis XVL
— Premier 2i janvier à Saint-Denis.

Dieu avait prononci'' une de ces paroles par qui le

silence de Féternité est de loin en loin interrompu.

Alors se souleva, au milieu de la présente génération,

le marteau qui frappa Fheure que Paris n'avait entendu

sonner qu'une fois : le 25 décembre 496, Reims annonça
le baptême de Clovis, et les portes de Lutèce s'ou-

vrirent aux Francs; le 30 mars 1814, après le baptême

de sang de Louis XVI, le vieux marteau resté immo-
bile se leva de nouveau au beffroi de l'antique monar-
chie; un second coup retentit, lesTartares pénétrèrent

dans Paris. Dans l'intervalle de mille trois cent dix-

k
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liuil ans, rélranger avait insulté les murailles de la

capitale de notre empire sans y pouvoir entrer jamais,

iioriiiis ([uand il s'y glissa appelé par nos propres

divisions. Les Normands assiégèrent la cité des Parisii;

les Parisii donnèrent la volée aux éperviers qu'ils

portaient sur le poing; Eudes, entant de Paris et roi

futur, rex fultinis, dit Abbon, repoussa les pirates du

Nord : les Parisiens lâchèrent leurs aigles en 181 i;

les alliés entrèrent au l^ouvre.

Bonaparte avait fait injustement la guerre à

Alexandre son admirateur qui implorait la paix à

genoux ; Bonaparte avait commandé le carnage de la

Moskowa; il avait forcé les Russes à brûler eux-

mêmes Moscou; Bonaparte avait dépouillé Berlin,

humilié son roi, insulté sa reine : à quelles représailles

devions-nous donc nous attendre? vous Tallez voir.

J'avais erré dans les Florides autour de monuments
inconnus, jadis dévastés par des conquérants dont il

ne reste aucune trace, et j'étais réservé au spectacle

des hordes caucasiennes campées dans la cour du

Louvre. Dans ces événements de l'histoire ([ui, selon

Montaigne, « sont maigres témoins de notre prix vt

capacité >% ma langue s'attache à mon palais : Adh.vrcf

lingua mea faacihns ntnis^.

L'armée des alliés entra dans Paris le .'Jl mars 181 'r,

à midi, à dix jours seulement de l'anniversaire de la

mort du duc d'Lnghien, :2I mars LSD'i. l'^lail-ce l;i i^'inr

à Bona|»arlr d'avoir commis uiu' acliun de si longue

mémoire, |HUir un règne qui devait durer si peu?

L'enqjereur de Uussie et le roi de Prusse étaient à la

1. Et U)uj)ia iiira adiKVsil fui'.vibi'.s mcis. Psauiin' XXl, vci-

set H).
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tête de leurs troupes. Je les vis défiler sur les bouler-

vards. Stupéfait et anéanti au dedans de moi, comme
si l'on m'arrachait mon nom de Français pour y subs-

tituer le numéro par lequel je devais désormais être

connu dans les mines de la Sibérie, je sentais en

même temps mon exaspération s'accroître contre

l'iiomme dont la gloire nous avait réduits à cette honte.

Toutefois cette première invasion des alliés est

demeurée sans exemple dans les annales du monde :

l'ordre, la paix et la modération régnèrent partout;

les boutiques se rouvrirent ; des soldats russes de la

garde, luiuts de six pieds, étaient pilotés à travers les

rues par de petits polissons français qui se moquaient

d'eux, comme des pantins et des masques du carnaval.

Les vaincus pouvaient être pris pour les vainqueurs;

ceux-ci, tremblant de leurs succès, avaient l'air d'en

demander excuse. La garde nationale occupait seule

l'intérieur de Paris, à l'exception des hôtels où lo-

geaient les rois et les princes étrangers'. Le 31 mars

1811, des armées innombrables occupaient la France;

1. L'empereur Alexandre avait voulu loger, non aux Tuileries,

mais à l'Elysée ; il n'y resta, du reste, que quelques heures et

accepta l'offre du prince de Talleyrand, qui s'était empressé de

mettre à la disposition du czar son hôtel de la rue Saint-Flo-

rentin. C'est à l'Elysée qu'il reçut une députation de royalistes,

composée de MM. de la Ferté-Meun, de Chateaubriand, Léo

de Lévis, Ferrand, de Semallé et Sosthène de la Rochefou-

cauld. M. de Semallé dit, dans ses Mémoires, encore inédits :

<< Alexandre avait d'cibord fixé sa résidence à l'Elysée-Bourbon,

et c'est dans ce palais que la députation fut reçue. M. de Semallé

a la certitude que M. de Talleyrand se rendit dans la nuit au-

près de M. de Nesselrode pour lui faire sentir la nécessité d'une

marque de confiance de l'empereur en venant loger à son hôtel

tle la rue Saint-Florentin, et par là le mettre à même de dominer

les événements, n

22.
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quelques mois après, toutes ces troupes repassèrent

nos frontières, sans tirer un coup de fusil, sans verser

une goutte de sang, depuis la rentrée des Bourbons.

L'ancienne France se trouve agrandie sur quelques-

unes de ses frontières; on partage avec elle les vais-

seaux et les magasins d'Anvers; on lui rend trois cent

mille prisonniers dispersés dans les pays oii les avait

laissés la défaite ou la victoire. Après vingt-cinq années

de combats, le bruit des armes cesse d'un bout de l'Eu-

rope à l'autre; Alexandre s'en va, nous laissant les

chefs-œuvre conquis et la liberté déposée dans la

Charte, liberté que nous dûmes autant à ses lumières

qu'à son influence. Chef des deux autorités suprêmes,

doublement autocrate par l'épée et par la religion, lui

seul de tous les souverains de l'Europe avait compris

qu'à l'âge de civilisation auquel la France était arrivée,

elle ne pouvait être gouvernée ([u'en vcriu d'une

constitution libre.

Dans nos inimitiés bien nalurellcs contre les étran-

gers, nous avons confondu l'invasion de 181 't et celle

de 181.5, qui ne se ressemblent nulleuient.

Alexandre ne se cousid(''rail (|ue ('oiiiiiic un iuslru-

ment de la Providence et ne s'attribuait rien. Madame
de Staël le complimentant sur le bonheur que ses su-

jets, privés dune constitution, avaient d'être gou-

vernés par lui, il lui lit cette réi)onse si connue : « Je

ne suis qu'un « accident heureux. »

Un jeune homme, dans les rues de Paris, lui ténu li-

gnait son admiration de l'alfabilili' avec hupu'llc il

accueiUait les moindres cilou'iis: il lui répli([ua :

« Est-ce ([ue les souverains ne sont pas faits pour

cela? » H ne voulut point habiter le château des Tui-
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leries, se souvenant que Bonaparte s'était plu dans

les palais de Vienne, de Berlin et de Moscou.

Regardant la statue de Napoléon sur la colonne de

la place Vendôme, il dit : « Si j'étais si haut, je crain-

u drais que la tête ne me tournât. »

Comme il parcourait le palais des Tuileries, on lui

montra le salon de la Paix : « En quoi, dit-il en riant,

u ce salon servait-il à Bonaparte? »

Le jour de Feutrée de Louis XVllI à Paris, Alexandre

se cacha derrière une croisée, sans aucune marque de

distinction, pour voir passer le cortège.

11 avait quelquefois des manières élégamment affec-

tueuses. Visitant une maison de fous, il demanda à

une femme si le nombre des folles par amour était

considérable : (( Jusqu'à présent il ne l'est pas, répon-

« dit-elle, mais il est à craindre qu'il n'augmente à

« dater du moment de l'entrée de Votre Majesté à

« Paris. )>

Un grand dignitaire de Napoléon disait au czar :

H II y a longtemps, sire, que votre arrivée était atten-

» due et désirée ici. — Je serais venu plus tôt, répon-

<( dit-il : n'accusez de mon retard que la valeur fran-

« çaise. » Il est certain qu'en passant le Rhin il avait

regretté de ne pouvoir se retirer en paix au milieu de

sa famille.

A l'Hôtel des Invalides, il trouva les soldats mutilés

(jui l'avaient vaincu à Austerlitz : ils étaient silencieux

et sombres; on n'entendait que le bruit de leurs

jambes de bois dans leurs cours désertes et leur église

dénudée; Alexandre s'attendrit à ce bruit des braves:

il ordonna qu'on leur ramenât douze canons russes.

On lui proposait de changer le nom du pont d'Ans-
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lerlilz : .N\)n, dit-il, il surfil que j'aie passé sur ce

« ponl avec mon armée. »

Alexandre avait quelque chose de calme et de IrisLo :

il se promenait dans Paris, à cheval ou à pied, sans

suite et sans afleclation. Il avait Tair étonné de son

triomphe; ses regards presque attendris erraient sur

une population qu'il semblait considérer comme supé-

rieure à lui : on eût dit qu'il se trouvait un iiai-ltare

au milieu de nous, comme un Romain se sentait hon-

teux dans Athènes. Peut-être aussi pensait-il que ces

mêmes Français avaient paru dans sa capitale incen-

diée; qu'à leur tour ses soldats étaient maîtres de ce

Paris où il aurait pu retrouver ([uelques-unes des

torches éteintes par qui l'ut Moscou airranchieet con-

sumée. Cette destinée, cette fortune changeante, celle

misère commune des p(>uples et des rois, (levaient

profondément frapper un esprit aussi religieux (jue le

sien.

Que faisait le vainqueur de Borodino? Anssiti'it quil

avait appris la rés(jlulion d'Alexandre, il avait envoyé

Tordre au major d'artillerie Maillard de Lescourt de

faire sauter la poudrière de Grenelle : Rostopschin

avait mis le feu à Moscou; mais il en avait l'ail aupa-

ravant sortir les habitants. De Fontainebleau où il

était revenu, Napoléon s'avança jusqu'à Yillejuif : de

là il jeta un regard sur l*aris; des soldats étrangers

en gardaient les barrières; le conquérant se raiipelait

les jours où ses grenadiers veillaient sur les reuq»arts

de Uerlin, de Moscou et de Vienne.

Les événeiiiiMils (l(''lrnisciit 1rs i''vénem(Mils : (lucllc

pauvreté ne n(»us [uirail pas aujourd'hui la douleur de
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Henri IV apprenant à Villejuif la mort de Gabrielle, et

retournant à Fontainebleau! Bonaparte retourna aussi

à cette solitude; il n'y était attendu (jue par le sou-

venir de son auguste prisonnier : le captif de la paix

venait de quitter le château afin de le laisser libre

pour le captif de la guerre, tant le mallieur estprompt

à remplir ses « places. »

La régence s'était retirée à Blois. Bonaparte avait

ordonné que l'impératrice et le roi de Uome quittassent

Paris, aimant mieux, disait-il, les voir au fond de la

Seine que reconduits à Vienne en triomphe; mais en

même temps il avait enjoint à Joseph de rester dans la

capitale. La retraite de son frère le rendit furieux et

il accusa le ci-devant roi d'Espagne d'avoir tout perdu.

Les ministres, les membres de la régence, les frères

de Napoléon, sa femme et son hls, arrivèrent pêle-

mêle à Blois, emportés dans la débâcle : fourgons,

bagages, voitures, tout était là; les carrosses même
du roi y étaient et furent traînés à travers les boues

de la Beauce à Chambord, seul morceau de la France

laissé à l'héritier de Louis XIV. Quelques ministres

passèrent outre, et s'allèrent cacher Jusqu'en Bre-

tagne, tandis que Cambacérès se prélassait en chaise

à porteurs dans les rues montantes de Blois. Divers

bruits couraient : on parlait de deux camps et et

d'une réquisition générale. Pendant plusieurs jours

on ignora ce qui se passait à Paris; l'incertitude ne

cessa qu'à l'arrivée d'un roulier dont le passe-port

était contre-signe Sacken. Bientôt le général russe

Schouwalof descendit à l'auberge de la Galère : il fut

soudain assiégé par les grands, pressés d'obtenir un

visa pour leur sauve qui peut. Toutefois, avant do



394 MÉMOIRES d'outre-tombe

quitter Blois, chacun se fit payer sur les fonds de la

régence ses frais de route et l'arriéré de ses appointe-

ments : d'une main on tenait ses passeports, de

l'autre son argent, prenant soin d'envoyer en même
temps son adhésion au gouvernement provisoire, car

on ne perdit point la tète. Madame mère et son frère,

le cardinal Fesch, partirent pour Home. Le prince

Esterhazy vint chercher Marie-Louise et son fils de la

part de François 11. Joseph et Jèri'ime se retirèrent en

Suisse, après avoir inutilement voulu forcer Timpéra-

Irice à s'attacher à leur sort. Marie-Louise se hâta de

rejoindre son père : médiocrement attachée à Fiona-

parte, elle trouva le moyen de se consoler et se félicita

d'être délivrée de la double tyrannie de l'époux et du

maître. Quand Bonaparte rapporta l'année suivante

cette confusion de fuite aux Bourbons, ceux-ci, à peine

arrachés à leurs longues tribulations, n'avaient pas

eu quatorze ans d'une prospérité inouïe pour s'accou-

tumer aux aises du trône.

Cependant Napoléon n'était point encore déln'uié;

plus de quarante mille des meilleurs soldats de la

terre étaient autour de lui; il pouvait se retirer der-

rière la Loire; les armées françaises arrivées d'Ks-

pagne grondaient dansleMidi; la population militaire

bouillonnante pouvait réi)andre ses laves; parmi les

chefs ('tr.-mgers même, il s'agissait encore de Napo-

léon (111 de sou fils pour régner sur la France : pendant

deux Jours Alexandre hésita. M. de Talleyrand iiicli-

nail secrètement, comme J<' l'ai dit, à la ]Hilili(|iie (|ui

leiidail à couronner le roi di' Home, cai- il icdoiilail

[es Honrhons; s'il n'entrait |)a> alors tout à l'ail dans
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le plan de la régence de Marie-Louise, c'est que Napo-

léon n'ayant point péri, il craignait, lui prince de

Bénévent, de ne pouvoir rester maître pendant une

minorité menacée par l'existence d'un homme inquiet,

imprévu, entreprenant et encore dans la vigueur de

l'âge '.

Ce fut dans ces jours critiques que je lançai ma
brochure De Bonaparte et des Bourbons pour faire

pencher la balance^ : on sait quel fut son effet. Je me

1. Voyez plus loin les Cent-Jours à Gand et le portrait de
M. de Talleyrand, vers la fin de ces Mémoires. (Paris, note

de 1839.) Ch.

2. Voici le titre complet de l'écrit de Chateaubriand : De
Buonaparte, des Bourbons et de la nécessité de se rallier à
nos princes légitimes pour le bonheur de la France et celui de
VEurope. D'après M. de Lescure {Chateaubriand, p. 93\ il au-

rait paru le 30 mars 1814. Cela n'est pas tout à fait exact, non
plus que l'indication donnée par M. Henry Houssaye, dans le.s

premières éditions de son très remarquable ouvrage sur 1811,

où il est dit, page 570 : « La iihilippique de Chateaubriand parut

le 3 avril. » C'est le 4 avril seulement que le Journal des Débats
publia un jiremier extrait de la fameuse br<:ichiire; la mise en

vente eut lieu le mercredi 5 avril.

Quoi qu'en aient dit la plupart des historiens, le grand écri-

vain, en composant et en pu])liant son éloquente philippique,

n'a pas manqué aux lois de la générosité, de l'honneur et du
patiotisme. On oublie trop aisément que ces pages véhémentes,
passionnées, ont été préparées, écrites avant la chute de l'Em-

pire, à quelques pas des Tuileries, sous l'œil d'une police qui

pénétrait partout et pour laquelle il n'y avait rien de sacré. On
oublie trop aisément que, dès le 5 août 1806, alors que l'Empire

était à l'apogée de sa grandeur et se pouvait rire des vaines atta-

ques d'une presse impuissante, Napoléon écrivait lui-même à l'un

de ses maréchaux, à Berthier, une lettre datée de Saint-Cloud,

pour lui signifier qu'il eût à faire fusiller dans les vingt-quatre

heures les libraires d'Augsbourg et de Nuremberg, coupables

d'avoir vendu une brochure de M. de Gentz dirigée contre sa

politique. 11 ordonnait en même temps que les libraires de
Vienne et de Lintz^ expéditeurs' de la même brochure, fussent
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jetai à (;or|)S jx-rdu dans la inèlôc ])Our servir de bou-

clier à la liberté renaissante contre la tyrannie encore

debout et dont le désespoir lri|>lailles forces. Je parlai

au nom de la léii,iliniité, afin d'ajouter à ma parole

lautorilé des alVaires positives. J'appris à la l'^rance

ce que c'était que l'ancienne famille royale; je dis

combien il existait de membres de cette famille, quels

élaienl leurs noms et leur caractère : c'était comme si

j'avais fait le dénombrement des enfants de l'empe-

reur de la Chine, tant, la Jlépubliqiie et l'I^npire avaient

envahi le présent et relégué les Bour])ons dans le

passé. Louis XVIII déclara, je Fai déjà [)lusieurs fois

mentionné, que ma ])rochure lui avait plus prolilé

qu'une arm(''e de cent mille liomnies; il aurait pu

condamnes comme coni limaces et fusilh'S s'ils étairni saisis. (Cor-

respondaûce de Napoléon, i. XIII, p. 7.) Ordres terrililes, qui

reçurent leur exécution dans la mesure du ])ossil)lo : le libraire

Palm, arrêté à Nuremberg le 2G août, fut traduit sur-le-champ

devant une commission militaire et fusillé trois h(Mires après sa

condamnation. Reconnaissons-le donc, il y avait bien quekjue

courage à iirc})arer une brochure telle que celle do Chateau-

briand sous la domination, éljranlée sans doute, mais encore

foi'uiidalilc, de l'homme qui avait écrit la lettre de Saint -Cloud.

Rien de moins fonde, d'ailleurs, qu(^ le rei)roche adressé à

l'auteur de Bi'.onapartc et les Bourbons d'avoir iirisé entre les

mains de l'empereur une arme dont celui-ci pouvait encore se

servir avec succès pour le salut de la patrie. Lorsque jjarurent,

dans le Joi'rnal des Débats du 4 avril les i)remiers extraits de

la brochure, la déchéance de Napoléon avait déjà été votée i).ir

le Sénat, \yM- le Conseil municipal de Paris, par les membres du

Corps législatif présents dans la capitale. Le maréchal Marmimt
avait signe, la veille, avec le prince de Schwarzenberg, la Con-

vention d'Kssonnes \^.3 avril), et le matin même, à Fontainebleau,

les luaiéchaux Lefebvre, Oudinot, Ney, Macdonald, Berlhiir

avaient arraché à l'empereur son abdication. 11 ne déitendaii

donc, plus de lui, à ce moment, «le changer la situation, (le re-

prendre viclorieusemi'ut rolfcnsive, de rr jeter loin de Paris et
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ajouter qu'elle avait été pour lui uu certificat de

vie. Je contribuai à lui donner une seconde fois la

couronne par l'heureuse issue de la guerre d'Es-

pagne.

Dès le début de ma carrière politique je devins

populaire dans la foule, mais dès lors aussi je manquai
ma fortune auprès des hommes puissants. Tout ce qui

avait été esclave sous Bonaparte m'abhorrait; d'un

autre côté j'étais suspect à tous ceux qui voulaient

mettre la France en vasselage. Je n'eus pour moi dans

le premier moment, parmi les souverains, que Bona-

parte lui-même. Il parcourut ma brochure à Fontaine-

jjleau : le duc de Bassano la lui avait portée; il la dis-

cuta avec impartialité, disant : « Ceci est juste; cela

n'est pas juste. Je n'ai point de reproche à faire à

de la France les ennemis qu'il y avait lui-même ex lui seul

atlii'és.

A celte date du 4 avril, la question n"était plus entre Napoléon
et les coalisés : la Victoire, seul arbitre qu'il eût Jamais re-

connu, s'était prononcée contre lui, et l'arrêt était sans ap]iel.

Il ne s'agissait plus que de savoir si le trône, d'où il allait des-

cendre, appartiendrait à son fils ou au frère de Louis XV'I. La
brochure de Chateaubriand, jetée dans l'un des plateaux de la

balance où se pesaient alors les destinées de la France, contribua

à la faire pencher du côté des Bourljons. Elle valut, pour leur

cause, selon le mol de Louis X'VIII, plus qu'une armée.

Pour apprécier, du reste, avec une entière équité un écrit de
la nature de celui de Chateaubriand, il faut consulter avant tout

l'opinion des contemporains. Or, voici ce qu'au mois d'avril 1814
^ime ([q Rémusat, qui avait vu de près l'empereur, écrivait à son
fils : " Malheureusement, cet écrit ne renferme pas une exagé-
ration par rapport à l'empereur. Vous savez que je suis vraie,

incapable de haine et naturellement généreuse. Eh bien ! mon
eufant, je mettrais mon nom à chacune des pages de ce livre,

s'il en était besoin, pour attester qu'il est un tableau fidèle de
tout ce dont j'étais témoin. « {Correspondance de M. de Rému-
sat, t. I, avril 1814.)

III. 23
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Chaleaubriand; il m'a résisté dans ma puissance;

mais CCS canailles, tels et tels! » et il les nommait.

Mon admiration ])()ur Bonaparte a toujours été

grande et sincère, alors même (jue j'atla(piais Napo-

léon avec le plus de vivacité.

La postérité n'est pas aussi équitable dans ses arrêts

qu'on le dit; il y a des passions, des engouements,

des erreurs de distance comme il y a des passions,

des erreurs de proximité. Quand la postérité admire

sans restriction, elle est scandalisée que les contem-

porains de riiomrne admiré n'eussent pas de cet homme
l'idée qu'elle en a. Cela s'e\[)li({ue pourtant : les choses

qui blessaient dans ce personnage sont }>assées; ses

intirmités sont mortes avec lui ; il n'est resté de ce

qu'il fut que sa vie impérissable; mais le mal c[u'il

causa n'en est pas moins réel; mal en soi-même et

dans son essence, et surloni [tour ceux ijui Idnl sup-

porté.

Le train du j<uu' est de nuii^nitier les victoires de

Bonaparte: les patients ont disparu; on n'entend plus

les imprécations, les cris de douleur et de détresse

des victimes; on ne voit plus la l"'rance é|)uisée,lal)Ou-

rant son sol avec des femmes; on ne voit |ihis les

parents arrêtés en pleigc de leurs lils, les habitants

des villages frappés solidairement des peines api)li-

cables à un réfractaire; on ne voit plus ces afliches ,

de conscription collées au coin des rues, les passants

attroupés devant ces immenses arrêts de morts et y

cherchant, conslcu-nés, les noms de leurs enfants, de

leurs frères, de leurs amis, de leurs voisins, (hi ou Mie

(pii' tout le monde se lamentait des Irinnqilics ; ou

oublie (]iie 1,1 iiioiiidri' allusion luiitre Hou.iparle au
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théâtre, échappée aux censeurs, était saisie avec trans-

port; on oublie que le peuple, la cour, les généraux,

les ministres, les proches de Napoléon, étaient las de

son oppression et de ses conquêtes, las de cette partie

toujours gagnée et jouée toujours, de cette existence

remise en question chaque matin par l'impossibilité

du repos.

La réalité de nos souffrances est démontrée par la

catasli'oplie même : si la France eût été fanatique de

Bonaparte, Teùt-elle abandonné deux fois brusque-

ment, complètement, sans tenter un dernier effort

])0ur le garder; si la France devait tout à Bonaparte,

gloire, liberté, ordre, prospérité, industrie, commerce,

manufactures, monuments, littérature, beaux-arts; si,

avant lui, la nation n'avait rien fait elle-même; si la

Uépubli({ue, dépourvue de génie et de courage, n'avait

ni défendu, ni agrandi le sol; la France a donc été Ijien

ingrate, bien lâche, en laissant tomber Napoléon aux

mains de ses ennemis, ou du moins en ne protestant

pas contre la captivité d'un pareil bienfaiteur?

Ce reproche, qu'on serait en droit de nous faire, on

ne nous le fait pas cependant, et pourquoi? Parce

qu'il est évident qu'au moment de sa chute la France

n'a pas prétendu défendre Napoléon; dans nos dégoûts

amers, nous ne reconnaissions plus en lui que l'auteur

et le contempteur de nos misères. Les alliés ne nous

ont point vaincus : c'est nous qui, choisissant entre

deux fléaux, avons renoncé à répandre notre sang,

qui ne coulait plus pour nos libertés.

La République avait été bien cruelle, sans doute,

mais chacun espérait qu'.elle passerait, que tôt ou

tard nous recrouvrerions nos droits, en gardant les
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conquêtes i)réservaU'ic('s quelh's nous avait données

sur les Alpes et sur le Rhin. Toutes les victoires qu'elle

remportait étaient gagnées en notre nom ; avec elle il

n'était question que de la France ; c'était toujoui-s la

France qui avait triomphé, qui avait vaincu; c'étaient

nos soldats qui avaient tout fait et pour lesquels on

instituait des tëles triomphales ou funèbres; les gé-

néraux (et il en était de fort grands) obtenaient une

place honorable, mais modeste, dans les souvenirs

publics : tels furent Marceau, Moreau, Hoche. Joubert;

les deux derniers destinés à tenir lieu de Bonaparte,

lequel naissant à la gloire traversa soudain le général

lloche, et illustra de sa jalousie ce guerrier pacitica-

teur mort tout à coup après ses triomphes d'Alten-

kirken, de iV'euwied et de Kleinnistcr.

Sous riMupire, nous disparûmes ; il ne fut ])lus

question de nous, tout appartenait à Bonaparte : J'ai

ordonné, j'ai vaincu, j'ai parlé; mes aigles, ma cou-

ronne, mon sang, ma famille, mes suji'ts.

QuarriNa-l-il ponriant dans ces deux positions à la

fois semblal)les et opposées? Nous n'abandonnâmes

point lu République dans ses revers; elle nous tuait,

mais elle nous honorait ; nous n'avions pas la honte

tlétre la propriété d'un homme; grâce à nos efl'orts,

elle ne fut {)oint envahie; les Russes, défaits au delà

des monts, vinrent expirer à Zurich.

Quant à Bonaparte, lui, malgré ses énormes acqui-

sitions, il a succond)é, non parce qu'il était vaincu,

mais parce que la France n'en vouhut plus, (iraude

leçon ! f[u'elle nous fasst.' à Jamjiis ressouvenir (lu'il y

a cause de mort dans tout ce qui blesse la dignité de

riioiimic.
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Les esprits indépendants de toute nuance et de toute

opinion tenaient un langage uniforme à l'époque de

la publication de ma brochure. La Fayette, Camille

Jordan, Ducis, Lemercier, Lanjuinais, madame de

Staël, Chénier, Benjamin Constant, Le Brun, pensaient

et écrivaient comme moi. Lanjuinais disait : u Nous

« avons été chercher un maître parmi les hommes
« dont les Romains ne voulaient pas pour esclaves. »

Chénier ne traitait pas Bonaparte avec plus de fa-

veur :

Un Corse a des Français dévoré l'héritage.

Elite des liéros au combat moissonnés,

Martyrs avec la gloire à l'échafaud traînés,

Vous tombiez satisfaits dans une autre espérance.

Trop de sang, trop de pleurs ont inondé la France.

De ces pleurs, de ce sang un homme est Théritier.

Crédule, j'ai longtemps célébré ses conquêtes,

Au forum, au sénat, dans nos jeux, dans nos fêtes.

Mais, lorsqu'en fugitif regagnant ses foyers.

Il vint contre l'empire échanger des lauriers,

.le n"ai point caressé sa brillante infamie;

Ma voix des oppresseurs fut toujours ennemie
;

Et, tandis qu'il voyait des Ilots d'adorateurs

Lui vendre avec l'État des vers adulateurs,

I.e tyran dans sa cour remarqua mon absence
;

Car je chante la gloire et non pas la puissance.

(Promenade, 1805.)

Madame de Staël portait un jugement non moins

rigoureux de Napoléon :
-



402 MÉMOIRES n'oiTRE-ÏOMBE

« Ne serait-ce pas une jurande leçon pour l'espèce

« humaine, si ces directeurs (les cinq membres du

« Directoire), hommes très peu guerriers, se rele-

« valent de leur poussière, et demandaient compte à

« Napoléon de la barrière du Rhin et des Alpes, con-

te quise par la République; compte des étrangers

« arrivés deux fois à Paris ; compte de trois millions

« de Français qui ont péri depuis Cadix jusqu'à Mos-

« cou ; compte surtout de celte sympathie que les

« nations ressentaient pour la cause de la liberté en

« France, et qui s'est maintenant changée eu aversion

« invétérée ? »

(Considrrations sur la liévnliiliun française.)

Écoutons Benjamin Constant :

« Celui qui, depuis douze années, se proclamait

« destiné à conquérir le monde, a fait amende hono-

« rable di> ses prétentions

« Avant même ([ue son lerritoire ne soit envahi, il est

« frappé d"un trouble {\\\"\\ ne pciil dissimuler. A
« peiiuî ses limites sont-elles touchées, qu'il jette au

<( loin toutes ses conquêtes. Il exige l'abdication d'un

« de ses l'rt'res, il consacre l'expulsion d'un autre;

« sans qu'on le lui demande, il déclare (pi'il renonce

« à tout.

<( Tandis ([ue h'S rois, même vaincus, n'abjurent

« point leur dignité, pour([uoi le vainqueur de la

« terr(; cède-t-il au premier échec? Les cris do sa

« famille, ncuis dit-il, déchirent son cuMir. N'élaient-

« ils pas de celle famille ceux (|ui périssaient en

« Russie dans la triple agonie des blessures, du froid

" et (le la famine ? Mais, tandis (|u'ils expiraient, dé-

" sériés p.ir leur chel', ce cliel' se critvail en sûreté;
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maintenant, le danger qu'il partage lui donne une

sensibilité subite.

« La peur est un mauvais conseiller, là surtout où

il n'y a pas de conscience ; il n'y a dans Fadversité,

conuïKi dans le bonheur, de mesure que dans la

morale. Où la morale ne gouverne pas, le bonheur

se perd par la démence, l'adversité par Tavilisse-

ment

« Quel effet doit produire sur une nation coura-

« geuse cette aveugle frayeur, cette pusillanimité

« soudaine, sans exemple encore au milieu de nos

« orages ? L'orgueil national trouvait (c'était un tort)

« un certain dédommagement à n'être opprimé que

« par un chef invincible. Aujourd'hui que reste-il ?

>< Plus de prestige, plus de triomphes, un empire

w mutilé, l'exécration du monde, un trône dont les

» pompes sont ternies, dont les trophées sont abattus,

« et qui n'a pour tout entourage que les ombres
« errantes du duc d'Enghien, de Pichegru, de tant

(( d'autres qui furent égorgés pour le fonder'. «

Ai-je été aussi loin que cela dans mon écrit De Bo-

naparte et des Bourbons ? Les proclamations des

autorités en 1814, que je vais à l'instant reproduire,

n'ont-elles pas redit, affirmé, continué ces opinions

diverses? Que les autorités qui s'expriment de la

sorte aient été lâches et dégradées par leur première

adulation, cela nuit aux rédacteurs de ces adresses,

mais n'ùte rien à la force de leurs arguments.

Je pourrais multiplier les citations; mais je n'en

1. De rex2Jrit de conquête, édition d'Allemagne. Ch.
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rappellerai plus que deux, à cause de Topinion des

deux hommes : Béranger, ce constant et admirable

admirateur de Bonaparte, ne croit-il pas devoir s'ex-

cuser lui-même, témoin ces paroles : « Mon admira-

« tion enthousiaste et constante pour le génie de

« l'empereur, cette idolâtrie, ne m'aveuglèrent jamais

<( sur le despotisme toujours croissant ûr llùnpire. »•

Paul-Louis Courier, parlant de l'avènement de Napo-

léon au trône, dit : « Que signifie, dis-moi.

« un liomuu' comme lui, Bonaparte, soldai, cIkM" d'ar-

« mée, le premier capitaine du monde, vouloir (|u'on

« l'appelle majcsié! être liunajiarle et se faire sire! 11

u aspire à descendre : mais non, il croit monter en

« s'égalant aux rois. 11 aime uiieux un litre qu'un nom.

« Pauvre homme, ses idées sont au-tlessous de sa l'or-

« tune. Ce César l'entendail l)ieii mieux, et aussi c'était

« un autre homme : il ne prit point de titres usés;

« mais il fit de son nom un titre supérieur à celui des

<< rois*. >^ Les talents vivants ont pris la route île la

même iiidé|)endance, M. de Lamartine à la triiiunc -,

1. Lellre à M. N..., datée de Plaisance, mai IHOL ^Œurres
de Paul-Lottis Courier, t. III, p. 51.)

2. Dans son admirable discours du 2G mai 1840, sur la trans-

lation des restes mortels de Napoléon, il fit entendre ces pro-

j)héliques paroles : « Quoique admirateur de ce grand homme,
je n"ai })as un enthousiasme sans souvenir ot sans prévoyance.

Je ne me prosterne pas devant cette mémoire : je ne suis ])as de

cette religion napoléonienne, de ce culte de la force que Ton
veut depuis quelque temps substituer dans l'esprit do la nation

à la religion sérieuse de la liberté. Je ne crois pas qu'il soit lion

de déifier ainsi sans cesse la guerre, de surexciter ces bouillon-

nements déjii trop imjiétucux du sang l"ran(,'ais, qu'un mms re-

présente comme imjiaticnt de couler après une trêve île vingi-

cinq ans, comme si la paix, qui est le bonheur et la gloire du

monde, jiouvait être la honte des nations. J'ai bien vu un philo-
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M. de Latouche dans la retraite '
: dans deux ou trois

de ses plus belles odes, M. Victor llu^o a prolongé ces

nobles accents :

Dans la nuit des forfaits, dans l'éclat des victoires.

Cet homme ignorant Dieu, qui l'avait envoyé, etc^.

Enfin, à Fextérieur, le jugement européen était tout

aussi sévère. Je ne citerai parmi les Anglais que le

sentiment des hommes de l'opposition, lesquels s'ac-

commodaient de tout dans notre Révolution et la

justifiaient de tout : lisez Mackintosh dans sa plai-

doirie pour Peltier. Sheridan, à l'occasion de la paix

d'Amiens, disait au parlement : <i Quiconque arrive

« en Angleterre, en sortant de France, croit s'échap-

« per d'un donjon pour respirer l'air et la vie de lin-

« dépendance. »

sophe déifier aussi la gloire et diviniser ce fléau de Dieu. Je n'ai

fait qu'en rire. Dans la bouche d'un philusophe, ces paradoxes

Ijrillants n'ont aucun danger: ce n'est qu'un sopliisme. Dans la

bouche d'un homme d'Etat, cela prend un autre caractère. Les

sophismes des gouvernements deviennent Ijientôt les crimes ou

les malheurs des nations. Prenez yarde de donner une pareille

t'pée pourjouet à un pareil peuple!»

1. Hyacinte Thabaud de Latouche (1785-1851), poète et ro-

mancier. Son nom restera attaché à la publication des Poésies

d'André Chénier (1819). Il eut aussi l'honneur, compatriote de

George Sand, de la deviner tout d'abord, de lui indiquer la

vraie voie et de lui rendre les premiers pas plus faciles. Posses-

seur, à Aulnay, d'une petite maison voisine de celle qu'avait ha-

bitée Chateaubriand, il s'appelait volontiers l'Ermite de la Vallée-

aux Loups.

2. Odes et Ballades, ode sur Buonapartc. Voir aussi, dans le

même recueil, l'ode qui a pour titi-e : Les Deux Iles.

23.
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l.di'd Hyi'on, dans son Ode à Napoléon, le traite de

la plus indique manière :

'ï is done-but yeslerday a king !

And arm'd witli kings to slrive,

And now Ihou ail a iiainless thing

So abject-yel alive.

« C'en est l'ail 1 hier eneore un roi 1 et armé pour

« cond>attre les rois 1 Et aujonrdMiui Inès une chose

« sans nom, si al)jecte ! vivant néanmoins. »

l/ode entière est de ce train; elia<|ue siroplu' <mi-

eliéril sur l'aulre, ce (jui n"a ])as empêché h)rd l>yi'on

de célél)rer le tombeau de Sainte-Ilék'ne. Les poètes

sont des oiseaux : tout l)i'nit h'S fait chanter.

Lorsque Félile des es|)rils h'S |)lus divers se trouve

d'accord dans un Jugement, aucune achniration factice

ou sincère, aucun arran}i,ement de faits, aucun sys-

tème imaginé après cou|), ne sauraient iuHrmer hi

sentence. Quoi ! on pourrait, comme le lit iNapoléon,

sustituer sa volonté aux lois, persécuter toute vie

indépendante, se l'aire une joie île déshonorer les

caractères, de trouhlei- les exislcnees. de vioh'uter les

mo'urs particulières autantque les liix'rlés [)uhli(|nes;

et les oppositions généreuses qui s'élèveraient contre

ces énormités seraient déclarées calomnieuses et hlas-

j)hématrices ! Qui voudrait défendre la cause du faible

contre le birl. si le cdurage, exposé h la vengeance

des vih'l(''s <ln pn''S('nl, devait encore attendre le blâme

des làciielés tic l'avenir!

Cette illustre mitmrilé, formée en partie des enfants

des Muses, devint graduellement la majorité natio-
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nale : vers la fin de TEmpire tout le monde détestait

le despotisme impérial. Un reproche grave s'attachera

à la mémoire de Bonaparte : il rendit son joug si pe-

sant que le sentiment hostile contre l'étranger s'en

affaiblit, et qu'une invasion, déplorable aujourd'hui

en souvenir, prit, au moment de son accomplisse-

ment, quelque chose d'une délivrance : c'est l'opinion

républicaine même, énoncée par mon infortuné et

brave ami Carrel. « Le retour des Bourbons, avait dit

« à son tour Carnot, produisit en France un enthou-

« siasme universel ; ils furent accueillis avec une

<' effusion de cœur inexprimable, les anciens républi-

» cains partagèrent sincèrement les transports de la

» joie commune. Napoléon les avait particulièrement

« tant opprimés, toutes les classes de la société

« avaient tellement souffert, qu'il ne se trouvait per-

te sonne qui ne fût réellement dans l'ivresse'. »

Il ne manque à la sanction de ces opinons qu'une

autorité qui les confirme : Bonaparte s'est chargé d'en

certifier la vérité. En prenant congé de ses soldats

dans la cour de Fontainebleau, il confesse hautement

que la France le rejette : « La France elle-même, dit-

(' U, a voulu d'autres destinées. » Aveu inattendu et

mémorable, dont rien ne peut diminuer le poids

ni amoindrir la valeur.

Dieu, en sa patiente éternité, amène tôt ou tard la

justice : dans les moments du sommeil apparent du

ciel, il sera toujours beau que la désapprobation d'un

honnête homme veille, et qu'elle demeure comme un

frein à l'absolu pouvoir. La France ne reniera point

les nobles âmes qui réclamèrent contre sa servitude,

1. Mémoire au Roi, par Carnot; 1814.
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lorsque tout liait prosterné, lorS(itril y avait tant

d'avantages à l'être, tant de grâces à recevoir pour des

llatleries, tant de persécutions à recueillir pour des

sincérités. Honneur donc aux La Fayette, aux de

Staël, aux Benjamin Constant, aux Camille Jordan,

aux Ducis, aux Lemercier, aux l^anjuinais, aux Clié-

nier, ([ui, debout au milieu de la loule rampante des

peuples et des rois, ont osé mépriser la victoire et

protester contre la tyrannie!

Le 2 avril les sénateurs, à qui Ton ne doit qu'un

seul article de la charte de 181 i, l'ignoble article (jui

leur conserve leurs pensions, décrétèrent la dé-

chéance de Bonaparte. Si ce décret, libérateur pour la

France, infâme pour ceux qui l'ont rendu, fait à l'es-

pèce humaine un aflront, en même temps il enseigne

à la postérité le prix des grandeurs et de la fortune,

quand elles ont dédaigné de s'asseoir sur les bases

de la morale, de la justice et de la liberté.

ItÉCHirr 1)1 SÉNAT CONSEUVATEIH

« Le Sénat conservateur, considéraid que dans une

monarchie constitutionnelle le monarque n'existe

qu'en vertu de la constitution ou du pacte social;

« Que Napoléon Bonai)arte, ])endant (pui(|iu» temps

d'un gouvernement ferme et i)rudent, avait donné à

la nation des sujets décompter, pour liivenir, sur des

actes de sagesse et de justice; mais ([u'ensuite il a

déchiré le pacte (jui lunissait au |iiMqile tramais, iio-

tammi-nt en levant des inq)ùts, en établissant di'<<

taxes autrement (juen vertu de la loi, conti-e la teneur
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expresse du serment qu'il avait prêté à son avène-

ment au trône, conformément à l'article 53 des cons-

titutions du "IS tloréal an XII;

« Qu'il a commis cet attentat aux droits du peuple,

lors même qu'il venait d'ajourner sans nécessité le

Corps législatif, et de faire supprimer, comme cri-

minel, un rapport de ce corps, auquel il contestait

son titre et son rapport à la représentation natio-

nale
;

<c Qu'il a entrepris une suite de guerres, en viola-

lion de l'article 50 de l'acte des constitutions de l'an

VllI, qui veut que la déclaration de guerre soit pro-

posée, discutée, décrétée et promulguée, comme des

lois;

(( Qu'il a, inconslitutionnellement, rendu plusieurs

décrets portant peine de mort, nommément les deux

décrets du 5 mars dernier, tendant à faire considérer

comme nationale une guerre qui n'avait lieu que dans

l'intérêt de son ambition démesurée;

« Qu'il a violé les lois constitutionnelles par ses

décrets sur les prisons d'État;

« Qu'il a anéanti la responsabilité des ministres,

confondu tous les pouvoirs, et détruit l'indépendance

des corps judiciaires
;

« Considérant que la liberté de la presse, établie et

consacrée comme l'un des droits de la nation, a été

constamment soumise à la censure arbitraire de sa

police, et qu'en même temps il s'est toujours servi de

la presse pour remplir la P'rance et l'Europe de faits

controuvés, de maximes fausses, de doctrines favo-

rables au despotisme, et d'outrages contre les gou-

vernements étrangers;
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« Que des actes et rai>poi'ts, entendus par le Sénat,

ont subi des altérations dans la publication ([ui en a

été faite
;

« Considérant que, au lieu de régner dans la seule

vue de l'intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple

français, aux termes de son serment, Napoléon a mis

le comble aux malheurs de la patrie par son refus de

traiter à des conditions <|ue l'intérêt national obligeait

d'accepter et ([ui ne compromettaient pas l'honneur

français; par l'abus qu'il a fait de tous les moyens

qu'on lui a confiés en hommes et en argent; par

l'abandon des blessés sans secours, sans pansement,

sans subsistances
;
par différentes mesures dont les

suites étaient la ruine des villes, la dépopulation des

campagnes, la famine et les maladies contagieuses;

(' Considérant que, par toutes ces causes, le gou-

vernement impérial établi par le sénatus-consulte du

28 floréal an XII, ou 18 mai 18()i, a cessé d'exister,

et que le vœu manifeste de tous les Français appelle

un ordre de choses dont le premier résultat soit le

rétablissement de la paix générale et ({ui soit aussi

répo(jiu! d'une réconciliation solennelle entre tous les

Ëtats de la grande famille européenne, le Sénat dé-

clare etdécrète ce <jui suit : Napoléon déchu du trône;

le droit dliérédilé aboli dans sa famille ; le peuple

français et iarmée déliés envers lai du serment de

fidélité. »

Le Sénat Romain l'ii! iiniins dur lorS(ju"il déclara

Néron ennemi public : l'iiistoire n'est qu'une répéti-

tion des mêmes faits ap[)liqués à des hommes et à des

temps divers.

Se rcpréscnic-l-on icuiperciir lisant le dncumeut
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oi'ticiel à Fontainebleau? Que devail-il penser de ce

qu'il avait fait, et des hommes qu'il avait appelés à la

complicité de son oppression de nos libertés? Quand

je publiai ma brochure De Bonaparte et des Bour-

bons, pouvais-je m'attendre à la voir amplifiée et

convertie en décret de déchéance par le Sénat? Qui

empêcha ces législateurs, aux jours de la prospérité,

de découvrir les maux dont ils reprochaient à Bona-

parte d'être l'auteur, de s'apercevoir que la constitu-

tion avait été violée? Quel zèle saisissait tout à coup

ces muets ^jowr la liberté de la presse ? Ceux qui avaient

accablé Napoléon d'adulations au retour de chacune

de ses guerres, comment trouvaient-ils maintenant

qu'il ne les avait entreprises que dans l'intérêt de son

ambition démesurée? Ceux qui lui avaient jeté tant de

conscrits à dévorer, comment s'attendrissaient-ils

soudain sur des soldats blessés, abandonnés sans se-

cours, sans pansement, sans subsistances? Il y a des

temps oîi l'on ne doit dépenser le mépris qu'avec

économie, à cause du grand nombre de nécessiteux :

je le leur plains pour cette heure, parce qu'ils en

auront encore besoin pendant et après les Cent-

Jours.

Lorsque je demande ce que Napoléon à Fontaine-

bleau pensait des actes du Sénat, sa réponse était

faite : un ordre du jour du o avril 181 i, non publié

officiellement, mais recueilli dans divers journaux au

dehors de la capitale, remerciait l'armée de sa fidélité

en ajoutant :

« Le Sénat s'est permis de disposer du gouverne-

« ment français; il a oublié qu'il doit à l'empereur

« le pouvoir dont il abuse- maintenant; que c'est lui
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(( qui a sauvé une parlic de ses iii('nil)i'OS di' rorngo

« de la Ilévohitioii, lir('' de l'ohscnrilé cl protéine

'( raiilre contre la liaiiie de la nation. Le Sénat se

'< fonde sur les articles de la conslilution pour la ren-

« verser; il ne r(Miii,it pas de l'aire des reproches à

" Fenipereur sans reinar(|ncr (|ue, comme ])remier

« corps de rÉlal, il a pris part à tous les événements.

« Le Sénat ne rouf^it pas de ])arler des libelles pu-

« bliés coiilre les gouvernements étrangers : il oid)lie

« (pTils l'iirenl rédigés dans son sein. Si longtemjis

« que la fortune s'est montrée fidèle à leur souve-

« rain, ces hommes sont rest(''S (idèles, et nulle

« plaint(! n'a été entendue sui" les alius du pouvoir.

« Si remj)ereur avait méprisé les hommes, comme on

« le lui a re|U'oché, alors le monde reconnaîtrait au-

« jourdliiii (|u"il a eu des raisons (]ui motivaient son

« méj)ris '. »

C'est un honunage rendu par lionaiiarle lui-ménu'

ù la liberté de la presse : il devait croire qu'elle avait

quelque cjiose de bon, puisqu'elle lui offrait un der-

nier abri cl un dernier secours.

Et moi (pii me dél)ats contre le lenips, iii(»i qui

chei'chc à lui l'aire rendre couqtte de ce qu'il a vu.

m(U (pii (''cris ceci si loin des ev(''ueiiieuts pass{''S.

sous le l'ègne «le Philippe, lii''rilier coiili-cfail d'un si

grand héritage, que suis-je entre les mains de ce

Temps, ce grand dévorateur des siècles ((ue je croyais

arrêtés, de ce Temps (pii nu' t'ait piroiiel ter dans li's

espaces av(!c lui?

1. Le toxte complet de cet ordre du ji'ur a ùté donne par le

baron Fain dans son M(i,ii<sc,ii dr Mil huit cent quatorze,

p. :m.
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Alexandre était descendu chez M. de Talleyrand '. Je

n'assistai point aux conciliabules : on les peut lire

dans les récits de Fabbé de Pradt- et des divers tripo-

liers qui maniaient dans leurs sales et petites mains

le sort d'un des plus grands hommes de l'histoire et

la destinée du monde. Je comptais pour rien dans la

politique en dehors des masses; il n'y avait pas d'in-

trigant subalterne qui n'eût aux antichambres beau-

coup plus de droit et de faveur que moi : homme
futur de la Restauration possible, j'attendais sous les

fenêtres, dans la rue.

Par les machinations de l'hûtel de la rue Saint-

Florentin, le Sénat conservateur nomma un gou-

vernement provisoire composé du général Beur-

nonville-', du sénateur Jaucourt ^, du duc de Dal-

1. M. de Talleyrand habitait l'hûtel qui fait le coin de la place

de la Concorde et de la rue Saint-Florentin. Après la mort du
prince de Talleyrand, il fut occupé par la princesse de Liéven.

Il est aujourd'hui la propriété de M. Alphonse de Rothschild.

2. Récit historique sur la restauration de la royauté en
France le 31 mars 78J4, par M. de Pradt, 1815.

3. Pierre-Riel, marquis de Beurnonville il752-1821 . Ministre

de la guerre (4 février—11 mars 179.3); général en chef de l'armée

de Sambre-et-Meuse, puis de l'armée du Nord; ambassadeur à

Berlin, puis à Madrid, sous le Consulat; sénateur le l*^'' février

1805; comte de l'Empire le 23 mai 1808. — Louis XYIII le

nomma ministre d'Etat, pair de France le 4 juin 1814, maréchal
de France le 3 juillet 1816. En 1817, il le créa marquis et, en
1820. lui donna le cordon bleu à l'occasion de la naissance du
duc de Bordeaux.

4. Arnail-François, marquis de Jaucourt (1757-1852;. Il était

sénateur depuis le 31 octobre 1803. Napoléon l'avait fait comte
le 26 avril 1808. Nommé, le 13 mai 1814, par Louis XYIII, mi-
nistre d'Etat et pair de France, il fut chargé, le 4 juin, de l'in-

térim des Alfaires étrangères, tandis que Talleyrand représen-
tait la France au Congrès de Vienne. Pendant les Cent-Jours,

il fut de ceux que Napoléon mil hors la loi. Il suivit le roi k
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ber;^', de l'abbé de Monlesquiou -, et de Dupont de

Nemours-^; le prince de Bénévent se nantit de la pré-

sidence.

En rencontrant ce nom pour la première fois, je

devrais parler du personnage qui prit dans les affaires

d'alors une part remarquable ; mais je réserve son

portrait pour la fin de mes Mémoires.

Lintrigue qui retint M. de Talleyrand à Paris, lors

de l'entrée des alliés, a été la cause de ses succès au

début de la Restauration. L'empereur de Russie le

connaissait pour l'avoir vu à Tilsit. Dans l'absence des

autorités i'rançaises, Alexandre descendit à l'hùtel de

Gand, et :ï la seconde Restauration, après avoir été queUjue
temps ministre de la marine, il devint membre du conseil

privé

.

1. Emerick-Joseph-Wolfgand-Héribert, duc de Dalberg (1773-

1833). Il était le neveu de Charles de Dalberg, qui l'ut archi-

chancelier de l'Empire, prince-primat de la Confédération du
Rhin et grand-duc de Francfort. Naturalisé Français après le

traité de Vienne (1809), et chargé de négocier le mariage de

Napoléon avec Marie-Louise, Emerick de Dalberg l'ut ci>éé duc
de l'Empire (14 aoiit 18l0j, conseiller d'Etat (14 octobre sui-

vant), et reçut une dotation de quatre millions. Il suivit M. de

Talleyrand dans sa disgrâce et se retrouva à ses côtés en 1814.

2. François-Xavier-Marc- Antoine, duc de Montesquiou-
Fezensac (1756-1832). Député du clergé de la ville de Paris à

l'Assemblée constituante, il avait été l'un des principaux ora-

teurs du côté droit. L'Empire l'avait exilé à Menton. 11 l'ut mi-

nistre de l'Intérieur du 13 mai 1814 au 20 mars 1815. Pair de

France le 17 août 1815, membre de l'Académie française en

vertu de l'ordonnance du 21 mars 1816, créé comte en 1817, puis

duc en 1821, il l'ut autorisé à transmettre la pairie à son neveu

Raymond de Mnntesquiou, plus lard duc de Fezcnsac et auteur

des Sourenirs militaires de 1804 à 1811.

3. Voir sur Dupont de Nemours la noie 2 de la page 383. Il

no (il pas partie, à proprement parler, du (îouvernemi>nl provi-

suiri', auprès duquel il remplissait seulement les fonctions de

secrélain-.
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]"Infantado ', que le maître de l'hùtel se hâta de lui

offrir.

Dès lors, M. de ïalleyrand passa pour l'arbitre du

monde ; ses salons devinrent le centre des négocia-

tions. Composant le gouvernement provisoire à sa

guise, il y plaça les partners de son whist : l'abbé de

Montesquiou y figura seulement comme une réclame

de la légitimité.

Ce fut à l'infécondité de l'évèque d'Autun que les

premières œuvres de la Restauration furent confiées :

il frappa cette Restauration de stérilité, et lui commu-
niqua un germe de flétrissure et de mort.

Les premiers actes du gouvernement provisoire,

placé sous la dictature de son président, furent des

proclamations adressées aux soldats et au peuple.

« Soldats, disaient-elles aux premiers, la France

« vient de briser le joug sous lequel elle gémit avec

« vous depuis tant d'années. Voyez tout ce que vous

i< avez souffert de la tyrannie. Soldats, il est temps de

« finir les maux de la patrie. Vous êtes ses plus no-

<< blés enfants ; vous ne pouvez appartenir à celui qui

« Fa ravagée, qui a voulu rendre votre nom odieux à

» toutes les nations, qui aurait peut-être compromis

« votre gloire si un homme qui n'est pas même Fran-

1. Au commencement du règne de Louis XVI, l'hôtel de la rue

Saint-Florentin appartenait au duc de Fitz-James, qui le vendit

en 1787 à la duchesse de l'Infantado. De là le nom que lui

donne ici Chateaubriand et qui est celui sous lequel cet hôtel

était généi'alement désigne sous l'Empire et au commencement
de la Restauration.
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« ÇAis pouvail jamais afi'aiblir riioimeui'de nos armes

« et la générosité de nos soldats'. »

Ainsi, aux yeux de ses plus serviles esclaves, celui

qui remporta tant de victoires n'est plus même Fran-

çais ! Lorsqu'au temps de la Ligue Du Bourg rendit la

Bastille à Henri IV, il refusa de quitter récliarpe noire

et de prendre l'argent qu'on lui oll'rait pour la reddi-

tion de la place. Sollicité de reconnaître le roi, il ré-

pondit «que c'était sans doute un très bon prince,

« mais qu'il avait tlonué sa loi à M. de Mayenne;

« qu'au reste Brissac était un traître, et ({ue, pour le

« lui maintenir, il le condjattrail entre quatre piques,

(' en présence du roi, et lui iiiangcrai! le cinir du vcn-

« tre. » DiUerence des temps et des liommes!

Le \ avril parut une nouvelle adresse du gouverne-

ment provisoire au peuple français ;
elle lui disait :

« Au sortir de vos discordes civiles, vous aviez

« choisi pour chef un homme qui paraissait sur la

« scène du monde avec les caractères de la grandeur.

« Sur les ruines de l'anarchie, il n'a fondé que le des-

« potisme ; il devait au moins par reconnaissance de-

« venir Français avec vous: il ne l'a jamais élr. Il n'a

« cessé d'entreprendre sans but et sans motif des

« guerres injustes, en aventurier qui veut être fameux.

« Peut-être rrvc-l-il encore à ses desseins gigantes-

" ques, mèuu' quand des revers inouïs jaunissent avec

« tant il'éclat l'orgueil et l'abus de la victoire. Il n'a

i' su régner ni dans l'intérêt national, ni dans rint('-

« rêt n)ême de son despotisme. Il a (b'Iruil tout ce

" (|n"il voulait créer, et reeri'i" joui ee i|u"il voulait

i. Adresse du Gouvernement prorisoire aux artiK'c.i fran-
luises. on date du 2 avril 1S14.
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« délruire. Il ne croyait qu'à la force ; la force l'ac-

« cable aujourd'hui : juste retour d'une ambition in-

« sensée. »

Vérités incontestables, malédictions méritées; mais

i[ui les donnait, ces malédictions? que devenait ma
pauvre petite brochure, serrée entre ces virulentes

adresses? ne disparaît-elle pas entièrement? Le même
jour, i avril, le gouvernement provisoire proscrit les

signes et les emblèmes du gouvernement impérial; si

l'Arc de Triomphe eût existé, on l'aurait abattu. Mailhe,

qui vota le premier la mort de Louis XVP, Camba-
ct'rès, qui salua le premier Napoléon du nom d'empe-

reur, reconnurent avec empressement les actes du

gouvernement provisoire.

Le 0, le Sénat broche une constitution : elle repo-

sait à peu près sur les bases de la charte future ; le

Si'nal était maintenu comme Chambre haute ; la di-

gnité des sénateurs était déclarée inamovible et héré-

ditaire; à leur titre de majorât était attachée la dota-

lion des sénatoreries; la constitution rendait ces titres

et majorais transmissibles aux descendants du posses-

seur : heureusement que ces ignobles hérédités avaient

en elles des Parques, comme disaient les anciens.

L'effronterie sordide de ces sénateurs qui, au milieu

de l'invasion de leur patrie, ne se perdent pas de vue

un moment, frappe même dans l'immensité des évé-

nements publics.

l. Ji-an-Baptiste Mailhe ^ 1754-1834), députe de la Haule-
Garonne h la Convention. Par suite du roulement qui s'opéra

entre les départements pour les appels nominaux, il fut appelé

le premier à voter dans le procès du roi. En avril 1814, il envoya

une adresse au Sénat pour le féliciter d'avoir prononcé la dé-

chéance de Napoléon.
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N'aurait-il pas été plus commode pour k-s Bourbons

d'adopter en arrivant le gouvernement étaJjli, un

Corps législatif muet, un Sénat secret et esclave, une

presse enchaînée? A la réflexion, on trouve la chose

impossible: les libertés naturelles, se redressant dans

l'absence du bras qui les courbait, auraient repris leur

ligne verticale sous la faiblesse de la compression. Si

les princes légitimes avaient licencié l'armée de Bona-

parte, comme ils auraient dû le faire, (c'était l'opinion

de Napoléon à Fîle d'Klbe), et s'ils eussent conservé en

même temps le gouvernement impérial, c'eût été trop

de briser l'instrument de la gloire pour ne garder que

l'instrument de la tyrannie : la charte était la rançon

de Louis XVIII.

Le ii2 avril, le comte d'Artois arriva eu (jualilé de

lieutenant général du royaume. Trois ou quatre cents

honunes à cheval allèrent au-devant de lui
;
j'étais de

la troupe. Il charmait par sa bonne grâce, dillérente

des manières de l'Empire. Les Français reconnais-

saient avec plaisir dans sa [tersonne leurs anciennes

mœurs, leur ancienne politesse et leur ancien langage
;

la foule l'entourait et le pressait ; consolante appari-

tion du passé, double abri qu'il était contre l'étranger

vain(|ueur et contre Bonai)arte encore menaçant. Hé-

las ! ce prince ne remettait le pied sur le sol français

([ue pour y voir assassiner son fils et pour retourner

mourir sur cette terre d'exil doiil il revenait ; il y a

des hommes à qui la vie a été jetée au cou connue nue

cliaîiie.

On m'avait présenté au frère (bi roi; on lui avait

l'ail lii'c ni;i brochure, auti'cuiciit il n'aurait pas su mon
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nom : il ne se rappelait ni de m'avoir vu à la cour de

Louis XVI, ni au camp de Thionville, et n'avait sans

doute jamais entendu parler du Génie du christia-

nisme : c'était tout simple. Quand on a beaucoup et

longuement souffert, on ne se souvient plus que de

soi ; l'infortune personnelle est une compagne un peu

froide, mais exigeante; elle vous obsède; elle ne

laisse de place à aucun autre sentiment, ne vous

quitte point, s'empare de vos genoux et de votre

couche.

La veille du jour de l'entrée du comte d'Artois, Na-

poléon, après avoir inutilement négocié avec Alexan-

dre par l'entremise de M. de Coulainconrt, avait fait

connaître l'acte de son abdication:

« Les puissances alliées ayant proclamé que l'empe-

a reur Napoléon était le seul obstacle au rétablisse-

(( ment de la paix en Europe, l'empereur Napoléon,

« fidèle à son serment, déclare qu'il renonce pour lui

« et ses héritiers au trône de France et d'Italie, parce

« qu'il n'est aucun sacrifice personnel, même celui de

u la vie, qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt des Fran-

ce çais. »

A ces paroles éclatantes l'empereur ne tarda pas de

donner, par son retour, un démenti non moins écla-

tant : il ne lui fallut que le temps d'aller à l'ile d'Elbe.

11 resta à Fontainebleau jusqu'au 20 avril.

Le 20 d'avril étant arrivé. Napoléon descendit le per-

ron à deux branches qui conduit au péristyle du châ-

teau désert de la monarchie des Capets. Quelques gre-

nadiers, restes des soldats vainqueurs de l'Europe,

se formèrent en ligne dans la grande cour, comme sur

leur dernier champ de bataille ; ils étaient entourés de

i
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ces vieux arbres, compagnons mutilés de François l'""^

et de Henri IV. Bonaparte adressa ces paroles aux

derniers témoins de ses combats :

V Généraux, officiers, sous-ofticiers et soldais de

« ma vieille garde, je vous fais mes adieux : depuis

« vingt ans je suis content de vous ; je vous ai lou-

« jours trouvés Sur le chemin de la gloii-e.

<( Les puissances alliées ont armé toute l'Iùirope

« contre moi, une partie de larmée a trahi ses devoirs

« et /a France elle-nv'inc a voulu d'autres destinées.

« Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles,

« j'aurais pu entretenir la guerre civih:* ])endant trois

« ans ; mais la France eût été mallieureuse, ce qui

« était contraire au l)ut ([ue je me suis proposé.

« Soyez fidèles au nouveau roi que la France s'es

« choisi ; n'abandonnez pas notre chère patrie, trop

« longtinnps malheureuse ! Aimez-la toujours, aimez-

« la bien, cette chère patrie.

« Ne plaignez pas mon sort
;
je serai toujours hcu-

« reux lorsque je saurai que vous l'êtes.

« J'aurais pu mourir ; rien ne m'eût été plus facih'
;

« mais je suivrai sans cesse le chemin de l'iionneur.

« J'ai encore à écrire ce que nous avons l'ail.

« Je ne puis vous embrasser tous ; mais jembras-

« serai votre général... Venez, général... » (II serre le

général Petit ' dans ses bras, i ^i Ou'on m'ap[)orte lai-

1. Le baron Pelit (1772-185G). 11 (-lait, depuis le 2.3 juin 1«13,

général de brigade de la garde impériale. Au lendemain dos

adieux de FontainelUeau, il prêta serment à Louis XVIII, qui le

fil chevalier de .Saint-Louis. A Waterloo, il était à côté de Cam-
bronne, et, à la tête des survivants de la garde, il protégea la

fuite de l'empereur. Louis-Philippe le créa pair de France le

3 octobre 1837 et l'appela, en 1812, au commamlemeni de Tlinlel
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« gle !... » (Il la baise.) « Chère aigle! que ces baisers

« retentissent dans le cœur de tous les braves!..,

« Adieu, mes enfants !... Mes vœux vous acconipagne-

" ront toujours; conservez mon souvenir'. »

Cela dit, Napoléon lève sa tente qui couvrait le

monde.

Bonaparte avait demandé à TAUiance des commis-

saires, afin d'être protégé par eux jusqu'à l'île que les

souverains lui accordaient en toute propriété et en

avancement d'hoirie. Le comte Schouwalof fut nommé
pour la Russie, le général Koller pour l'Autriche, le

colonel Campbell pour l'Angleterre, et le comte Wald-

bourg-Truchsess pour la Prusse ; celui-ci a écvilVIti-

des Invalides. Napoléon III le nomma sénateur le 27 mars 1852.

A sa mort, le général Petit fut enteiTi- aux Invalides, dont il

avait gardé le commandement sous les ordres du prince Jérôme
Bonaparte.

1. Dans son Histoire de la Restauration (tome I. p. 215),

après avoir reproduit le discours de Fontainebleau, tel que le

donne Chateaubriand, M. Alfred Nettement ajoute : « Nous
adoptons la version de ce discours donnée par M. de Chateau-

briand dans ses Mémoires d'Outre-Tombe. C'est celle qui nous a

paru la plus vraisemblable, par le désordre même des idées et

I)ar ce qu'elle a d'entrecoupé dans l'accent. Sans doute, M. de

Chateaubriand n'était pas à Fontainebleau, mais il était iiarfaite-

ment en mesure de savoir ce que l'empereur avait dit, et il n'est

pas douteux qu'il ait fait tous ses efforts pour rétablir l'exacti-

tude textuelle des paroles de l'empereur. » Dans le Manuscrit
de 1814, le baron Fain a donné de ce discours une version qui

diffère sur quelques points de celle des Mémoires d'Outre-

Tombe. «C'est, dit Alfred Nettement, la version du bonapartisme

militant et hostile, celle où toutes les paroles qui pouvaient

sembler favorables aux Bourbons avaient disi^aru et oii le désordre

des idées a fait place à une composition plus étudiée. C'est le

même discours, si l'on veut, mais avec des corrections, des re-

tranchements et des retouches. »

III. 24
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nriytire de Aapoléon de Fùnlaineblaau à l'île d'Elbe.

Celte brochure et celle de l'abbé de Pradt sur l'ambas-

sade de Pologne sont les deux comptes rendus dont

Napoléon a été le plus affligé. Ilrogrollail sans doute

alors le temps de sa libérale censure, quand il faisait

fusiller le pauvre Palm, libraire allemand, pour avoir

distribué à Nuremberg l'écrit de M. de Gentz : UAlle-

magne dans son profond abaissement^ . Nuremberg, à

l'époque de la pu]>lication de cet écrit, étant encore

ville libre, n'appartenait point à la France : Palm n'au-

rait-il pas dû deviner cette conquête !

Le comte de Waldbourg fait d'abord le récit de plu-

sieurs conversations qui précédèrent à Fontainebleau

le départ. 11 rapporte que Bonaparte donnait les plus

grands éloges à lord Wellington et s'informait de son

caractère et de ses habitudes. 11 s'excusait de n'avoir

pas fait la paix à Prague, à Dresde et à Francfort; il

convenait qu'il avait eu tort, mais qu'il avait alors

d'autres vues. <« Je n'ai point été usurpateur, ajoutait-

« il, parce que je n'ai accepté la couronne que (ra])rès

« le vœu unanime de la nation, tandis (|ue Louis XVIII

« l'a usurpée, n'étant appelé au Irùne que par un vil

« Sénat, dont plus de dix menilu-rs oui volé la mort

« de Louis XVI. »

Le comte de Waldbourg poursuit ainsi son récit :

« L'empereur se mit en route, avec ses quatre au-

« très voitures, le 21 vers midi, après avoir eu encore

« avec le géni'ral Koller un Idiig cnli-clicu doul voici

1. La famille du luallunireux libraire a luiblii' à Nui-eiuliorg,

eu 181-'i, un livre qui raconte de la uianière la j)lus couiidéle ei

la i)lus saisissanle le procès et l'exécution de Johann Philipp
Pulin. Cel, éjiisode eut dans toute rAUeniague un reteulisseuieni

ousidéralile.
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i( le résumé : Eh bien ! vous avez entendu hier mon dis-

« cours à la vieille garde ; il vous a plu et vous avez

« vu l'effet qu'il a produit. Voilà comme il faut parler

« et agir avec eux, et si Louis XVIII ne suit pas cet

« exemple, il ne fera jamais rien du soldat français.

«

« Les cris de Vive Uempereur cessèrent dès que les

« troupes françaises ne furent plus avec nous. A Mou-

« lins nous vîmes les premières cocardes blanches, et

« les habitants nous recurent aux acclamations de

« Vivent les alliés! Le colonel Campbell partit de

« Lyon en avant, pour aller chercher à Toulon ou à

« Marseille une frégate anglaise qui put, d'après le

« vœu de Napoléon, le conduire dans son île.

« A Lyon, où nous passâmes vers les onze heures

« du soir, il s'assembla quelques groupes qui crièrent

« Vive Napoléon ! Le 24, vers midi, nous rencontrà-

« mes le maréchal Augereau près de Valence. L'em-

« pereur et le maréchal descendirent de voiture; Na-

« poléon ôta son chapeau, et tendit les bras à Auge-

ce reau, qui l'embrassa, mais sans le saluer. Oii vas-tu

" comme ça? lui dit l'empereur en le prenant par le

« bras, tu vas à la cour? Augereau répondit que pour

« le moment il allait à Lyon ; ils marchèrent près d'un

M quart d'heure ensemble, en suivant la route de Va-

« lence. L'empereur fît au maréchal des reproches

« sur sa conduite envers lui et lui dit : Ta proclama-

it tion est bien bête ; pourquoi des injures contre moi?

« Il fallait simplement dire : Le vœu de la nations''étant

« prononcé en faveur d'un nouveau souverain, le de-

« voir de Varmée est de s'y conformer. Vive le roi!

« vive Louis XVIII! Augereau alors se mit aussi à
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« luloyt'i' Bonaparte, et lui lit à son tour d'amers re-

<( proches sur son insatiable ambition, à laquelle il

« avait tout sacrifié, même le bonheur de la France

" entière. Ce discours fatiguant Fempereur, il se

« tourna avec brusquerie du côté du maréchal, Tem-
« brassa, lui ('ita encore son cliapeau, et se jeta dans

« sa voiture.

« Augereau, les mains derrière le dos, ne dérangea

« pas sa casquette de dessus sa tète ; et seulement,

« lorsque l'empereur fut remonté dans sa voiture, il

« lui ht un geste méprisant de la main en lui disant

« adieu

«

« Le '25 nous arrivâmes à Orange : nous fûmes re-

« eus aux cris do '.Vive le roi! vice Louis XVIII!
« Le même jour, le matin, l'empereur trouva un

« peu en avant d'Avignon, à l'enilroit oi'i l'on (h'vail

*< changer de chevaux, beaucoup de ])eu])le rassemblé,

« qui l'attendait à son passage, et qui nous accueillit

" aux cris de : Vive le roi! vioenl les alliés! A has le

<< txjrnn, le coquin, le mauvais (/ueu.r!... Cette ruulti-

u tude vomit encore contre lui mille invectives.

« Nous fîmes tout ce que nous pûmes pour arrêter

« ce scandale, et diviser la foule qui assaillait sa voi-

« ture ; nous ne pûmes obtenir de ces forcenés qu'ils

« cessassent d'insulter l'homme (pii, disaient-ils, les

« avait rendus si malheureux, cl (pii n'avait d'autre

<< désir que d'augmenter encore leur misère. . . .

<' Dans tous les endroits (pic imus traversâmes, il

fui reçu de la môme manière. A Oi-gon ', petit village

1. ('Iicl'-lioii (le cantiin ilu ilriiaitcmont dos Bouchcs-du-Rlioiu\

sur l;i rive L';mclic de hi DuraMCC.
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« OÙ nous changeâmes de chevaux, la rage du peuple

« était à son comble ; devant l'auberge même où il

« devait s'arrêter, on avait élevé une potence à la-

« quelle était suspendu un mannequin, en uniforme

« français, couvert de sang, avec une inscription pla-

« cée sur la poitrine et ainsi conçue : Tel sera tôt ou

« tard le sort du tijran.

« Le peuple se cramponnait à la voiture de Napo-

« léon, et cherchait à le voir pour lui adresser les plus

<( fortes injures. L'empereur se cachait derrière le gé-

« néral Bertrand le plus qu'il pouvait; il était pâle et

« défait, ne disant pas un mot. A force de pérorer le

« peuple, nous parvînmes à le tirer de ce mauvais

<( pas.

« Le comte Schouwalof, à côté de la voiture de Bo-

« naparte, harangua la populace en ces termes : « N'a-

« vez-vous pas honte d'insulter à un malheureux sans

« défense? 11 est assez humilié par la triste situation

« où il se trouve, lui qui s'imaginait donner des lois

« à l'univers et qui se trouve aujourd'hui à la merci

« de votre générosité! Abandonnez-le à lui-même;

u regardez-le : vous voyez que le mépris est la seule

« arme que vous devez employer contre cet homme,
<i cjui a cessé d'être dangereux. Il serait au-dessous

K de la nation française d'en prendre une autre ven-

« geance ! » Le peuple applaudissait à ce discours, et

« Bonaparte, voyant l'effet qu'il produisait, faisait des

<( signes d'approbation à Schouwaloff, et le remercia

<( ensuite du service qu'il lui avait rendu.

« A un quart de lieue en deçà d'Orgon, il crut indis-

« pensable la précaution de se déguiser : il mit une

K mauvaise redingote bleue, un chapeau rond sur sa

2i.
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lète avec une cocarde blanche, et monta vin cheval

de poste pour galoper devant sa voiture, voulant

passer ainsi pour un courrier. Comme nous ne pou-

vions le suivre, nous arrivâmes à Saint-Cannat' bien

après lui. Ignorant les moyens qu'il avait pris pour

se soustraire au peuple, nous le croyions dans le

plus grand danger, car nous voyions sa voiture en-

tourée de gens furieux qui cherchaient à ouvrir les

portières: elles étaient heureusement bien fermées,

ce qui sauva le général Bertrand. La ténacité des

femmes nous étonna le plus ; elles nous supi)liaient

de le leur livrer, diranl : « 11 la si bien mérité envers

nous et envers vous-mêmes, (jue nous ne vous de-

mandons qu'une chose juste. »

<( A une demi-lieue de Saint-daunal, lutus atteignî-

mes la voiture de l'empereur, (|ui, bimiliM après, en-

tra dans une mauvaise auberge située sur la grande

route et appelée la Calcule. Nous l'y suivîmes, et ce

< n'est qu'en cet endroit que nous apprîmes et le tra-

vestissement dont il s'était servi, et son arrivée dans

cette auberge à la faveur de ce bizarre accoutre-

ment; il n'avait été accompagné que d'un seul cour-

rier ; sa suite, depuis le général jusqu'au marmiton,

était parée de cocardes blanches, dont ils parais-

saient s'être approvisionnés à l'avance. Son valet de

chambre, qui vint au-devant de nous, nous pria de

faire passer l'empereur pour le colonel Campi)ell,

parce qu'en arrivant il s'était annoncé pour tel ù

riiûtesse. Nous promînes de nous conformer à ce;

désir, et j'en! rai le premier dans une espèce de

1. ^ illafre du canina de Laiiiliesc. arrondisseiuent d'Aix (Boii-

clies-du-Rhôiiet.
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« chambre où je fus frappé de trouver le ci-devant

« souverain du monde plongé dans de profondes ré-

a flexions, la tète appuyée dans ses mains. Je ne le

« reconnus pas d'abord, et je m'approchai de lui. Il se

« leva en sursaut en entendant quelqu'un marcher, et

(( me laissa voir son visage arrosé de larmes. lime fit

« signe de ne rien dire, me fit asseoir près de lui, et

« tout le temps que Fhùtesse fut dans la chambre, il

« ne me parla que de choses indifl'érentes. Mais lors-

« qu'elle sortit, il reprit sa première position. Je ju-

« geai convenable de le laisser seul; il nous fit cepen-

« dant prier de passer de temps on temps dans sa

« chambre pour ne pas faire soupçonner sa présence.

(( Nous lui fîmes savoir qu'on était instruit que le

« colonel Campbell avait passé la veille justement par

« cet endroit, pour se rendre à Toulon. Il résolut aus-

c( sitôt de prendre le nom de lord Burghers.

« On se mit à table, mais comme ce n'étaient pas

« ses cuisiniers qui avaient préparé le dîner, il ne

« pouvait se résoudre à prendre aucune nourriture,

« dans la crainte d'être empoisonné. Cependant, nous

<( voyant manger de bon appéitt, il eut honte de nous

« faire voir les terreurs qui l'agitaient, et prit de tout

« ce qu'on lui offrit; il fit semblant d'y goûter, mais

« il renvoyait les mets sans y toucher; quelquefois il

« jetait dessous la table ce qu'il avait accepté, pour

« faire croire qu'il l'avait mangé. Son dîner fut com-

« posé d'un peu de pain et d'un tlacon de vin qu'il fit re-

« tirer de sa voiture et qu'il partagea même avec nous.

« Il parla beaucoup et fut d'une amabilité très re-

« marquable. Lorsque nous fûmes seuls, et que l'hô-

« tesse qui nous servait fut sortie, ilnousfit connaître

l
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« combien il croyait sa vie en danger ; il était per-

te suadé que le gouvernement français avait pris des

u mesure pour le faire enlever ou assassiner dans cet

« endroit.

« Mille projets se croisaient dans sa tête sur la ma-
« nière dont il pourrait se sauver; il rêvait aussi aux

" moyens de tromper le peuple d'Aix, car on lavait

« prévenu qu'une très grande foule Tatlendait à la

« poste. Il nous déclara donc que ce qui lui paraissait

« le plus convenable, c'était de retourner jusqu'à

<i Lyon, et de prendre de là une autre route pour

« s'embarquer en Italie. Nous n'aurions pu, en aucun
<' cas, consentir à ce projet, et nous cherchâmes à le

« persuader de se rendre directement à Toulon ou

>< d'aller par Digne à Fréjus. ?sous tâchâmes de le

« convaincre qu'il était impossible cpie le gouverne-

« nement français put avoir des intentions si perlides

>' à son égard sans que nous en fussions instruits, et

« que la populace, malgré les indécences auxquelles

<( elle se portait, ne se rendrait pas coupable d'un

« crime de cette nature.

« Pour nous mieux persuader, et pour nous prouver

<i jusqu'à (|uel point ses craintes, selon lui, étaient

(' fondées, il nous raconta ce qui s'était passé entre

« lui et rh(')tesse, qui ne l'avait pas reconnu. — Hh

<i bien I lui avait-elle dit, avez-vous rencontré Hona-

« parle? — Ao», avait -il répondu.— Je suis curieuse,

<< continua-t-elle, de voir s'il pourra se sauver; je crois

« toujours que le peuple va le massacrer : aussi faut-

<' il convenir qu'il l'a bien mérité, ce co(iuin-là 1 Dites-

" moi donc, on va l'embarquer i)0ur son île ? — Mais

« oui. — On le noiera, n'est-ce i)as? — J<' l'cspiln'
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« bien ! lui répliqua Napoléon . Vous voyez donc,

« ajouta-t-il, à quel danger je suis exposé.

« Alors, il recommença à nous fatiguer de ses in-

« quiétudes et de ses irrésolutions. Il nous pria même
« d'examiner s'il n'y avait pas quelque part une porte

« cachée par laquelle il pourrait s'échapper, ou si la

« fenêtre, dont il avait fait fermer les volets en arri-

ve vant, n'était pas trop élevée pour pouvoir sauter et

<( s'évader ainsi.

« La fenêtre était grillée en dehors, et je le mis

« dans un embarras extrême en lui communiquant
« cette découverte. Au moindre bruit il tressaillait et

« changeait de couleur.

« Après diner nous le laissâmes à ses réflexions ; et

« comme, de temps en temps, nous entrions dans sa

« chambre, d'après le désir qu'il en avait témoigné,

« nous le trouvions toujours en pleurs

((

« L'aide de camp du général Schouwalof vint dire

« que le peuple qui était ameuté dans la rue était

« presque entièrement retiré. L'empereur résolut de

« partira minuit.

« Par une prévoyance exagérée, il prit encore de

« nouveaux moyens pour ne pas être reconnu.

« Il contraignit, par ses instances, l'aide de camp
« du général Schouwalof de se vêtir de la redingote

« bleue et du chapeau rond avec lesquels il était arrivé

« dans l'auberge.

" Bonaparte, qui alors voulut se faire passer pour

" un colonel autrichien, mit l'uniforme du général

<' Koller, se décora de l'ordre de Sainte-Thérèse, que

« portait le général, mit une 'casquette de voyage sur
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sa lèlo, et se couvrit du niauleau du général Schou-

walof.

« Après que les commissaires des puissances alliées

Feurent ainsi équipé, les voitures s'avancèrent
;

mais, avant de descendre, nous finies une répétition,

dans notre chambre, de l'ordre dans lequel nous

devions marcher. Le général Drouot ouvrait le cor-

tège ; venait ensuite le soi-disant empereur, l'aide

de camp du général Schouwalol", ensuite le général

KoUer, l'empereur, le général Schouwalol' et moi

qui avais l'honneur de faire [>arti(' de l'arrière-garde,

à laquelle se joignit la suite de l'empereur.

« Nous traversâmes ainsi la foule ébahie qui se don-

nait une peine extrême pour tâcher de découvrir

parmi nous celui qu'elle appelait son lijvan.

« L'aide de camp de Schouwalof (^le major Olewief)

prit la place de Napoléon dans sa voilure, et Napo-

léon partit avec le général Koller dans sa calèche.

« Toutefois l'empereur ne se rassurait ])as ; il res-

tait toujours dans la calèche du général autrichien,

et il commanda au cocher de fumer, alin que cette

familiarité pùl dissimuler sa présence. 11 pria même
le général Koller de chauler, et comme celui-ci lui

répondit ([uil ne savait pas clianter, Bonaparte lui

dit de si filer.

<( C'esUainsi (lu'il poursuivit sa route, eaclu' dans

un des coins de la calèche, faisant seuiblanl île dor-

mir, bercé par l'agréable uuisi(|ne(lu gcMU-ral et en-

censé par la funu'-e du eociier.

« A Saint-Maxiniin ', il di'ieiiiia avec nous. Coiiiine il

1. Cliel-licu de caiitoii du Var, à quatre lieues de Brignoles.
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(' enlendil dire que le sous-préfel d'Aix était dans cet

« endroit, il le lit appeler, et Tapostropha en ces tèr-

« mes : ]'ous devez rougir de me voir en uniforme au-

« trichien ; fai dû le prendre pour me mettre à Vabri

« des insultes des Provençaux. J'arrivais avec pleine

« confiance au milieu de vous, tandis que j'aurais pu
« emmener avec moi six mille hommes de ma garde. Je

ne trouve ici que des tas d'enragés qui menacent ma
u cie. C'est une méchante race que les Provençaux ; ils

" ont cominis toutes sortes d'horreurs et de crimes dans

« la Bévolutionet sont tout prêts à recommencer : mais

c( quand il s'agit de se battre avec courage, alors ce

-< sont des lâches. Jamais la Provence ne m'a fourni

u un seul régiment dont j'aurais pu être content. Mais

« ils seront peut-être demain aussi acharnés contre

" Louis W III qu'ils le paraissent aujourd'hui contre

*' moi, etc.

tt Ensuite, se tournant vers nous, il nous dit que

Louis XVIII ne ferait jamais rien de la nation fran-

çaise s"il la traitait avec trop de ménagements. Puis,

« continua-t-il, il faut nécessairement qu'il lève des

« impôts considérables, et ces mesures lui attireront

« aussitôt la haine de ses sujets.

« Il nous raconta qu'il y avait dix-huit ans qu'il

<' avait été envoyé en ce pays, avec plusieurs milliers

" d'hommes, pour délivrer deux royalistes qui devaient

« être pendus pour avoir porté la cocarde blanche.

« Je les sauvai avec beaucoup de peine des mains de

« ces enragés; et aujourd'hui, con\.'n\wà-i-'\\, ces hommes
« recommenceraient les mêmes excès contre celui d'entre

« eux qui se refuserait à j)orter la cocarde blanche!

« 2'elle est l'inconstance dup)euple français!
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« Nous apprîmes qu'il y avait au Luc' deux esca-

« drons de hussards aulriciiieus : el, d'après la de-

« niaude de Napoléon, nous envoyâmes l'ordre au

(( commandant d'y attendre notre arrivée pour escor-

« ter l'empereur jusqu'à l^'réj lis. »

Ici finit la narration du comte de Waldbourg : ces

récils font mal à lire. Quoi 1 les commissaires ne pou-

vaient-ils mieux protéger celui dont ils avaient l'hon-

neur de répondre? Qu'étaient-ils pour affecter des

airs si supérieurs avec un pareil homme? Bonaparte

dit avec raison que, s'il l'eût voulu, il aurait pu voya-

ger accompagné d'une partie de sa garde. Il est évi-

dent qu'on était indifTérent à son sort ; on jouissait de

sa dégradation ; on consentait avec plaisir aux marques

de mépris que la victime requérait pour sa sûreté : il

est si doux de tenir sous ses pieds la destinée de celui

qui marchait sur les plus hautes tètes, de se venger

de l'orgueil par l'insulte ! Aussi les commissaires ne

trouvent pas un mot, même un mot de sensibilité phi-

losophique, sur un tel changement de fortime, pour

avertir l'homme de son néant et de la grandeur des

jugements de Dieu 1 Dans les rangs des alliés, les an-

ciens adulateurs de Napoléon avaient été nombreux :

quand on s'est mis à genoux devant la force, on n'est

pas reçu à triom|)h('r du malheur. La Prusse, j'en con-

viens, avait besoin d'un effort de vertu pour oublier

ce qu'elle avait souffert, elle, son roi et sa reine; mais

cet effort devait être fait. Hélas 1 Bonaparte n'avait eu

l)ilié de rien; tous les cœurs s'étaient refroidis pour

lui. Le moment où il s'est montré le plus cruel, c'est à

Jalfa ; If ])his petit, c'est sur la route de lile d'Elbe :

1. Le Luc, chol-lieu de canton du ^'ar.
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dans le premier cas, les nécessités militaires lui ont

servi d'excuse ; dans le second, la dureté des commis-

saires étrangers donne le change aux sentiments des

lecteurs et diminue son abaissement.

Le gouvernement provisoire de France ne me semble

pas lui-même tout à fait irréprochable : je rejette les

calomnies de Maubreuil '; néanmoins, dans la terreur

1. D'après plusieurs liistorions, le marquis de Maubreuil,
aventurier Ijesoigneux, aussi dénué de scrupules que d'argent,

aurait été chargé par Talleyrand, au mois d'avril 1814 d'assas-

siner Napoléon. Le ministre de la guerre Dupont, Angles minis-

tre de la police et Bourrienne. directeur des postes, les comman-
dants des troui)es russes et autrichiennes, l'empereur de Russie,

l'empereur d'Autriche luimême auraient apj)rouvé la mission

donnée à Maubreuil. C'est là une abominable calomnie.

Le zèle royaliste dont Maubreuil avait fait preuve, après l'en-

trée des Alliés à Paris, lui avait valu les bonnes grâces de M.
Laljorie, secrétaire adjoint du gouvernement provisoire; mais
son protecteur n'ayant rien pu lui procurer, il imagina, pour se

tirer d'ati'aire, le couji le plus hardi.

Sous prétexte d'aller à la recherche d'une partie des diamants

de la couronne, qui avaient été emportes hors de Paris et que
l'on ne retrouvait pas, il arrêta, le 21 avril, au village de Fos-
sard. près de Montereau, la reine de Westjihalie, qui retournait

en Allemagne, et s'empara de onze caisses contenant les Ijijoux

et les diamants de la princesse et quatre-vingt mille francs en or.

Lorsque la nouvelle de ce beau coup vint à Paris, les souverains,

et en particulier renijoereur Alexandre, témoignèrent la plus

vive irritation et demandèrent la punition des coupables. Mau-
t>reuil ri'iiendant était revenu à Paris, dans la nuit du 23 au
2\ avril; il porta aux Tuileries les caisses qu'il avait prises et

dont l'une s'était, disait-il, brisée et vidée en route. Il remit en
même tenqis quatre sacs, contenant de l'or, suivant lui. Le len-

demain, lorsque les caisses furent ouvertes par le serrurier qui

avait fabriqué les clefs, elles se trouvèrent presque vides; les

sacs renfermaient des pièces d'argent de vingt sous, au lieu de

pièces d'or de vingt francs. La police eut bientôt la preuve que
kl caisse brisée, celle précisément qui contenait les oljjets les

plus précieux, avait été ouverte, à "N'ersailles, dans une chambre
d'aulKTge. par Maubreuil et son com[)lice. un sieur Dasies. De

II!. 25
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qu'inspirait encore Napoléon à ses anciens domes-

tiques, une catastrophe fortuite aurait pu ne si; pré-

senter à leurs yeux que comme un malheur.

On voudrait douter de la vérité des faits rapportés

par le comte de \Valdhourfj;-ïruchsess, mais le général

Koller a conlirmé, dans une suite de iltinéraire de

Waldljourij, une partie de la narration de son collè-

j)liis, dans un dos ap])artp:iipn(s orcupi's jiar Mauluciiil à Paris,

— il en avait trois ou quatre — on trouva sur le lit un superlie

diamant ayant appartenu à la reine de W'esl]5lialie. Les ju-euves

du vol étaient certaines. Maulireuil paya d'audace. Il déclara

qu'il était parti de Paris avec mission d'assassiner l'empereur;

que cette mission lui avait (Mé donnée par M. de Talleyrand;

que, malgré l'horreur qufili' lui inspirait, il s'en était chargé,

de peur qu'elle ne fût donnée à un autre. « Il avait, continuait-il,

tout arrangé ])Our tromper les criminelles intentions de ceux qui

l'avaient enqiloyé, et il avait cherché, en leur a|ipnrtant un irc-

sor, en satisfaisant leur avidité, à apaiser leur mécontenlemenl. »

Cela ne tenait pas debout; mais, dans les circonstances m'i l'on

se trouvait, ces mensonges pouvaient produire dans le public,

surtout parmi les soldats, l'eiret le plus déjilorable et le i»lus

funeste. Le gouvernement crut que le plus sage était île ne rien

précipiter, de garder les prévenus en ]irison, d'attendre tlu temjjs

et de la marche des cvénonents conseil et secours.

M. Pasquier a donné sur cet épisode, au t(»me II de ses Mé-
moires (jiages .365 à 375), les détails les jilus circonstanciés. Sun
récit ne laisse rien subsister du roman de Maui)reuil. Le témoi-

gnage du baron Pasquier est ici d'autant moins suspc^ct (ju'il se

montre en toute rencontre très hostile à Talleyrand. » Cette

aventure, dit-il en terminant, a eu dans le monde un t)ien long

retentissement. Au moment où j'écris, après treize années écou-

lées, elle a servi de prétexte à une calomnie qui a porté à M. de

Talleyi'and un des coups les plus sensibles qui pussent atteindre

sa vieillesse, en donnant à entendre rjuil avait pu connaître y\\\

projet d'attentat contre la vie de l'enqxn'eur Napoléon. .l'ai dit

avec une entières sincérité tout <'e (jui est venu à ma connais-

sance sui- cette allaire. Kien ne peut justifier, rien ne pciH don-

ner une apparence de fondement à celle odieuse allégation. »

Voir aussi les Souvenirs du comte de Semallè, jiages l'J8

à 20(3.
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gue; de son côté, le général Schouwalof m'a cerlilié

l'exactitude des faits : ses paroles contenues en disaient

plus que le récit expansif de Waldbourg. Enfin VItiné-

raire de Fabry^ est composé sur des documents fran-

çais authentiques, fournis par des témoins oculaires.

Maintenant que j'ai fait justice des commissaires et

des alliés, est-ce bien le vaincpieur du monde que l'on

aperçoit àoxisVItinéraire de Waldbourg? Le héros ré-

duit à des déguisements et à des larmes, pleurant sous

une veste de courrier au fond d'une arrière-chambre

d'auberge ! Était-ce ainsi que Marius se tenait sur les

ruines de Carthage, qu'Annibal mourut en Bithynie,

César au Sénat! Comment Pompée se déguisa-t-ir?en

se couvrant la tète de sa toge. Celui qui avait revêtu

la pourpre se mettant à l'abri sous la cocarde blanche,

poussant le cri de salut : Vive le roi ! ce roi dont il

avait fait fusiller un héritier! Le maître des peuples

encourageant les humiliations ([ue lui prodiguaient

les commissaires afin de le mieux cacher, enchanté

que le général KoUer siftlàt devant lui, qu'un cocher

lui fumât à la figure, forçant l'aide de camp du géné-

ral Schouwalof à jouer le rôle de l'empereur, tandis

1. Itinéraire de Buonaparte de Doulevent à Fréjus (par

Fal)ry), 1814. — Jean-Baptiste-Germain Fabry (1780-1821) est

l'auteur de nombreuses publications, écrites avec talent et ani-

mées d"nn esprit profondément religieux et royaliste. Sous ce

litre : Le Spectateur fvanQaia au XIX^ siècle, il fit paraître, de

1805 à 1815, un recueil formé des meilleurs articles pul)liés dans

le Mercure et le Journal des Déhals, par Chateaubriand, Bunald,

Dussault, de Féletz, etc. De 1814 à 1819, il i)ublia, outre Vltiné-

néraire de Doulevent à Fréjus, La Régence à Biais ou les der-

niers moments du gouvernement impérial {i%\.!i)'. l'Itinéraire

de Buonaparte de l'ilê d'Elbe à Vile Sainte-Hélène ;1816'; Le

Génie de la Révolution considéré dans l'éducation (3 volumes,

1817-1818^; Les Missionnaires de 1793 ^1819).
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qui' lui Bonaparte [xu-Lail Ihabit d"un colont'l autri-

chieii et se couvrait du manteau d'un général russe !

Il fallait cruellement aimer la vie : ces immortels ne

peuvent consentir à mourir.

Moi'eau disait de Bonaparte: <( Ce ([ui le caractérise,

« c'est le mensonge et l'amour de la vit.' : je le battrai

<- et je le verrai à mes pieds me demander grâce. »

Moreau pensait de la sorte, ne pouvant comprendre la

nature de Bonaparte; il tombait dans la même erreur

que Lord Byron. Au moins, à Sainte-Hélène, Napo-

léon, agrandi par les Muses, bien (pie ])eu noble dans

ses démêlés avec le gouverneur anglais, n'eut à sup-

porter (|ue le i)oids de son immensité. Kn l''rance, le

mal (|u"il avait l'ait lui a])parul personnilié dans les

veuves et les orphelins, et le contraignit de tremlder

sous les mains de (luelques femmes.

Cela est trop vrai; mais Bonaparte ne doit pas être

jugé d'aj)rès les règles que l'on applique aux grands

génies, parce que la magnanimité lui manquait. Il y a

des hommes qui ont la faculté de monter et qui n'ont

pas la faculté de descendre. Lui, Napoléon, possédait

les deux facultés : comme l'ange rebelle, il pouvait

raccourcir sa taille incommensurable pour la renfer-

mer dans un es[)ace mesuré; sa ductilité lui fournis-

sait des moyens de salut et de renaissance : avec lui

tout n'était pas fini f[uand il semblait avoir Uni. Chan-

geant à volonté de mœurs et de costume, aussi parfait

dans le comique que dans le tragique, cet acteur savait

l)araître naturel sous la tuni([ue de l'esclave comme
sous le manteau de roi, dans le rôle d'.\ttale ou dans

le rôle de César. Encore un mcunent, et vous verrez,

du fond de sa dégradation, le nain relever sa téli' de
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Briarée; Asmodée sortira en l'umée énorme du lla-

con où il s'était comprimé. Napoléon estimait la vie

pour ce qu'elle lui rapportait; il avait l'instinct de

ce qui lui restait encore à peindre
; il ne voulait pas

que la toile lui manquât avant d'avoir achevé ses ta-

bleaux.

Sur les frayeurs de Napoléon, Walter Scott, moins

injuste que les commissaires, remarque avec candeur

que la fureur du peuple iit beaucoup d'impression

sur Bonaparte, qu'il répandit des larmes, qu'il montra
plus de faiblesse que n'en admettait son courage re-

connu ; mais il ajoute : « Le danger était d'une espèce

« particulièrement horrible et propre à intimider

« ceux à qui la terreur des champs de bataille était

« familière : le plus brave soldat peut frémir devant

« la mort des de Witt. »

Napoléon fut soumis à ces angoisses révolutionnaires

dans les mêmes lieux où il commença sa carrière avec

la Terreur.

Le général prussien, interrompant une fois son ré-

cit s'est cru obligé de révéler un mal que l'empereur

ne cachait pas: le comte de Waldbourg a pu confondre

ce qu'il voyait avec les souffrances dont M. de Ségur

avait été témoin dans la campagne de Russie, lorsque

Bonaparte, contraint de descendre de cheval, s'ap-

puyait la tète contre des canons '.Au nombre des in-

firmités des guerriers illustres, la véritable histoire ne

compte que le poignard qui percale cœur de Henri IV,

ou le boulet qui emporta Turenne.

Après le récit de l'arrivée de Bonaparte à Fréjus,

Walter Scott, débarrassé des grandes scènes, retombe

1. Ségur, livre VII, chapitre X.
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avec joie dans son talent; il s'en va en bavardin,

comme parle madame de Sévig;né ; il devise du pas-

sage de Napoléon à l'île d'Elbe, de la séduction exer-

cée par Bonai)arte sur les matelots anglais, excepté sur

liinton, qui ne pouvait entendre les louanges données

à reuipercur sans murmurer le mot humhug. Quand
Napoléon partit, liinton souhaita à son honneur bonne

santé et meilleure chance une autre fois. Napoléon était

toutes les misères et toutes les grandeurs de l'homme.

Tandis que Bonaparte, connu de l'univers, s'échap-

pait de France au milieu des malédictions, l^ouisXYIlI,

oublié partout, sortait de Londres sous une voûte de

drapeaux blancs et de couronnes. Napoléon, en débar-

quant à l'île d'Klbe, y retrouva sa force. Louis XVIII,

en débarquant à Calais', eût pu voirLouvel^; il y

rencontra le général Maison ^ chargé, seize ans après,

1. Louis XVIII dt'l)arqua à Calais le 24 avi-il 1814. Il avait,

(luitté la Fiviiice le 22 Juin 1791.

2. Louvel a dt-clan'' lui-m("'me dans un de ses interrogatoires,

que dès le ])remier jour de la Restauration, il avait jun'' à'e.vter-

miner tous les Bourbons, et qu'au mois d'avril 1814, il s'rlait

rendu à )iied de Metz à Calais dans le dessein de frap])i'r

Louis XVIII.

3. Nicolas-Joseph Maison (1771-1840). Il avait jiris une jiart

glorieuse à toutes les guerres de la Révolutiim et île rEnqiire.

Napoléon l'avait créi- haron (2 juillet 1808j. ])uis comte (14 août

181.3;. Louis XVIII le nomma grand cordon di' Saint-Louis et de

la Légion d'honneur, gouverneur de Paris et jiair de France

i4 juin 1814 . Pendant les Cenl-Jours, il ne voulut accepter au-

fune charge de l'Emiiereur, et. le 31 août 1817, il fut lait mar-
quis. Le 22 février 1829, à la suite de l'exjjédition de Morée,

(pi'il avait dirigée en chef, il reçut le l)âtnn de maréchal de

France. Sous la monarchie de Juillet, il fut ambassadeur à

Vienne de 1831 à 1833 , et à Saint-Pétersl)ourg (de 1833 à 1835).

Ministre di> la guerre, du 30 avril 1835 au (l septemlu'e 1836, il

élail aux côlé^ du mi Lnuis-Piiilippe lors de l'attentat de Fiesclii.
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d'embarquer Charles X à Cherbourg. Charles X, apptr-

remmenl pour le rendre digne de sa mission future,

donna dans la suite à M. Maison le bâton de maréchal

de France, comme un chevalier, avant de se battre,

conférait la chevalerie à Thomme inférieur avec lequel

il daignait se mesurer.

Je craignais Feffet de l'apparition de Louis XVIII.

Je me hâtai de le devancer dans cette résidence d'où

Jeanne d'Arc tomba aux mains des Anglais' et oi!i l'on

me montra un volume atteint d'un des boulets lancés

contre Bonaparte. Qu'allait-on penser à l'aspect de

l'invalide royal remplaçant le cavalier qui avait pu

dire comme Attila : « L'herbe ne croît plus partout où

« mon cheval a passé ! » Sans mission et sans goût

j'entrepris (on m'avait jeté un sort) une tâche assez

difticile, celle de peindre l'arrivée à Compiègne, de

faire voir le fils de saint Louis tel que je l'idéalisai à

l'aide des Muses. Je m'exprimai ainsi :

« Le carrosse du roi était précédé des généraux et

« des maréchaux de France, qui étaient allés au-

« devant de S. M. Ce n'a plus été des cris de Vive le

« roi! mais des clameurs confusl's dans lesquelles on

« ne distinguait rien que les accents de l'attendrisse-

« ment et de la joie. Le roi portait un habit bleu,

« distingué seulement par une plaque et des épau-

« lettes ; ses jambes étaient enveloppées de larges

« guêtres de velours rouge, bordées d'un petit cordon

« d'or. Quand il est assis dans son fauteuil, avec ses

« guêtres à l'antique, tenant sa canne entre ses ge-

« noux, on croirait voir Louis XIV à cinquante ans. .

« Les maréchaux Macdonald, Ney,

1. Coinpiègrne. Louis XVIII y arriva le 29 avril.
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a Moncey, Sériiricr, Kriine, le prince de .\eiiclu\lel,

« tous les généraux, loules les personnes présentes,

« ont obtenu pareillement du roi les ])aroles les plus

« aflectueuses. Telle est en France la force du souve-

« rain légitime, cette magie attachée au noiu du roi.

« Un homme arrive seul de l'exil, dépouillé de tout,

M sans suite, sans gardes, sans richesses; il n'a rien

« à donner, prescjue rien à promettre. Il descend de

« sa voiture, appuyé sur le bras d'une jeune femme
;

w il se montre à des ca|)itaines qui ne l'ont jamais vu,

« à des grenadiers cjui savent à peine son nom. Quel

« est cet homme? c'est le roi ! Tout le monde tombe

« à ses pieds K »

Ce que je disais là des guerriers, dans le but ([ue je

me proposais d'atteindre, était vrai quant aux chefs;

mais je mentais à l'égard des soldats. Jai présent à

la mémoire, comme si je le voyais encore, le spec-

tacle dontje fus témoin lorsque Louis XVIII, entrant

dans Paris le ;} mai, alla descendre à .Notre-Dame : on

avait voulu épargner au roi l'aspect des troupes étran-

gères ; c'était un n'-giineut de la vieille garde à pied

([ui formait la haie depuis le Pont-.\eufjus(|u"à .Notre-

Dame, le long (lu (|uai des Orfèvres. Je ne crois pas

(jue ligures hunuiines aient jamais exprimé (juel(|U(>

chose d'aussi menaçant et d'aussi terrible. Ces grena-

diers couverts de blessures, vain(|ueurs de l'Iùirope,

({ui avaient vu tant de milliers de houlets passer sur

leurs têtes, qui sentaient le feu et la poiidn'; ces

mêmes hommes, privés de leur capitaine, fiaient

1. CoMi'iKONK, anil 181 1; jiar M. di' Clialcaiilniaiul. l'aris.

Lf Niimiaiit. 1811, iii-8. — Œuvres vi.onplùles. Tunic XXIV,
Mcla 71yes pol il. it/iu .v.
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forcés de saluer un vieux roi, invalide du temps, non

de la guerre, surveillés qu'ils étaient par une année

de Russes, d'Autrichiens et de Prussiens, dans la

capitale envahie de Napoléon. Les uns, agitant la peau

de leur front, faisaient descendre leur large bonnet à

poil sur leurs yeux comme pour ne pas voir ; les

autres abaissaient les deux coins de leur bouche dans

le mépris de la rage ; les autres, à travers leurs mous-

taches, laissaient voir leurs dents comme des tigres.

Quand ils présentaient les armes, c'était avec un

mouvement de fureur, et le bruit de ces armes faisait

trembler. Jamais, il faut en convenir, hommes n'ont

été mis à une pareille épreuve et n'ont souiferl un tel

supplice. Si dans ce moment ils eussent été appelés à

la vengeance, il aurait fallu les exterminer jusqu'au

dernier, ou ils auraient mangé la terre.

Au bout de la ligne était un jeune hussard, à cheval;

il tenait un sabre nu, il le faisait sauter et comme
danser par un mouvement convulsif de colère. Il était

pâle ; ses ytnix pivotaient dans leur orbite; il ouvrait

la bouche et la fermait tour à tour en faisaut claquer

ses dents et en étouffant dcr^ cris dont on n'entendait

que le premier son. Il aperçut un officier russe : le

regard qu'il lui lança ne peut se dire. Quand la voiture

du roi passa devant lui, il fit bondir son cheval, et

certainement il eut la tentation de se précipiter sur

le roi.

La Restauration, à son début, commit une faute

irréparable : elle devait licencier l'armée en conser-

vant les maréchaux, les généraux, les gouverneurs

militaires, les officiers dans leurs pensions, honneurs

et grades ; les soldats seraient rentrés ensuite succes-

25.
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sivemenl dans rarmc'e reconslitiu'c, cominr ils l'(»nt

fait depuis dans la garde royale : la légitimité n'eût

pas en d'abord contre elle ces soldats de l'Empire

organis.'s, embrigadés, dénommés comme ils l'étaient

aux jours de leurs victoires, sans cesse causant entre

eux du temps passé, nourrissant des regrets et des

sentiments hostiles à leur nouveau maître.

La misérable résurrection de la Maison-Houge*, ce

mélange de militaires de la vieille monarchie et de

soldats du nouvel empire, augmenta le mal : croire

(jue des vétérans illustrés sur mille champs de ba-

taille ne seraient pas choqués de voir des jeunes gens-,

très braves sans doute, mais pour la plupart neufs au

métier des armes, de les voir porter, sans les avoir

gagnées, les marques d'un haut grade militaire,

c'était ignorer la nature huuuiine.

Pendant le séjour (jue Louis XVIII avait fait à Com-

piègne, Alexandre était venu le visiter. Louis Wlll le

blessa par sa hauteur : il résulta de cette entrevue la

déclaration du ^ mai, de Saiut-Ouen. Le roi y disait :

(ju'il était résolu à donner poui' base de la couslitution

(jn il dcsiiiiail à son peuple les garanties suivantes :

1. Les mousquetaires de la Maison iiiililaii-e du Koi, ([ui étaient

ainsi nommés à cause de li'ur uiiilorme i\>uj;e.

2. Ailred do Vigny, alors âgé de dix-sopl ans, Ait placé clans

lc3 mou3(ni('l aires de la Maison du Roi. Aux Cent-Jours, les

quatre coniiiagnies rouges accompagnèrent Louis XN'III jusqu'à

la frontière. « Mes camarades, dit AU'red de Vigny, étaient cm

avant, sur la route, à la suite du roi Louis XVIII
;
je voyais leurs

manteaux blancs et leurs hal)its rougi's, tout ii l'horizon, au nord
;

les lanciers de Bonaparte, qui surveillaient et suivaient notre

retraite pas à pas, montraient de lemjis en tcm])3 la flamme tri-

colore de leurs lances h. l'autre horizon ».Scrrih(dc et grandeur
milita ires, pago i'i.
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le gouvernement représentatif divisé en deux corps,

l impôt librement consenti, la liberté publique et indi-

viduelle, la liberté de la presse, la liberté des cultes,

les propriétés inviolables et sacrées, la vente des biens

nationaux irrévocable, les ministres responsables, les

juges inamovibles et le pouvoir judiciaire indépendant,

tout Français admissible à tous les emplois, etc., etc.

Cette déclaration, qiioi(|irelle fût naturelle à l'esprit

de Louis XVIII, n'appartenait néanmoins ni à lui, ni

à ses conseillers; c'était tout simplement le temps qui

parlait de son repos : ses ailes avaient été ployées, sa

fuite suspendue depuis 1792 ; il reprenait son vol ou

son cours. Les excès de la Terreur, le despotisme de

Bonai)arte, avaient fait rebrousser les idées; mais,

sitôt que les obstacles qu'on leur avait opposés furent

détruits, elles affluèrent dans le lit ([u'elles devaient

à la fois suivre et creuser. On reprit les choses au

point où elles s'étaient arrêtées; ce qui s'était passé

fut comme non avenu : l'espèce humaine, reportée au

commencement de la Révolution, avait seulement

perdu quarante ans' de sa vie; or, qu'est-ce que qua-

rante ans dans la vie générale de la société ? Cette

lacune a disparu lorsque les tronçons coupés du temps

se sont rejoints.

Le 30 mai 1814 fut conclu le traité de Paris entre

les alliés et la France. On convint que dans le délai de

deux mois toutes les puissances qui avaient été enga-

gées de part et d'autre dans la présente guerre enver-

1. Le manuscrit des Mémoires porte bien quarante ans. Est-ce

simplement un lapsus ca7am/, ou Chateaubriand, qui était, il est

vrai, un assez pauvre calculateur, comptait-il vraiment quarante

ans, de 1792 à 1814?
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raient des plénipotentiaires ;'i Vienne ponr rriAicr dans

un conji,Tès général les arrangements détinitil's.

Le i juin, Louis XVIII parut en séance royale dans

une assemblée collectfve du Corps législatif et d'une

fraction du Sénat. Il prononça un n()l)le discours;

vieux, passés, usés, ces fastidieux détails ne servent

plus que de fd historique.

La charte, pour la plus grande partie de la nation,

avait Finconvénient d'être octroijée : c'était remuer,

par ce mot très inutile, la question brùlanle (h' la sou-

veraineté royale ou populaire. Louis WIll aussi datait

son bienfait de l'an dix-neuvième: de son règne, regar-

dant Bonaparte comme non avenu, de même ([ue Char-

les II avait sauté à pieds joints par-dessus Cromwel :

c'était une espèce dinsulle aux souverains ((ui avaient

tous reconnu .Napoléon, et (|ui d;ins ce moiiienl même
se trouvaient dans Paris. Ce langage suranné et ces

prétentions des anciennes monarchies n'ajoutaient

rien à la légitimité du droit et n'claient cpie de puérils

anachronisnies '. A cela près, la charte remplaçant le

1. Malgré ce que dit ici Chateaubriand, il n'est ([uo juste de

reconnaître que Louis XVIII avait fait preuve diiiic dignité

vraiment royale en ne consentant pa-< à tenir la courunne des

mains des sénateurs, et en proclaniant qu'il la tenait de son

droit. Il y avait dans cette altitude, il le faut bien dire, autant

de vérité que de nuljlesse. Le comte de Lille, l'exili" d'IIarlwell,

n'avait d'autre titre, en effet, jtour occuper le trùne, ([ue d'être

le descendant de Li)uis XIV, le l'rèi-e de Louis XVI. le successeur

de Louis XVII. — On reproche à Louis X\'1II d'avoir date le

commencement de son règne, en 1814, coinim' s'il rùt vraiment

été roi depuis la mort de Louis XVII, et on ne reproche pas à

Napoléon, revenant de l'île d'Klbe, d'avoir voulu l)itl'er do l'his-

toire tout ce qui s'était fait en son absence. Lui (|ui avait, le

11 avril 181'i, renoncé solennellement au Irùne pour lui et ses

hériliers, il déclare, dans sa proclamation du 1"=' mars 1H15, que
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despotisme, nous apportant la lil>erté légale, avait de

quoi satisfaire les hommes de conscience. Néanmoins,

les royalistes qui en recueillaient tant d'avantages,

qui, sortant ou de leur village, ou de leur foyer ché-

tif, ou des places obscures dont ils avaient A'écu sous

TEmpire, étaient appelés à une haute et publique

existence, ne reçurent le bienfait qu'en grommelant:

les libéraux, qui s'étaient arrangés à cœur joie de la

tyrannie de Bonaparte, trouvèrent la charte un véri-

table code d'esclaves. Nous sommes revenus au temps

de Babel; mais on ne travaille plus à un monument
commun de confusion : chacun bâtit sa tour à sa

propre hauteur, selon sa force et sa taille. Du reste,

si la charte parut défectueuse, c'est que la révolution

toitt ce qui a été fait depuis la rentrée des Bourbons est illégi-

time. Il décrète, le 13 mars, à Lyon, que « toutes les promotions
faites dans la Légion d'honneur par tout autre grand-maître que
lui, et tous brevets signés par d'autres personnes que le comte
Lacépède, grand chancelier inamovible de la Légion d'honneur,

étaient nuls et non avenus ». Il ne consent à donner un acte

constitutionnel qu'autant qu'il sera une simple addition aux
constitutions impériales. « Napoléon, dit M. Duvergier de Hau-
r.vnne {Histoire du gouvernement parlementaire, t. II, p. 501),

n'admettait pas qu'un autre eût été le souverain légitime de la

France, et il prétendait avoir régné pendant ses onze mois de

séjour à nie d'Elbe. » C'est ce que reconnaît également le secré-

taire de son caljinet et son conQdent pendant la tragédie des

Cent-Jours, M. Fleury de Chaboulon, qui dit, au tome II de ses

Mémoires, page 45 : « Napoléon fut encore déterminé (à l'Acte

additionnel) par une autre considération : il regardait les Cons-
titutions de l'Empire comme les titres de propriété de sa cou-
roinie, et il aurait craint, en les annulant, d'opérer une espèce de
novation, qui lui aurait donné l'air de recommencer un nouveau
règne. Car Napoléon, après avoir voué au ridicule les préten-
tions du « roi d'Hartwell », était enclin lui-même à se persuader
que son règne n'avait point été interrompu par son séjour à
l'île d'F.lbe. »
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n'était pas à son terme ; le principe de régalité et de

la démocratie était au fond des esprits et travaillait

en sens contraire de l'ordre monarchique.

Les princes alliés ne tardèrent pas à quitter Paris :

Alexandre, en se retirant, fit célébrer un sacrifice reli-

gieux sur la place delà Concorde '. Un autel fut élevé

où l'échafaud de Louis XVI avait été dressé. Sept

prêtres moscovites célébrèrent Toffice, et les troupes

étrangères défilèrent devant Tautel. Le Te iJeum fut

chanté sur un des beaux airs de l'ancienne musique

grecque. Les soldats et les souverains mirent genou

en terre pour recevoir la bénédiction. La pensée des

Français se reportait à 171)3 et à 1794, alors que les

bœufs refusaient de passer sur des pavés que leur

rendait odieux l'odeur du sang. Quelle main avait

conduit à la fêle des expiations ces hommes de tous

les pays, ces fils des anciennes invasions barbares,

ces Tarlares, dont quelcjnes-uns habitaient des tentes

de peaux de brebis au j)i('(l de la grande muraille de

1. Chateaubriand commet ici une légère erreur de date. L'em-
pereur Alexandre quitta Paris le 2 juin 1814. Ce n'est pas à ce

moment, et à la veille de son déitart, qu'il fil célébrer un ser-

vice religieux sur la j)lace Louis XV. Cette cérémonie avait eu

lieu ju-esque au lendemain de l'entrée des Alliés, alors que ni le

comte d'Artois ni Louis XVIll n'étaient eucure arrivés à Paris,

le dimanche 10 avril. Ce jour-là, l'emijcreur de Russie, le roi de

Pi-usse et le prince de Schwarzenberg. reiirésenlant remi)preur

d'Autriche, passèrent en revue leurs troupes respectives, rangées

en ligne, au noml)re de 80UU(I hommes, depuis le boulevard de

l'Arsenal jusqu'à cidui dv la Madeleine. A une heure, sur la

place Louis XV, une messe fut dite i)ar un évèque et six pi-èlres

du rite grec. Un 'Te Deum fut chante j)our remercier Dieu

d'avoir donné la paix à la Franci- et au monde. Les troupes

alliées défilèi'ent devant l'autel, qu'entourait la gai-de nationale

de Paris, sous les ordres de son commandant, le général Des-

selle. {Journal des Débats, n» du 11 avril 181 i)-
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la Chine? Ce sont là des spectacles que ne verront

plus les faibles générations qui suivront mon siècle.

Dans la première année de la Restauration, j'assis-

tai à la troisième transformation sociale : j'avais vu

la vieille monarchie passer à la monarchie constitu-

tionnelle et celle-ci à la république; j'avais vu la Ré-

publique se convertir en despotisme militaire, je

voyais le despotisme militaire revenir à une monar-

chie libre, les nouvelles idées et les nouvelles géné-

rations se reprendre aux anciens principes et aux

vieux hommes. Les maréchaux d'empire devinrent

des maréchaux de France; aux uniformes de la garde

de Napoléon se mêlèrent les uniformes des gardes du

corps et de la Maison-Rouge, exactement taillés sur

les anciens patrons; le vieux duc d'Havre*, avec sa

perruque poudrée et sa canne noire, cheminait en

branlant la tête, comme capitaine des gardes du

corps, auprès du maréchal Victor, boiteux de la façon

de Bonaparte; le duc de Mouchy-, qui n'avait jamais

vu brûler une amorce, défilait à la messe auprès du

1. Jose]ili-Anne-Auguste-Maximilien de Croy, duc d'Havre

(1744-1839). Il était déjà maréchal de camp, lorsqu'il avait été élu

en 1789 député de la noblesse aux États-Généraux par le bailliage

d'Amiens et de Ham. En 1814, Louis XVIIl le nomma pair de

France, lieutenant-général et capitaine des gardes du corps. Il

avait alur.s 70 ans.

2. Pliilippe-Louis-Marie-Anloiae de Noailles, prince de Poix,

duc de Momhy (1752-1819). Comme le duc d'Havre, il était ma-
réchal de camp en 1789, et avait été, comme lui, envoyé aux

Etats-Généraux jjar la noblesse du bailliage d'Amiens et de

Ham. Comme le duc d'Havre encore, il fut nommé en 1814

pair de France, lieutenant-général et capitaine des gardes du
corps.
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maréchal Oiulinol', ci'iljli' de blessures; le cliàleau

des Tuileries, si propre et si militaire sous Napoléon,

au lieu de l'odeur de la poudre, se remplissait de la

fumée des déjeuners qui montait de toutes parts :

sous messieurs les gentilshommes de la chambre,

avec messieurs les officiers de la bouche et de la

garde-robe, tout re})renait un air de domesticité.

Dans les rues, on voyait des émigrés caducs avec des

airs et des habils d'autrefois, hommes les plus res-

pectables sans doute, mais aussi étrangers parmi la

foule moderne que Tétaient les capitaines républi-

cains parmi les soldats de Napoléon. Les dames de la

cour impériale introduisaient les douairières du fau-

bourg Saint-(îermain et leur enseignaient les di'lonrs

du palais. Arrivaient des dépulalions de Bordeaux,

ornées de brassards; des capitaines de paroisse de la

Vendée, surmontés de chapi'aux à la [{oclu'jaquelein.

Ces personnages divers gardaient re\|)ression des

sentiments, des pensées, des habitudes, des mteurs

qui leur étaient familières. La liberté, qui était au

fond de cette époque, faisait vivre ensemble ce qui

semblait au premiei- coup (["d'il ne pas devoir vivre;

1. Charles-Nicolas Oudinot. duc de Reggio ,17<>7-1847). 11 avait

été nommé maréchal de France le 12 juillet 1809 et duc de

Reggio le 14 avril 1810. Louis XVIII le nomma en 1814 mi-

nistre d'Ktat, ]iair de France et commandant du corps royal

des grenadiers et des chasseurs à pied de FVance. En 1815, il

chercha à s'opposer à la marche de Napoléon sur Paris, mais ne

]»ut conduire ses troupes plus loin (jue Troyes, Daliord cxili'î

dans ses terres par TEmperenr, puis autorisé à haliilor Montmo-
rency, il fut nommé, au retour de Louis XVIII, l'un des majors-

généraux de la garde royale, membre du conseil ]irivé et com-
mandant de la garde nationale de Paris. Ses états de sm-vico

constatent qu'il avait reçu vingt Idessures; il avait en notamment
les deux jambes cassées, et la droite cassée deux l'ois.
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mais on avait peine à reconnaître celte liberté parce

qu'elle portait les conleurs de l'ancienne monarchie

et du despotisme impérial. Chacun aussi savait mal le

langage constitutionnel; les royalistes faisaient des

fautes grossières en parlant charte; les impérialistes

en étaient encore moins instruits; les conventionnels,

devenus tour à tour comtes, barons, sénateurs de

Napoléon et pairs de Louis XVIII, retombaient tan-

tôt dans le dialecte républicain qu'ils avaient presque

oublié, tantôt dans l'idiome de l'absolutisme qu'ils

avaient appris à fond. Des lieutenants généraux

étaient promus à la garde des lièvres. On entendait

des aides de camp du dernier tyran militaire discuter

de la liberté inviolable des peuples, et des régicides

soutenir le dogme sacré de la légitimité.

Ces métamorphoses seraient odieuses, si elles ne

tenaient en partie à la flexibilité du génie français.

Le peuple d'Athènes gouvernait lui-même; des ha-

rangueurs s'adressaient à ses passions sur la place

publique; la foule souveraine était composée de

sculpteurs, de peintres, d'ouw'iers, regardeurs de dis-

cours et auditeurs d'actions, dit Thucydide. Mais

quand, bon ou mauvais, le décret était rendu, qui,

pour l'exécuter, sortait de cette masse incohérente et

inexperte? Socrate, Phocion, Périclès, Alcibiade.

Est-ce aux royalistes qu'il faut s'en prendre de la

Restauration, comme on l'avance aujourd'hui? Pas le

moins du monde : ne dirait-on pas que trente mil-

lions d'hommes étaient consternés tandis qu'une poi-

gnée de légitimistes accomplissaient, contre la vo-

lonté de tous, une restaliration détestée, en agitant
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quelques mouchoirs et en mettant à leur chapeau un

ruban de leur femme? L'immense majorité des

Français était, il est vrai, dans la joie ; mais celte ma-

jorité n'était point légitimiste dans le sens ])orné du

mot, et comme ne s'appliquant qu'aux rigides parti-

sans de la vieille monarchie. Cette majoritéo^tait une

foule prise dans toutes les nuances des opinions,

heureuse d'être délivrée, et violemment animée

contre l'homme qu'elle accusait de tous ses malheurs';

de là le succès de ma brochure. Combien comptait-on

d'aristocrates avoués proclamant le nom du roi ?

MM. Mathieu et Adrien de Montmorency, MM. de Po-

lignac, échappés de leur geôle, M. Alexis de Noailles,

M. Sosthène de La Rochefoucauld. Ces sept ou huit

houmies, que le peuple méconniiissait et ne suivait

pas, faisaient-ils la loi à toute une nation?

1. Le lénioignage de M""" de Chastenay, dans ses iiitéi-cssaiils

Mémoires^ concorde ici pleinement avec celui de Chateaubriand.

« On vil dès lors, écrit-elle (tome II, pafje 304), revêtus du signe

du royalisme, ceux qui, voués à sa cause par k- seul instinct de

leur naissance, avaient as])iré toute leur vie à stm rétablissement

et n'avaient cessé de l'espérer; ceux qui avaient cessé de le croire

possible et qui s'empressaient de donner le change aux calculs

passés de leur raison, qui leur semblaient maintenant une inli-

délitc ; enfin, les Inimmos de l'ancienne noblesse qui, ayant pris

parti sous le gouvernement de Bonaparte, pensaient se targuer

d'avoir pris de l'expérience dans une des deux carrières ouvertes,

et de ne point offrir au roi des services incapables et inutiles...

D'autres, et dans toutes les classes, ne comptant plus sur rien

de ce qu'ils avaient jm obtenir ou mériter sous un régime écrasé

de son propre poids, saluaient une aurore nouvelle; d'autres

enfin, au seul titre de riloyens, d'/wmmcs honnêtes et éclairés,

réprnuraient le de.st lecteur de la France qui, pour pri.v de

tant de sanij et de yloirc, l'avait livrée aux étrangers: ils ac-

clamaient un régime de paLv qu'une heureuse nécessité for-

çait (lé.snr))iais d'accueillir, et ceux-ci étaient les plus nom-
breux n .
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Madame de Montcalm m'avait envoyé un sac de

douze cents francs pour les distribuer à la pure race

légitimiste : je le lui renvoyai, n'ayant pas trouvé à

placer un écu. On attacha une ignoble corde au cou

de la statue qui surmontait la colonne de la place

Vendôme ; il y avait si peu de royalistes pour faire du

train à la gloire et pour tirer sur la corde, que ce

furent les autorités, toutes bonapartistes, qui descen-

dirent l'image de leur maître à l'aide d'une potence :

le colosse courba de force la tête ; il tomba aux pieds

de ces souverains de l'Europe, tant de fois prosternés

devant lui. Ce sont les hommes de la République et de

l'Empire qui saluèrent avec enthousiasme la Restaura-

tion. La conduite et l'ingratitude des personnages éle-

vés par la Révolution furent abominables envers celui

qu'ils affectent aujourd'lmi de regretter et d'admirer.

Impérialistes et libéraux, c'est vous entre les mains

desquels est échu le pouvoir, vous qui vous êtes age-

nouillés devant les fils de Henri IV ! Il était tout na-

turel que les royalistes fussent heureux de retrouver

leurs princes et de voir finir le règne de celui qu'ils

regardaient comme un usurpateur; mais vous, créa-

tures de cet usurpateur, vous dépassiez en exagéra-

tion les sentiments des royalistes. Les ministres, les

grands dignitaires, prêtèrent à l'envi serment à la lé-

gitimité; toutes les autorités civiles et judiciaires fai-

saient queue pour jurer haine à la nouvelle dynastie

proscrite, amour à la race antique qu'elles avaient

cent et cent fois condamnée. Qui composait ces pro-

clamations, ces adressée adulatrices et outrageantes

pour Napoléon, dont la France était inondée? des

royalistes? Non : les ministres, les généraux, les au-
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toritôs clioisis et maintenus par lionapaile. Où se tri-

potait la Restauration? chez des royalistes? Non :

chez M. de Talleyrand. Avec qui? avec M. de Pradt,

aumônier du dieu Mars et saltimbanque milré. Avec

qui et clu'z (|ui diuait en arrivant le li(;nt('nant géné-

ral du royaume? chez des royalistes et avec des

royalistes? Non : chez l'évèque d'Âutun, avec M. de

Caulaincourt. Oii donnait-on des fêtes aux infâmes

princes étrangers? an\ châteaux des royalistes? Non :

à la Malmaison, chez l'impératrice Joséphine. Les

plus chers amis de Napoléon, Berthier, ]>ar exemple,

à qui [»ortaient-ils leur ardent dévouement ? à la lé>j;i-

timité. Qui passait sa vie chez l'autocrate Alexandre,

chez ce brutal Tartare? les classes de l'Institut, les

savants, les gens de lettres, les philosophes philan-

thropes, théophilanthropes et autres; ils en reve-

naient charmés, comblés d'éloges et de labatières.

Quant à nous, pauvres diables de légitimistes, nous

n'étions admis nidli; part; ou nous comptait pour

rien. Tantôt on nous faisait dire dans la rue d'aller

nous coucher; lant('it on nous recommandait de ni;

pas crier trop haut \'ive le roi! d'autres s'étant char-

gés de ce soin. Loin de forcer aucun à être légiti-

miste, les puissants déclaraient que pei'sonne ne se-

rait obligé de changer de rôle et de langage, (|ue

l'évè(|ue d'Autun ne serait pas plus conti-aint de dire

la messe sous la royauté qu'il n'avait él('' (MUitraint d'y

aller sous ri'ju|iii'('. .le ii'.ii poini vu de chalclaine,

point de Jeanne (l\ic, proclamer le S(Uiveraiu de

droit, un faucon sur le p(ung ou la lauce à la uiain;

mais madame de Talleyrand'. ipie r.onaparle avait

\. i'illc l'Iail née à l'inidichéi'y. «ù son \\'vvl\ nnnniic V.'orl(\v,
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attachée à son mari comme un écinteau, parcourait

les rues en calèclie, chantant des hymnes sur \a

pieuse famille des Bourbons. Quelques draps pendil-

lants aux fenêtres des familiers de la cour impériale

faisaient croire aux bons Cosaques qu'il y avait au-

tant de lis dans les cœurs des bonapartistes con-

vertis c{ue de chiffons blancs à leurs croisées. C'est

merveille en France que la contagion, et Ton crierait

A bas ma tète! si on l'entendait crier à son voisin.

Les iuq)éria]istes entraient jusque dans nos maisons

el nous faisaient, nous autres bourbonistes, exposer

en drapeau sans tache les restes de blanc renfermés

dans nos lingeries : c'est ce qui arriva chez moi;

mais madame de Chateaubriand n'y voulut entendre,

et défendit vaillamment ses mousselines'.

élait capitaine de port. A seize ans, elle épousa un Suisse,

M. tirant, qui résida successivement avec elle à Chaudernagor
et à Calcutta; elle se laissa enlever et emmener en Europe.

Après de nombreuses aventures, elle devint, sous le Directoire,

la maîtresse de Talleyrand el vécut publiquement avec lui. Le
premier Consul intima à son ministre l'ordre de l'épouser, ce

qui fut fait, après que Talleyrand eût reçu de la cour de Rome
un bref qui le déliait de ses vœux, et après que M. Grant, alors

k Paris eut consenti à divorcer, moyennant une grosse somme
et une bonne place... au Cap de Bonne-Espérance. Le mariage

de l'ancien évêque d'Autun fut du reste purement civil. Quand
vint la Restauration, il fit à sa femme une pension de 60.0f)0 li-

vres, à la condition qu'elle irait se fixer en Angleterre. Un jour

qu'elle était revenue à Paris (c'était sous le ministère Decazes),

Louis XYIII demanda, non sans malice, au prince de Talleyrand,

s'il était vrai que sa femme se fût permis de débarquer en France

et d'arriver d'un trait de Calais à Paris : « Rien de plus vrai,

sire, répondit-il ; il fallait bien que moi aussi j'eusse mon vingt

mars, n

1. La plupart des traits de cette admirable page sont em-
l)ruiii-^s à M™" de Chatpaubriand qui, dans ses .S'OMcenirs, décrit

ainsi la |nurnëe du 31 mars 1814 et celles qui suivirent :
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Le Corps lôgislalil' transformé en Chambre des dé-

putés, el la Chaml)re des pairs, composée de cent

cinquante-quatre membres, nommés à vie, dans les-

quels on comptait plus de soixante sénateurs, for-

mèrent les deux premières Chambres législatives',

« P*'*, M*'* et P'** ctaieiil à l'avjint-garde de toutes les ]iara(les

du niument, el chacun savait par eux que le prince de Bciiévent,

en changeant de maître, ne serait ol)ligé de changer ni de rùle ni

do langage; que l'ex-évêque d'Autun ne serait pas plus oliligé à

la messe sous les Bourbons que sous Bonaparte, et qu'il serait

aussi bon ministre sous la Restauration qu'il l'avait clé sous

l'Empire, M™« de Talleyrand (femme divorcée de M. Grant)

parcourait les rues dans une calèche découverte, en chantant

des hymnes à la louange de la pieuse l'amille des Bourbons. Elle

et les dames de sa suite avaient fait autant de drapeaux de leurs

mouchoirs, ([u'elles agitaient avec une grâce infinie. Cin-

quante calèches suivaient et imitaient le mouvement donné,

(le sorte que les Alliés, qui arrivaient en ce moment par la ]dacc

Vendôme, crurent qu'il y avait réellement autant de lis dans le

cœur dos Français (jue de drapeaux blancs en l'air. Les bons

Cosaques n'auraient jamais osé croire que ces Ijelles bourbon-

ncennes du 31 mars étaient des enragées bonapartistes le 30. 11

n'y a qu'en France qu'on sait si bien se retourner... Les roya-

listes accouraient aussi de leur côté, mais i)as si vite que ceux

qui croyaient ne i)Ouvoir faire assez tôt l'hommage d'un dévoue-

ment dont on pouvait douter. Bientôt les cris de : Vive le Roi!

se firent entendre de toutes ]>arts. L'élan était donné, et, en

France surtout, on crierait à bas ma tête! si on l'entendait crier

;i ses voisins. On envahissait les maisons pour avoir des rubans

et même des jupons blancs, que l'on coupait pour faire des co-

cardes, les boutiques ne pouvant y suffire. Le bleu et le rouge

étaient foulés aux pieds, surtout par les bonapartistes ; et tout

ce qui restait des trois couleurs fut, dit-on, porté dans les ca-

chettes du Luxeml)ourg en atloudant que leur tour revînt. Un
de nos amis vint me demander la permission de faire main-basse

sur ma garde-robe ; mais il me trouva peu disposée à chanter la

victoire avant de connaître les résultats, et je gardai mes ju-

pons... »

1. Le Corps législatif de l'Empire était conservé jus(iu'aux

élections prochaines; il changeait seulement de nom et ]>ronait

celui de Cliambre des députi's. Quant à la Chambre do-; jiairs.
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M. de Talleyrand, installé au ministère des affaires

étrangères, partit pour le congrès de Vienne, dont

Fouvorture était fixée au 3 de novembre, en exécu-

tion de l'article 32 du traité du 30 mai; M. de Jau-

court eut le portefeuille pendant un intérim qui dura

jusqu'à la bataille de Waterloo. L'abbé de Montes-

quiou devint ministre de l'intérieur, ayant pour se-

crétaire général M. Guizot; M. Malouet entra à la ma-
rine; il décéda et fut remplacé par M. Bengnot'; le

nommée par le roi, si elle ne se composait pas exclusivement

d'anciens sénateurs, ces derniers y étaient cependant de beau-
coup les plus nombreux « Quatorze maréchaux de l'Empire, dit

M. Alfred Nettement, représentaient les illustrations militaires

de la nouvelle armée, et formaient, avec quatre-vingt-sept mem-
bres de l'ancien Sénat impérial, les deux tiers de la nouvelle

Chambre des pairs, qui contenait ainsi en tout quatre-vingt-

onze anciens sénateurs, car sur les quatorze maréchaux il y en

avait quatre revêtus de ce titre. La part faite aux hommes de

la Révolution et de l'Empire était donc de cent-un membres sur

cent cinquante-quatre. . . La part faite aux représentants de l'an-

cienne société française était seulement de cinquante-trois mem-
bres, et parmi les pairs de cette catégorie il y en avait plusieurs

qui appartenaient aux opinions qui dominaient deituis la Révo-
lution ». Histoire de la Restauration, par Alfred Nettement,

tome I, p. 444.)

1. Jacques-Claude, comte Beuynot 1761-1835). Ancien mem-
bre de la Législative de 1791, où il s'était signalé par son cou-

rage et son talent, il avait été successivement sous l'Empire

préfet de Rouen, conseiller d'Etat, ministre des Finances du roi

Jérôme et préfet de Lille. Louis XYIII lui confia le portefeuille

de la Marine, le 3 décembre 1814. Il suivit le roi à Gand et reçut

au retour la direction générale des Postes. Député de 1816 à

1820, pair de France de 18.30 à 1835, le comte Beugnot a laissé

la réputation d'un des hommes les plus spirituels de son temps.

Une de ses plus fines plaisanteries est celle qu'il laissa échapper
dans une séance des comités secrets de la Chambre de 1815. Un
membre ayant demandé que la ligure du Christ sur la crois fut

placée au-dessus de la tête du pré.sideiit : « Je demande en outre,

ajouta le comte Beugnot. qu'on inscrive au-dessous ses dernières
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grnéral Dupont ' ol)lint le départcau'iil de la guerre
;

ou lui substitua le maréchal Soult-, qui s'y distingua

])ar l'érection du monument funèbre de Quiberon; le

duc de Blacas lut ministre de la maison du roi, M. An-

gles ^ l)réfet de police, le conseiller Dambray minisire

de la justice, rabl)é Louis ministre des finances.

paroles : « Mon Dieif, pai'do>iuc;-lci'f\ car lii ne savent pas
ce qu'ils font! » — 11 avait éciiL de très siuiituels Mémoires,
qui ont été publiés par son (ils.

1. Pierre-Antoine, comte Dupont de l'Etang (17G5-184Û . 11

avait été Tiin des i)lus brillants généraux de l'Empire, et l'heure

semblait iiroche mi il serait élevé au maréclialat, lorsque la ca-

pitulation de Baylen ^juillet 1808) vint effacer tous ses services

et briser son épée. Napoléon l'avait fait traduire devant une

commission militaire (février 1812) qui « le destitua de ses grades

militaires, lui retira ses décorations, raya son nom du catalogue

de la Légion d'honneur, lui défendit à l'avenir de j'orter l'habit

militaire, de prendre le titre de comte, mit sous séquestre ses

dotations et ordonna son transfert dans une prison d'Etat, \\ouv

y être détenu jusqu'à nouvel ordre ». — La nomination du gé-

néral Dnjiont au ministère de la Guerre est du '.> avril 1814: elle

n'est donc ]>oint imputaljie à Louis XVIII. (pii u'elaii ]ias encore

rentré, mais à Talleyrand et à ses collègues du gouvernement
provisoire. Le général Dupont, déjjuté de la Charente de 1815

à 1830, siégea au centre -gauche, parmi les constitutionnels.

Outre plusieurs écrits en prose, il a composé un(> traduction en

vers (les Odes d'Horace et un poème en dix chants, l'Art de la

guerre.

2. Li' maréchal Soult reuiplaça le général Dupnnt au Ministère

de la Ciuerre le 3 décembre 1814.

3. Jules-Jean-Baptiste, comte Angles (1778-1828). .Vuditfui',

puis maître des requêtes au (Conseil d'État, il était entré eu 1809

au ministère de la Police, à la 3" division, chargée de la cor-

respondancr avec les départements annexés. Il fut un moment
ministre de la Police en 181i. Le 22 août 1815, il fut élu ;\ la

Chambre des Députés par le département des Haules-.Vlpes. En
1818, il redevint préfet de police et conserva ces fonctions jus-

(ju'en 18?1. Le comte Angles était un homme de beaucouji d'es-

]irit, et il n'était ])as l' dernier à rire ds traits malicieux que
BérangiM' lui décochail dans srs chanson-.
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Le 21 octu])re, Tabbé de Montesquiou présenta la

première loi au sujet de la presse; elle soumettait à la

censure tout éci'il de moins de vingt feuilles d'impres-

sion : M. Guizot élabora cette première loi de liberté '.

Carnot adressa une lettre au roi-; il avouait que

les Bourbons avaient été reçus avec joie; mais, ne

tenant aucun compte ni de la brièveté du temps ni de

tout ce que la charte accordait, il donnait, avec des

conseils hasardés, des leçons hautaines : tout cela ne

vaut quand on doit accepter le rang de ministre et le

titre de comte de l'Empire; })oint ne convient de se

montrer fier envers un prince faible et libéral quand

on a été soumis devant un prince violent et despo-

tique; quand, machine usée de la Terreur, on s'est

trouvé insufdsant au calcul des proportions de la

guerre napoléonienne. Je lis imprimer en réponse les

/léflexions politiques"'] elles contiennent la substance

de la Monarchie selon la Charte. M. Laine, président

(le la Chambre des députés, parla au roi de cet

ouvrage avec éloge. Le roi paraissait toujours charmé

des services que j'avais le bonheur de lui rendre; le

ciel semblait m'avoir jeté sur les épaules la casaque

1. Voir les Mémoires de M. Guizot, tome I, chajDitre II.

2. Mémoire ai' Roi. par Carnot. 11 se vendit, assure-t-on, six

cent mille exemplaires de cet écrit, qui circulait clandestinement

sous toutes les formes, manuscrit, imprimé et lithographie.

Henry Houssaye, 1815., tome I, p. 68.) Sur les incidents lela-

til's à ce célèbre Mémoire, d'abord destiné à la publicité, ensuite

modifié pour être remis à Louis XVIII, puis publié à l'insu de

l'auteur et désavoué par lui dans le Journal des Débats du 8 oc-

tobre 1814, voyez les Mémoires de Carnot publiés par son lih

(tome II, p. 366-372:.

3. Réflexions politiques sur quelques écrits du jour et sur les

intérêts de tous les Français. (Décembre 1814.) C'est un des

meilleurs écrits de Chateaubriand.

III. 26
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de héraut de la légilimilé : mais plus louvrage avait

de succès, moins l'auteur plaisait à Sa Majesté. Les

Uéflexwns politifjues divulguèrent mes doctrines

constilulionnelles : la cour en reçut une impression

que ma fidélité aux Bourbons n'a pu ed'acer.

Louis XVIII disait à ses familiers : « Donnez-vous

« de garde dadmettre jamais un poète dans vos al-

« faires : il perdra tout. Ces gens-là ne sont bons à

« rien. »

Une forte et vive amitié rem|)lissait alors mon
cœur : la dudiesse de Duras' avait de rimagiuali(ui,

1. Claire de Coetnemin-on de Kersaint, duchesse de Dia-as

(1777-1829). Fille du comte Guy de Kei-saint, député à la Légis-

lative et à la Convention, guillotiné le 4 décembre 1793, elle

quitta la France après l'exécution do son i)ère. et i)assa avec

sa mère à Philadelphie, puis à la Martinique, patrie de M™*-" de

Kersaint. Celle-ci étant morte à son tour, et un parent, établi

aux colonies, ayant laissé k la jeune orpheline une succession

assez considérable, elle vint en Angleterre, où, en 1797. elle

épousa Amédée-Bretagne-Malo de Durfort «lui, trois ans plus

tard, à la mort de son père, allait être le duc de Duras. Klle

rentra en France à Tcpoque du Consulat, mais se tint à l'écart

de la cour impériale, retirée le plus souvent au château d'Ussé,

en Touraine. Au retour des Bourbons, le duc de Duras fut

nommé pair de France et premier gentilhomme de la Chaml)re.

La duchesse eut alors un salon, qui l'ut liientôt l'un des plus re-

cherchés de Paris, et dont M. A'illemain, l'un des habitués, pai'le

en ces termes : « Le salon de M""^ la duchesse de Duras i-lail

naturellement niotiarchique, mais avec des nuances très mar-
quées de cunsiitutionalisme anglais, de Uhéralisme l'rançais,

d'amour des lettres, de goût des arls, et eu partieulii-r d'ailnii-

ration pour M. de Chateaubriand et d'im])atient d.'sir de le voir

uiinisti-e ». Elle a écrit plusieurs petits romans : Edouard, Oi>-

riku, Frère A)igi;, Olivier, les Mémoires de ISopliie. Les deux
premiers, que ses amis publièrent presque de force, jjarurent t^n

1820 et 1824. avec le plus vif succès. Les trois autres sont encore

inédits. La duchesse de Duras avait corniiosé pendant ses der-

niére-; annexes des pages éminemment chrétiennes, qui ont i>aru

en 18;J9 snus ce titre : Itèflexioris et prières iréditcs.
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et un peu même dans le visage de Texpression de

madame de Staël : on a pu juger de son talent d'au-

teur par Ourika. Rentrée de l'émigration, renfermée

pendant plusieurs années dans son château d'Ussé,

au bord de la Loire, ce fut dans les beaux jardins de

Méréville que j'en entendis parler pour la première

fois, après avoir passé auprès d'elle à Londres sans

l'avoir rencontrée. Elle vint à Paris pour l'éducation

de ses charmantes filles, Félicie et Clara'. Des rap-

ports de famille, de province, d'opinions littéraires

et politiques, m'ouvrirent la porte de sa société. La

chaleur de l'âme, la noblesse du caractère, l'élévation

de l'esprit, la générosité de sentiments, en faisaient

une femme supérieure. Au commencement de la Res-

tauration, elle me prit sous sa protection; car, malgré

ce que j'avais fait pour la monarchie légitime et les

services que Louis XVIII confessait avoir reçus de

moi,, j'avais été mis si fort à l'écart que je songeais à

me retirer en Suisse. Peut-être eussé-je bien fait :

1. L'aillée, Claire-Louise-Augustine-Fc'Z/c/fé'-Majrloire, que l'on

appelait Félicie, née en émigration le 19 août 1798, avait épousé,

le 3i) septembre 1813, Charles-Léopold-Henri de la Trémoille,

prince de Talniont, fils du héros vendéen. Devenue veuve le

7 sejiteniljre 1815, elle se maria, en secondes noces, le 14 sep-

tembre 1819, avec Auguste du Vergier. comte de la Rochejaque-
lein, maréchal de camp, frère cadet des généraux vendéens,

Henri et Louis. — La cadette, C/ûiVc-Henriette-Philippine-Ben-

jamine, dite Clara, née à Londres le 25 septembre 1799, épousa,

le 30 août 1819, Henri-Louis, comte de Chastellux, secrétaire de

la légation française à Berlin. Le comte de Chastellux, k l'occa-

sion de son mariage, fut créé duc de Rauzan et autorisé, par
ordonnance royale du 15 août 1819, à ajouter à son nom celui

de Duras. Il est dénommé, dans l'acte de naissance d'un de ses

enfants (1824), marquis de Duras-Chastellux, duc de Rauzan.
— La duchesse de Rauzan est- morte à Paris le 11 novembre
1863.
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dcins ces solitudes que Napoléon m'avait destinées

comme à son ambassadeur aux montagnes, n'aurais-

je pas été plus heureux qu'au château des Tuileries?

Quand j'entrai dans ces salons au retour de la légiti-

mité, ils me firent une impression presque aussi pé-

nible que le jour où j'y vis Bonaparte prêt à lucr le

duc d'Enghien. Madame de Duras parla di' moi à

M. de Blacas. Il répondit que j'étais bien libre daller

où je voudrais. Madame de Duras fut si orageuse,

elle avait un tel courage pour ses amis, qu'on dé-

terra une ambassade vacante, l'ambassade de Suède.

liOuis XVIII, déjà l'aligué démon bruit, était heureux

de faire présent de moi à son bon frère le roi Herna-

dottc '. Celui-ci ne se ligurait-il i)as (pTon m'envoyait

à Stockluîlm pour le détr(')ner? Khi l)on Dieu! princes

de la terre, je ne détriuie personne; gardez vos cou-

ronnes, si vous i)Ouvez, et surtout ne me les donnez

]»as, car je n'en veux mie.

Madame de Duras, femme excellenlc (pii me jier-

mcittait de rapi)eler nui suMir, (pie j'eus le bonlieiii- de

revoir à Paris |)endant plusieurs années, est allée

mourir à Nice- : encore une plaie l'ouverte. La du-

chesse de Duras connaissait beaucoiii» madaiiic de

Staël : je ne puis comprendre comuienl je ne lus pas

attiré sur les traces de madame Ht'camier, n'venu(>

d'Italie en France;; j'aurais salui- le seeum-s ipii venait

en aide ;'i ma vie : déjà je n'apparh'iiais plus à ces

1. Dans les (leniit'r.-s niomeuls de l,i proiniÎTe Roslanralion,

Chateaubriand fut nommé ambassadeur à 8loclvholm. 11 allait se

i-endro — sans onthuusiasmo — aiipri'S ilc lîri'iiaddl te, quand
Napoléon <li'l)arqua do l'ilo d'KlIic.

'2. An mois de janvier ISv'U.
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matins qui se consololent eux-mêmes, je touchais à

ces heures du soir qui ont besoin crètre consolées.

Le 30 décembre de Tannée 1814, les Chambres lé-

gislatives furent ajournées au l'^'" mai 1815, comme si

on les eût convoquées pour l'assemblée du champ de

mai de Bonaparte. Le 18 janvier furent exhumés les

restes de Marie-Antoinette et de Louis XVI. J'assistai

à cette exhumation dans le cimetière ' où Fontaine et

Percier ont élevé depuis, à la pieuse voix de madame
la Dauphine et à l'imitation d'une église sépulcrale de

Rimini, le monument peut-être le plus remarquable

de Paris. Ce cloître formé d'un enchaînement de tom-

beaux, saisit l'imagination et la remplit de tristesse.

Dans le livre IV de ces Mémoires, j'ai parlé des exhu-

mations de 1813- : au milieu des ossements, je recon-

nus la tête de la reine par le sourire que cette tète

m'avait adressé à Versailles.

Le 21 janvier on posa la première pierre des bases

delà statue qui devait être élevée sur la place Louis XV,

et qui ne l'a jamais été. .l'écrivis la pompe funèbre du

21 janvier; je disais : « Ces religieux qui vinrent avec

(' l'oriflamme au-devant de la chràsse de Saint-Louis,

« ne recevront point le descendant du saint roi. Dans

<c ces demeures souterraines où dormaient ces rois et

<( CCS princes anéantis, Louis XVI se trouvera seul!...

« Comment tant de morts se sont-ils levés? Pourquoi

« Saint-Denis est-il désert? Demandons plutôt pour-

« quoi son toit est rétabli, pourquoi son autel est de-

1. L'ancien cimetière de la Madeleine, rue d'Anjou-Saint-

Honoré, n» 48.

2. Voir tome I, page 205.

26.
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« bout? Quelle main a reconstruit la voûte de ces ca-

« veaux, et préparé ces tombeaux vides ! La main de

« ce même homme qui était assis sur le trône des

« Bourbons. Providence 1 il croyait préparer des

« sépulcres à sa race, et il ne faisait que bâtir lelom-

« beau de Louis XVI '. »

J'ai désiré assez longtemps que limage de Louis XV'l

fût placée dans le lieu même où le martyr répandit

son sang : je ne serais plus de cet avis. 11 faut louer

les Bourbons d'avoir, dès le premier moment de leur

retour, songé à Louis XVI ; ils devaient toucher leur

front avec ses cendres, avant de mettre sa couronne

sur leur tète. Mainleuant je crois (juMls n'auraient pas

dû aller plus loin. Ce ne fut pas à Paris comme à Lon-

dres une commission qui jugea le monarque, ce fut la

Convention entière ; de là le reproche annuel qu'une

cérémonie funèbre répétée semblait faire à la nation,

en apparence représentée par une assemblée com-

plète. Tous les peuples ont fixé des anniversaires à la

célébration de leurs triomphes, de leurs désordres ou

de leurs malheurs, car tous ont également voulu gar-

der la mémoire des uns oÀ des autres : nous avons eu

des solennités pour les barricades, des chants pour la

Saint-Barthélemi, des fêles pour la mort de Capet
;

mais n'est-il pas remarquable que la loi est impuis-

sante «i créer des jours de souvenir, tandis que la re-

ligion a fait vivre d'i\go en âge le saint le plus obs-

cur? Si les jeûnes et les prières institués pour le

sacrifice de Charles I'"' durent encore, c'est ({n'en An-

gleterre l'Étal iinil l.t siipn'inalir religieuseà la siq)ré-

1. Le Yiny(-et-un janricr, pai' M. de Chateaubii.iiul. 1815,

Lp Noriiiaiil, (-diteur, in-8", 24 ji.
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matie politique, et qu'en vertu de cette suprématie le

30 janvier 16i9 est devenu jour férié. En France, il

n'en est pas de la sorte : Rome seule a le droit de

commander en religion ; dès lors, qu'est-ce qu'une

ordonnance qu'un prince publie, un décret qu'une as-

semblée politique promulgue, si un autre prince,

une autre assemblée, ont le droit de les efFacer?

Je pense donc aujourd'hui que le symbole d'une

fête qui peut être abolie, que le témoignage d'une ca-

tastrophe tragique non consacrée par le culte, n'est pas

convenablement placé sur le chemin de la foule al-

lant insouciante et distraite à ses plaisirs. Par le temps

actuel, il serait à craindre qu'un monument élevé

dans le but d'imprimer l'effroi des excès populaires

donnât le désir de les imiter : le mal tente plus que le

bien ; en voulant perpétuer la douleur, on ne fait sou-

vent que perpétuer l'exemple. Les siècles n'adoptent

])oint les legs de deuil, ils ont assez de sujet présent

de pleurer sans se charger de verser encore des larmes

héréditaires.

En voyant le catafalque qui partait du cimetière de

Desclozeaux^ chargé des restes de la reine et du roi,

je me sentis tout saisi
;
je le suivais des yeux avec un

pressentiment funeste. Enfin Louis XVI reprit sa

couche à Saint-Denis; Louis XVIIl, de son côté, dor-

mit au Louvre: les deux frères commençaient ensemble

une autre ère de rois et de sceptres légitimes : vaine

1. M. Desclozeaux (el non Ducluzeau, comme le portent les

))r('cédentes éditions des Mémoires), était un fidèle royaliste,

qui s'était rendu propriétaire de l'ancien cimetière de la Made-
leine, pour que les restes du roi et de la reine ne fussent pas

l)rofanés.
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restauration du tiMuic et do la tombi' dont le temps a

déjà balayé la double poussière.

Puisque j"ai parlé de ces cérémonies funèbres qui

si souvent se répétèrent, je vous dirai le cauchemar

dont j'étais oppressé quand, la cérémonie finie, je me
promenais le soir dans la basili([ueà demi détendue :

que je songeasse à la vanité des grandeurs humaines

parmi ces tombeaux dévastés, cela va de suite : mo-
rale vulgaire qui sortait du spectacle même ; mais

mon esprit ne s'arrêtait pas là ; je i>ei-(;ais jusqu'à la

nature de l'homme. Tout est-il vide et absence dans

la région des sépulcres? N'y a-t-il rien dans ce rien?

N'est-il point d'existences de néant, des pensées de

poussière? Ces ossements n'ont-ils point des modes
de vie qu'on ignore ? Qui sait les passions, les plaisirs,

les embrassements de ces morts? i^es choses (ju'ils

ont rêvées, crues, attendues, sont-elles comme eux

des idéalités, engouffrées pèle-mèle avec eux? Songes,

avenirs, joies, douleurs, libertés et esclavages, puis-

sances et faiblesses, crimes et vertus, honneurs et in-

famies, richesses et misères, talents, génit's, intelli-

gences, gloires, illusions, amours, étes-vous des

perceptions d'un moment, perceptions passées avec

les crânes d('truits dans lesquels elles s'engendrèrent,

avec le sein anéanti où jadis i)attit un cœur? Dans

votre éternel silence, ô tombeaux, si vous êtes des

tombeaux, n'entend-on (|u'uu riic iii<)(|utMir et éter-

nel? Ce rire est-il le Dieu, la seule réalité dérisoire,

(jui survivra à l'impostui-e de cet univers? Fei-mons

les yeux ; remplissons l'abime désespéré de la vie pai-

ces grandes et mystih-ieuses paroles du niarlyr : " .le

« suis chrétien. »
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LIVRE IV

L'Ile d'Elbe. — Commencement des Cent-Jours. — Retour de
nie d'Elbe. — Torpeur de la légitimité. — Article de Benja-
min Constant. —• Ordre du jour du maréchal Soult. — Séance
royale. — Pétition de recela de droit à la Chambre des Dé-
putés. — Projet de défense de Paris. — Fuite du roi. — Je

pars avec ^ladamede Chateaubriand. — Embarras de la route.

— Le duc d'Orléans et le prince de Condé. — Tournai. —
Bruxelles. — Souvenirs. — Le duc de Richelieu. — Le roi à

Gand m'appelle auprès de lui. — Les Cent-Jours à Gand. —
Suite des Cent-Jours à Gand. — Affaires à Vienne.

Bonaparte avait refusé de s'embarquer sur un vais-

seau français, ne faisant cas alors que de la marine

anglaise, parce qu'elle était victorieuse ; il avait ouljlié

sa haine, les calomnies, les outrages dont il avait ac-

cablé la perfide Albion ; il ne voyait plus de digne de

son admiration que le parti triomphant, et ce fut VUn-
daunted qui le transporta au port de son premier

exil; il n'était pas sans inquiétude sur la manière

dont il serait reçu : la garnison française lui remet-

trait-elle le territoire qu'elle gardait"? Des insulaires

italiens, les uns voulaient appeler les Anglais, les

autres demeurer libres de tout maître; le draj)eau tri-

colore et le drapeau blanc flottaient sur quelques caps

rapprochés les uns des autres. Tout s'arrangea néan-

moins. Quand on apprit (|ue .Bonaparte arrivait avec
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des millions, les opinions se décidèrent f^énrreusenienl

à recevoir Yaugusle victime. Les autorités civiles et

religieuses furent ramenées à la même conviction.

Joseph-Philippe Arrighi, vicaire général, publia un

mandement : « La divine Providence, » disait la pieuse

injonction, « a voulu que nous fussions fi l'avenir les

« sujets de Napoléon le (Irand. L'île d'Klbe, élevée à

« un honneur aussi sublime, reçoit dans son sein

« l'oint du Seigneur. Nous ordonnons qu'un 'J'r Dcuni

« solennel soit chanté en actions de grâces, etc. »

L'empereur avait écrit au général Dalesme ', com-

mandant de la garnison française, qu'il eût à faire

connaître aux Klljois (ju'il avait fait choix de leur île

pour son séjour, en considération de la douceur de

leurs mœurs et de leur climat. 11 mil pied à terre à

Porto-Ferrajo -, au milieu du double salut de la fré-

gate anglaise qui le portait et des batteries de la côte.

De là, il fut conduit sous le dais de la paroisse à

Téglise ou l'on chanta le 7> /kinn. Le bedeau, maître

des cérémonies, était un homme court et gros, qui ne

pouvait pas joindre ses mains autour de sa personne.

Napoléon fut ensuite conduit à la mairie ; son logement

y était préparé. On déi)loya le nouveau pavillon impé-

rial, fond blanc, traversé d'une banilc rouge semée de

trois abeilles d'or. Trois violons et deux basses le sui-

1. Jean-H;iptist<', 1)aron Dalesme (17()3- 18.32). Général (lt> \n-\-

gadf, député de la Ilaulc-Vicnne au Corps Icgislalif, de 1802 à

1809, baron de l'Empire (1810). il se rallia à la Restauration, qui

le fit lieutenant-frénéral le 21 octobre 1814. Pendant les Cenl-

Jours, il fut gouverneur de l'île d'Elbe, et quitta le service à la

seconde llestauralion. Réintégré en 1S.'>0, il mourut gouverneur

des Invalides.

2. Le 4 mai ISl i.
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vaientavec desraclements d'allégresse. Le trùne, dressé

à la hâte dans la salle des bals publics, était décoré

de papier doré et de loques d'écarlate. Le côté comé-

dien de la nature du prisonnier s'arrangeait de ces

parades : Napoléon jouaitàla chapelle, comme il amu-

sait sa cour avec de vieux petits jeux 'dans l'intérieur

de son palais aux Tuileries, allant après tuer des hom-

mes par passe-temps. Il forma sa maison : elle se com-

posait de quatre chambellans, de trois officiers d'or-

donnance et de deux fourriers du palais. Il déclara

qu'il recevrait les dames deux fois par semaine, à

huit heures du soir. Il donna un bal. Il s'empara, pour

y résider, du pavillon destiné au génie militaire. Bo-

naparte retrouvait sans cesse dans sa vie les deux

sources dont elle était sortie, la démocratie et le pou-

voir royal; sa puissance lui venait des masses ci-

toyennes, son rang de son génie ; aussi le voyez-vous

passer sans efîort de la place publique au trône, des

rois et des reines qui se pressaient autour de lui à

Erfurt, aux boulangers et aux marchands d'huile qui

dansaient dans sa grange à Porto-Ferrajo. 11 avait du

peuple parmi les princes, du prince parmi les peuples.

A cinq heures du matin, en bas de soie et en souliers

à boucles, il présidait ses maçons à l'ile d'Elbe.

Établi dans son empire, inépuisable en acier dès les

jours de Virgile,

Insula inexhaustis Chalybum generosa metallis ',

Bonaparte n'avait point oublié les outrages qu'il venait

de traverser; il n'avait point renoncé à déchirer son

suaire; mais il lui convenait de paraître enseveli, de

1. E/iéide, livre X. vers 174.

l
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faire seulement aulour de son monnmenl qnelqne ap-

parition de fanlûnie. C'est pourquoi, comme s'il n'eût

pensé à autre chose, il s'empressa de descendre dans

ses carrières de fer cristallisé et d'aimant ; on Teût

pris pour l'ancien inspecteur des mines de ses ci-

devant États. Il se repentit d'avoir affecté jadis le

revenu dos forges d'Illua à la Légion d'honneur;

oOO.OUO l'r. lui semblaient alors mieux valoir qu'une

croix baignée dans le sang sur la poitrine de ses gre-

nadiers : « Où avais-je la tète? dit-il ; mais j'ai rendu

« plusieurs stiq)ides décrets de celte nature. » Il (il nu

traité de commerce avec Livourne et sepro|)Osait d'en

faire un autre avec Gênes. Vaille que vaille, il entre-

])ril cinq ou six toises de grand chemin et traça l'em-

placement de quatre grandes villes, de même que I)i-

don dessina les limites de Carthage. Philosophe

revenu des grandeurs humaines, il déclara (|u'il vou-

lait vivre désormais comme un juge de paix dans un

comté d'Angiet(>rre : et pourtant, en gravissant un

morne fini doiiiinc Porto-Ferrajo, à la vue de la mer

qui s'avançait de tous C(')lés au pied des falaises, ces

mots lui échappèrent : <• Diable ! il faut l'avouer, mon
. ile est très petite. » Dans quelques heures il eul

visilé son domaine; il y voulut joindre un rocher ap-

pelé Pianosa. « L'hlurope va m'accuser, dit-il en riant.

« d'avoir déjà fait une conquête. » Les puissances

alliées se réjouissaient de lui avoir laissé en dérision

quatre cents soldats; il ne lui en Cillait pas davantage

pour les rappeler tous sous le drapeau.

La présence de Napoléon sur les cr'ilcs de ritalic,

(|iii avait vu commencer sa gloire et (fui garde son

souvcuii-, agilail tout. Murât (''tait voisin
; ses amis,
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des étrangers, abordaient secrètement ou publique-

ment à sa retraite ; sa mère et sa sœur, la princesse

Pauline, le visitèrent ; on s'attendait à voir bientôt

arriver Marie-Louise et son fils. En effet parut une

femme et un enfant : reçue en grand mystère, elle alla

demeurer dans une villa retirée, au coin le plus écarté

de l'île : sur le rivage d'Ogygie, Calypso parlait de

son an:iour à Ulysse, qui, au lieu de l'écouter, songeait

à se défendre des prétendants. Après deux jours de

repos, le cygne du Nord reprit la mer pour aborder

aux myrtes de Baïes, emportant son petit dans sa yole

blanche. '

1. Le l^f septembre, Napoléon avait reçu la visite de la com-
tesse Walewska. Les Souvenirs de Pons (de l'Hérault) renferment
à ce sujet de curieux détails. La chaleur excessive de Pété avait

fatigué l'Empereur, qui avait quitté Porto Ferrajo pour aller

s'établir sous les châtaigniers touffus de Marciana. « De l'ombre

et de l'eau, avait-il dit en riant, c'est le bonheur, et je vais cher-

cher le bonheur. » Il fit dresser sous les arbres sa tente de cam-
pagne, pendant que Madame Mère venait habiter l'ermitage de
Marciana. Un matin, une jeune femme accompagnée d'un enfant

de quatre ou cinq ans débarquèrent mystérieusement dans l'île.

Au cours de la traversée, la voyageuse, après avoir dit : « le fils

de l'Empereur », avait ajouté : « mon fils ». Evidemment, c'était

l'Impératrice et le Roi de Rome! Les marins, la population, l'en-

tourage de l'Empereur ne le mirent pas un instant en doute.

Cependant la jeune dame s'était rendue immédiatement à Mar-
ciana et à la tente impériale. <> M™^ la comtesse Walewska et

son fils, dit Pons (de l'Hérault) {Souvenirs et anecdotes de Vile

d'Elbe, pages 213 et 578), restèrent environ cinquante heures
avec l'Empereur; pendant ce temps, l'Empereur ne reçut jjlus

personne, pas même Madame Mère, et l'on peut dire qu'il se mit
en grande quarantaine. Son isolement fut complet. Mais, après
cinquante heures, la dame alla s'embarquer à Longone pour re-

tourner sur le continent, et elle partit par un coup de vent tel

que les marins craignaient avec raison qu'il n'y eût danger immi-
nent pour elle. Elle ne voulut écouter aucune représentation :

l'Empereur envoya un officier d'ordonnance pour faire retarder

ni. 27



-170 MÉMOIRES d'oUTRE-TOMIîE

Si nous eussions été moins confiants, il nous eût été

facile de découvrir l'approche d'une catastrophe. Bona-

j.arle était trop près de son berceau et de ses con-

(}uètes ; son île funèbre devait être plus lointaine et

entourée déplus de flots. On ne s'explique pas com-

ment les alliés avaient imaginé de reléguer Napoléon

sur les rochers où il devait faire l'apprentissage de

l'exil : pouvait-on croire qu'à la vue des Apennins,

({u'en sentant la poudre des champs de Montenotte,

d'Arcole et de Marengo, qu'en découvrant Venise,

Rome et Naples, ses trois belles esclaves, les tentations

les plus irrésistibles ne s'empareraient pas de son

cœur ? Avait-on oublié qu'il avait avait remué la terre

cl qu'il avait partout des admirateurs et des obligés,

les uns et les autres ses complices ? Son ambition

était déçue, non éteinte ; l'infortune et la vengeance

en ranimaient les flammes : quand le prince des té-

nèbres du bord de l'univers créé aperçut l'homme etle

monde, il résolut de les perdre.

Avant d'éclater, le terrible captif se contint pendant

quelques semaines. Auprès de l'immense Pharaon

p-.iblic qu'il tenait, son génie négociait une fortune ou

un royaume. Les Fouché, les Guzman d'Alfarache,

pullulaient. J>c grand acteur avait établi depuis long-

temps le mélodrame à sa police et s'était réservé la

liaute scène ; il s'amusait des victimes vulgaires (jui

disparaissaient d;uis les trappes de son tluNili-c.

Le bonapartisme, dans la i)remière année delà Kes-

1'.' départ de l'inti-i'-iiiile voyageuse; elle ('-tait en pleine mer...

L'JMnpereur eut des heures d'augoisse. Ses alarmes dureront

jusqu'au moment où M™« la comtesse Walewska lui eut appris

clli-mème que le iicril était passé. »
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tauralion, passa du simple désir à Faction, à mesure
que SCS espérances grandirent et qu'il eut mieux-

connu le caractère faible des Bourbons. Quand l'in-

trigue fut nouée au dehors, elle se noua au-dedans,

et la conspiration devint flagrante. Sous l'habile ad-

ministration de M. Ferrand ', M. de Lavallette ^ faisait

la correspondance : les courriers de la monarchie por-

taient les dépèches de l'empire. On ne se cachait plus
;

les caricatures annonçaient un retour souhaité : on
voyait des aigles rentrer par les fenêtres du château

des Tuileries, d'où sortaient par les portes un trou-

peau de dindons; le Anin jaune ^ ow vert parlait de

1. Antoine-François-Claude, comte Ferrand (1751-1825. Il

était directeur général des Postes. A la seconde Restauration, il

fut nommé pair de France et entra à l'Académie française. 11

avait composé plusieurs ouvrages, dont le principal est l'Esprit

de rHisfoire, ou Lettres politiques et morales d'an père à son

fils sur la manière d'étudier l'histoire en général et particuliè-

rement celle de la France. Ses Mémoires ont été puljliés en 1897

par le vicomte de Broc.

2. Antoine-Marie Chamant, comte de Lavallette (1769-1830),

directeur général des Postes sous l'Empire. Ses Mémoires ont
paru en 1831.

3. Le Nain Jaune, qui paraissait depuis 1810 avec ce sous-

titre : Journal des arts, des sciences et de la littérature, se

transforma en journal semi-politique à la fin de 1814, sous l'ins-

piration, dit-on, des habitués du salon de l'ex-reine Hortense.
Les rédacteurs du Nain Jaune, Cauchois-Lemaire, Bory-Saint-

Vincent, Etienne, Jouy, Harel, étaient en eli'et bonapartistes,

mais ils eurent soin de cacher leur drapeau, n'attaquèrent jamais
le roi et prirent pour épigraphe : Le Roi et la Charte. Sous le

couvert de ce pavillon, ils déversèrent le ridicule sur les hommes
et les tendances du ministère et du parti royaliste. Louis XVIII,
qui avait du goût pour l'esprit, s'amusait des épigrammes du
mordant journal. A des courtisans qui réclamaient la suppres-
sion du Nain Jaune, il répondit un jour : « Non, c'est par
cette feuille que j'ai appris des choses qu'un roi ne doit i^oint

ignorer. » — Voir Henry Houssaye, 7S/5, tome I, page 67.



\lZ MK.MOIHKS I> OITHK-TOMHE

plumes de cane. * Los avorlisseiiicnls venaient de

toutes parts, et Ton n'y voulait pas croire. Le gouverne-

ment suisse s'était inutilement empressé de prévenir le

gouvernement du roi des menées de Joseph Bonaparte,

retiré dans le pays de Vaud. l'ne femme arrivée de

rilc (l'l"]lbe donnait les détails les plus circonstanciés

de ce qui se passait à Porto-Ferrajo, et la police la fit

jeter en prison. On tenait pour certain que Napoléon

n'oserait rien tenter avant la dissolution du congrès,

et que, dans tous les cas, ses vues se tourneraient

vers rilalie. D'autres, plus avisés encore, faisaient des

vœux pour que le petit caporal, l'ogre, le prisonnier,

abordât les côtes de France; cela serait trop heureux;

on en hniniit d'un seul coup! M. Pozzo di Borgo dé-

clarait à Vienne que le délinquant serait accroché à

une branche d'arbre. Si l'on pouvait avoir certains

papiers, on y trouverait la preuve que dès 181 i une

conspiration militaire était ourdie et marchait paral-

lèlement avec la conspiration politique que le prince

de Talleyrand (conduisait à Vienne, à l'instigation de

Fouché. Les amis de Napoléon lui écrivirent que s'il ne

hâtait son retour, il trouverait sa place prise aux Tui-

leries par le duc d'Orléans : ils s'imaginent que cette

révélai ion servit à précipiter le retour de l'empereur.

Je suis convaincu de l'existence de ces menées, mais

je crois aussi que la cause déterminant' (jui décida Bo-

na[»arl(' était tout simplement la nature de son génie.

1. Un correspondant du Nain Jaune lui écrivait, à la date du

28 février 1815 : « J'ai usé dix plumes d'oie ii vous écrire, sans

pouvoir ohtenir de réponse; peut-être serai-je plus heureux avec

une iiluine de canne : j'en essayerai. » {Le Nain Jaune du 5

mars.'! — La ville de Cannes est à peu de distance du j;olfe

Jouan.
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La conspiration de Drouet dKrlon et de Lefebvre-

Desnoëltes venait d'éclater '. Quelques jours avant la

levée de boucliers de ces généraux, je dînais chez

M. le maréchal Soult, nommé ministre de la guerre le

3 décembre 1814 ; un niais racontait Texil de

Louis XVIII à Hartwell; le maréfhal écoutait; à

chaque circonstance il répondait par ces deux mots :

« C'est historique. » — On apportait les pantoufles de

Sa Majesté. — « C'est historique! » Le roi avalait, les

jours maigres, trois œufs frais avant de commencer

son dîner. — « C'est historique ! « Cette réponse me
frappa. Quand un gouvernement n'est pas solide-

ment établi, tout homme dont la conscience ne compte

pas devient, selon le plus ou moins d'énergie de son

caractère, un quart, une moitié, un trois quarts de

conspirateur; il attend la décision de la fortune : les

événenements font plus de traîtres (jue les opinions.

Tout à coup le télégraphe annonça aux braves et

aux incrédules le débarquement de l'homme-: Monsieur

1. Un complot, mi-iiiipri-ialiste. mi-ri'volutionnaire. avait éclaté,

le 9 mars 1815, dans 1<!S départements du Nord. Les généraux
Lefebvre-Desnoëttes et Lallemand, jjartls de Cambrai et de Laon,

devaient, d'après le ])lan concerté par les conjurés, se rendre à

La Fére, s'emparer du parc d'artillerie, entraîner le régiment en

garnison dans cette ville, se réunir à Nojon au général Drouet
d'Erlon et aux troupes qu'il aurait amenées de Lille, et de là

marcher sur Paris. L'énergie du général d'Aboville, qui com-
mandait à La Fère, fit r'chouer la conjuration.

2. Le maréchal Masséna, dans la soirée du 3 mars, adressa de

Marseille au ministre de la Guerre la dépêche qui annonçait le

débarquement de Bonaparte au golfe Jouan. En 1815, le télé-

graphe aérien s'arrêtait à Lyon. La dépêche fut donc portée par

un courrier jusqu'à Lyon et n'arriva à Paris que le 5 mars vers

midi. Emu de la gravité de la nouvelle. Chajjpe, le directeur-
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court à l.yon avec le duc d'Orléans el le niaréclial

Macdonald ; il en revient aussitôt. Le maréchal Soult,

dénoncé à la Chambre des députés, cède sa place le

11 mars au duc de Feltre. Bonaparte rencontra devant

lui, pour ministre de la guerre de Louis XVIII en

1815, le général ([ui avait été son dernier ministre de

la guerre en 181 i.

La liardiesse de l'entreprise était inouïe. Sous le

point de vue politique, on pourrait regarder cette en-

treprise comme le crime irrémissible et la faute capi-

tale de iXapoléon. 11 savait que les princes encore

réunis au congrès, que l'Europe enclore sous les

armes, ne soufl'riraient pas son rétablissement ; son

jugement devait l'avertir qu'un succès, s'il l'obtenait,

ne pouvait être que d'un jour : il immolait à sa pas-

sion de reparaître sur la scène le repos d'un peuple

qui lui avait prodigué son sang et ses trésors ; il ex-

posait au démembrement la patrie dont il tenait tout

ce qu'il avait été dans le passé et tout ce ([u'il sera

dans l'avenir. Il y eut dans cette conception fantas-

tique un égoïsme féroce, un manque etfroyable de

reconnaissance et de générosité envers la France.

Tout cela est vrai selon la raison pratiijue, pour un

général des lélographes (frère de rinventeuri pril sur lui d'appor-

ler cotte dépêche à M. de Mtrolios, au cabinet du roi. au lieu

de la transmettre au maréchal Soidt. VilroUes présenta la dé-

jiêche toute cachetée à Louis XVIll qui la lut plusieurs fois de

suite et la jeta sur la table en disant avec le plus grand calme ;

« — C'est Bonaparte qui est débarqué sur les cotes de Pro-
vence. Il faut porter cette lettre au ministre de la Guerre. Il

verra ce qu'il y aura à faire. » — (Mémoirex de M. de VitroUcs,

tome II, p. 283-285). — Pendant deux jours, le Gouvernement
tint la nouvelle secrète, et c'est seulement le 7 mars qu'elle fut

aundiicéc onicicUement dans le Moniteur.
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homme à entrailles plutôt qu'à cervelle ; mais, pour

les êtres de la nature de Napoléon, une raison d'une

autre sorte existe ; ces créatures à haut renom ont

une allure à part : les comètes décrivent des courbes

qui échappent au calcul ; elles ne sont liées à rien, ne

paraissent bonnes à rien ; s'il se trouve un globe sur

leur passage, elles le brisent et rentrent dans les

abîmes du ciel; leurs lois ne sont connues que de Dieu.

Les individus extraordinaires sont les monuments de

l'intelligence humaine; ils n'en sont pas la règle.

Bonaparte fut donc moins déterminé à son entre-

prise par les faux rapports de ses amis que par la

nécessité de son génie : il se croisa en vertu de la foi

qu'il avait en lui. Ce n'est pas tout de naître, pour un

grand homme : il faut mourir. L'île d'Elbe était-elle

une fin pour Napoléon? Pouvait-il accepter la souve-

raineté d'un carré de légumes, comme Dioclétien à

Salone ? S'il eût attendu plus tard, aurait-il eu plus de

chances de succès, alors qu'on eût été moins ému de

son souvenir, que ses vieux soldats eussent quitté

l'armée, que les nouvelles positions sociales eussent

été prises ?

Eh bien I il fit un coup de tète contre le monde : à

son début, il dut croire ne s'être pas trompé sur le

prestige de sa puissance.

Une nuit, entre le 25 et le 26 février, au sortir d'un

bal dont la princesse Borghèse faisait les honneurs,

il s'évade avec la victoire, longtemps sa complice et

sa camarade ; il franchit une mer couverte de nos

flottes, rencontre deux frégates, un vaisseau de 74 et le

brick de guerre le Zéphyr qui l'accoste et l'interroge
;

il répond lui-même aux questions du capitaine ; la
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mer ot les flots le saluent, et il poursuit sa course. Le

lillac de VInconstant, son petit navire, lui sert de pro-

menoir et de cabinet ; il dicte au milieu des vents, et

fait copier sur cette table agitée trois proclamations à

Tarmée et à la PVance
;
quelques felou(|ues, oliargées

de ses compagnons d'aventure, portent, autour de sa

barque amiralc, pavillon blanc semé détoiles. Le

1" mars, à trois heures du matin, il aborde la côte de

France entre Cannes et Antibes, dans le golfe Jouan :

il descend, parcourt la rivière, cueille îles violettes et

bivouaque dans une plantation d'oliviers. La popula-

tion stupéfaite se retire. Il manque Antibes et se jette

dans les montagnes de Grasse, traverse Sernon, Bar-

rème, Digne et Gap. A Sisteron, vingt hommes le

peuvent arrêter, et il ne trouve personne. 11 s'avance

sans obstacle parmi ces habitants qui, quelques mois

auparavant, avaient voulu l'égorger. Dans le vide qui

se forme autour de son ombre gigautes([ue, s'il entre

quelques soldats, ils sont invinciblement entraînés

])ar l'attraction de ses aigles. Ses ennciiiis fascinés le

cherchent et ne le voient pas; il se cache dans sa

gloire, comme le lion du Sahara se cache dans les

rayons du soleil pour se dérober aux regards des

chasseurs ébhiuis. Enveloppés dans une trombe

ardente, les fant('unes saughmts d'Arcok', de Marengo,

d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedl.iiid, dKylau, de la

Moskowa, de Lutzen, de Baul/eu, hii font un cortège

avec un million de morts. Du sein de celle colduue de

feu et de nuée, sortent à l'entrée (h'> villes (pielques

coups de trompette mêlés aux signaux du labarum

tricolore : et les portes des villes tondx'ul. Loi'sque

ISapoh'on passa le iN'iénieu à la lèle de (|ualre cent
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mille fantassins et de cent mille chevaux pour faire

sauter le palais des czars à Moscou, il fut moins éton-

nant que lorsque, rompant son ban, jetant ses fers

au visage des rois, il vint seul, de Cannes à Paris,

coucher paisiblement aux Tuileries.

Auprès du prodige de l'invasion d'un seul homme,
il en faut placer un autre qui fut le contre-coup du

premier : la légitimité tomba en défaillance ; la pâmoi-

son du cceur do l'État gagna les membres et rendit la

France immobile. Pendant vingt jours, Bonaparte

marche par étapes ; ses aigles volent de clocher en

clocher, et, sur une route de deux cents lieues, le

gouvernement, maître de tout, disposant de l'argent

et des bras, ne trouve ni le temps ni le moyen de

couper un pont, d'abattre un arbre, pour retarder au

moins d'une heure la marche d'un homme à qui les

populations ne s'opposaient pas, mais qu'elles ne sui-

vaient pas non plus.

Cette torpeur du gouvernement semblait d'autant

plus déplorable que l'opinion publique à Paris était

fort animée; elle se fût prêtée à tout, malgré la défec-

tion du maréchal Ney. Benjamin Constant écrivait

dans les gazettes :

« Après avoir versé tous les fléaux sur notre patrie,

« il a quitté le sol de la France. Qui n'eût pensé qu'il

(( le quittait pour toujours? Tout à coup il se présente

« et promet encore aux Français la liberté, la victoire,

« la paix. Auteur de la constitution la plus tyrannique

« qui ait régi la France, il parle aujourd'hui de

« liberté? Mais c'est lui qui, durant quatorze ans, a

« miné et détruit la liberté. Il n'avait pas l'excuse des

« souvenirs, l'habitude du pouvoir; il n'était pas né

21.
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u SOUS kl pourpre. Ce sont ses concitoyens qu'il a

« asservis, ses égaux qu'il a enchaînés. 11 n'avait pas

« hérité de la puissance ; il a voulu et médité la

« tyrannie : quelle liberté peut-il promettre? Ne

<( sommes-nous pas mille fois plus libres que sous

« son empire? U promet la victoire, et trois fois il a

« laissé ses troupes, en Egypte, en Espagne et en

« Russie, livrant ses compagnons d'armes à la triple

« agonie du froid, de la misère et du déses[)oir. 11 a

u attiré sur la France l'humiliation d'être envahie ; il

« a perdu les conquêtes que nous avions faites avant

« lui. 11 promet la paix, et son nom seul est un signal

w de guerre. Le peuple assez malheureux pour le

« servir redeviendrait l'objet de la haine européenne;

« son triomphe serait le commencement d'un combat

« à mort contre le monde civilisé... Il n'a donc rien

« à réclamer ni à ofl'rir. Qui i)0urrait-il convaincre, ou

*< qui pourrait-il séduire ? La guerre intestine, la

^< guerre extérieure, voilà les présents qu'il nous

« apporte. »

L'ordre du jour du maréchal Soult, daté du 8 mars

1815, répète à peu près les idées de Benjamin Cons-

tant avec une eflusion de loyauté :

u Sdldats,

« Cet liunune qui naguère alidicjua aux yeux de

" rEur()[)e un pouvoir usurpé, dont il avait fait un si

<( fatal usage, est descendu sui- le soi fi-ancais (|u"il

« ne devait plus revoir.

« Que veut-il? la guerre civile : que clu'rche-l-il ?

« des ti-;iili'es : où les Irouvera-l-il ? serait-ce parmi
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v( ces soldats qu'il a trompés et sacrifiés tant de fois,

« en égarant leur bravoure? Serait-ce au sein de ces

« familles que son nom seul remplit encore d'effroi?

« Bonaparte nous méprise assez pour croire que

<( nous pourrons abandonner un souverain légitime

et bien-aimé pour partager le sort d'un homme qui

« n'est plus qu'un aventurier. Il le croit, l'insensé !

« et son dernier acte de démence achève de le faire

« connaître.

« Soldats, l'armée française est la plus brave armée

« de l'Europe, elle sera aussi la plus fidèle.

« Rallions-nous autour de la bannière des lis, à la

« voix de ce père du peuple, de ce digne héritier des

M vertus du grand Henri. Il vous a tracé lui-même les

« devoirs que vous avez à remplir. Il met à votre

« tète ce prince, modèle des chevaliers français, dont

« l'heureux retour dans notre patrie a déjà chassé

« l'usurpateur, et qui aujourd'hui va, par sa présence,

« détruire son seul et dernier espoir. »

Louis XVIII se présenta le IG mars à la Chambre

des députés ; il s'agissait du destin de la France et du

monde. Quand Sa Majesté entra, les députés et les

spectateurs dans les tribunes se découvrirent et se

levèrent; une acclamation ébranla les murs de la

salle. Louis XVIII monte lentement à son trône; les

princes, les maréchaux et les capitaines des gardes

se rangent aux deux côtés du roi. Les cris cessent;

tout se tait : dans cet intervalle de silence, on croyait

entendre les pas lointains de Napoléon. Sa Majesté,

assise, regarde un moment l'assemblée et prononce

ce discours d'une voix ferme :



480 MÉMOIRES d'outre-tombe

« Messieurs,

« Dans ce moment de crise où l'ennemi public a

u pénétré dans une partie de mon royaume et qu'il

« menace la liberté de tout le reste, je viens au mi-

ce lieu de vous resserrer encore les liens qui, vous

« unissant avec moi, font la force de l'Etat; je viens,

(( en m'adressant à vous, exposer à toute la France

« mes sentiments et mes vœux.

« J'ai revu ma patrie; je l'ai réconciliée avec les

u puissances étrangères, qui seront, n'en doutez pas,

t« fidèles aux traités qui nous ont rendus à la paix;

« j'ai travaillé au bonheur de mon peuple; j"ai re-

(( cueilli, je recueille tous les jours les nuu-([ues les

" plus toucliantes de son amour; pourrais je à

« soixante ans mieux terminer ma carrière qu'en

« mourant pour sa défense?

« Je ne crains donc rien pour moi, mais je crains

« pour la France : celui qui vient allumer parmi nous

« les torches de la guerre civile y apporte aussi le

« lléau de la guerre étrangère ; il vient remettre notre

« patrie sous son joug de fer; il vient entiu détruire

« cette charte constitutionnelle que je vous ai donnée,

« cette charte, mon plus beau titre aux yeux de la

(' postérité, cette charte que tous les l'rancais ché-

(( rissent et que je jure ici de maintenir : rallions-

« nous donc autour deUe. »

Le roi parlait eiicoie quand un nuage répandit

l'obscurité dans la salle ; les yeux se tournèrent vers

hi voùie pour chercher la cause de cette soudaine

nuit. Lors({ue Je monarque législateur cessa de par-
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1er, les cris de Vive le roi ! recommencèrent au mi-

lieu des larmes. « L'assemblée, dit avec vérité le

« Moniteur, électrisée par les sublimes paroles du roi,

« était debout, les mains étendues vers le trône. On
« n'entendait que ces mots : Vive le roif mourir

« pour le roi ! le roi à la vie à la mort ! répétés avec

« un transport que tous les cœurs français partage-

« ront. »

En effet, le spectacle était pathétique : un vieux roi

infirme, qui, pour prix du massacre de sa famille et

vingt-trois années d'exil, avait apporté à la France la

paix, la liberté, l'oubli de tous les outrages et de tous

les malheurs; ce patriarche des souverains venant

déclarer aux députés de la nation qu'à son âge, après

avoir revu sa patrie, il ne pouvait mieux terminer sa

carrière qu'en mourant pour la défense de son

peuple ! Les princes jurèrent fidélité à la charte; ces

serments tardifs furent clos par celui du prince de

Condé et par l'adhésion du père du duc d'Enghien.

Cette héroïque race prête à s'éteindre, cette race

d'épée patricienne, cherchant derrière la liberté un

bouclier contre une épée plébéienne, plus jeune, plus

longue et plus cruelle, offrait, en raison d'une multi-

tude de souvenirs, quelque chose d'extrêmement

triste.

Le discours de Louis XYIII, connu au dehors,

excita des transports inexprimables. Paris était tout

royaliste et demeura tel pendant les Cent-Jours. Les

femmes particulièrement étaient bourbonistes.

La jeunesse adore aujourd'hui le souvenir de Bo-

naparte, parce qu'elle est humiliée du rôle que

le gouvernement actuel fait jouer à la France en
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Europe; la jeunesse, en 18i4, saluait la Restaura-

lion, parce qu'elle abattait le despotisme et rele-

vait la liberté. Dans les rangs des volontaires royaux-

on comptait M. Odilon Barrot, grand nombre d'é-

lèves de l'École de médecine, et TËcole de droit tout

entière '
; celle-ci adressa la pétition suivante, le

13 mars, à la Chambre des députés :

« Messieurs,

« Nous nous ofïrons au roi et à la patrie; l'École de

« droit tout entière demande à marcher. Nous n'aban-

« donnerons ni notre souverain, ni notre constitu-

« tion. Fidèles à l'honneur français, nous vous de-

ce mandons des armes. I.e sentiment d'amour que

« nous portons à Louis XVIII vous réi)ond de la

1. La formation du bataillon des élèves de l'École de droit eut

lieu dès le 14 mars 1815; reffectif s'élevait à 1,200 hommes; le

drapeau avnit été offert par les dames otages de Marie-Antoi-

nette; il portait sur la cravate cette devise : Pour le bon droit.

Après avoir été exercés à \'incennes, les volontaires, au nomljre

de sept cents environ, rejoignirent les gardes du corps à Beau-
vais, le 26 mars, jour de Pâques; ils passèrent la frontière, et

furent cantonnés a Ypres. Louis XVIII les assimila aux officiers

de sa maison et fit délivrer des brevets de sous-lieutenants à

ceux (jui voulurent rester dans l'armée. Le 30 juillet, le bataillon

rentrait à Paris, aux applaudissements d'une foule immense ve-

nue à sa rencontre. — Retenus en France par leur âge, les pro-

fesseurs de l'Ecole refusèrent du moins de se rendre auprès de

Napoléon, et ce ne fut que sur l'invitation expresse du ministre

de l'Intérieur qu'ils envoyèrent une adresse dans laquelle ils se

déclaraient reconnaissants de voir l'Empereur renoncer à tout

esprit de conquête. — L'Ecole de droit de Pari.t e>i 1811, 1815.

18J0, d'après des documents inédits, par M. Colmet d'Aage,

doyen honoraire. Voir aussi la très curieuse brochure de

M. Alexandre Guillcmin, avocat à la Cour royale de Paris, le

Palriotisiiic des volontaires royaux de l'Ecole de droit de Paris.

1822.
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« constance de notre dévouement. Nous ne voulons

« plus de fers, nous voulons la liberté. Nous Tavons,

« on vient nous Farracher : nous la défendrons jus-

« qu'à la mort. Vive le roi ! vive la constitution 1 »

Dans ce langage énergique, naturel et sincère, on

sent la générosité de la jeunesse et l'amour de la li-

berté. Ceux qui viennent nous dire aujourd'hui que la

Restauration fut reçue avec dégoût et douleur par la

France sont ou des ambitieux qui jouent une partie,

ou des hommes naissants qui n'ont point connu l'op-

pression de Bonaparte, ou de vieux menteurs révolu-

tionnaires impérialisés qui, après avoir applaudi

comme les autres au retour des Bourbons, insultent

maintenant, selon leur coutume, ce qui est tond)é, et

retournent à leur instinct de meurtre, de police et de

servitude.

Le discours du roi m'avait rempli d'espoir. Des

conférences se tenaient chez le président de la

Chambre des députés, M. Laine. J'y rencontrai M. de

La Fayette : je ne l'avais jamais vu que de loin à

une autre époque, sous l'Assemblée constituante. Les

propositions étaient diverses; la plupart faibles,

comme il advient dans le péril : les uns voulaient que

le roi quittât Paris et se retirât au Havre; les autres

parlaient de le transporter dans la Vendée; ceux-ci

barbouillaient des phrases sans conclusion; ceux-là

disaient qu'il fallait attendre et voir venir : ce qui

venait était pourtant fort visible. J'exprimai une

opinion fort différente : chose singulière ! M. de La

Fayette l'appuya, et avec -chaleur *. M. Laine et le

1. M. de La Fayette confirme, dans des Mémoires précieux
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maréchal Marinont étaient aussi de mon avis. Je di-

sais donc :

« Que le roi tienne parole; qu'il reste dans sa capi-

« taie. La garde nationale est pour nous. Assurons-

« nous de Vincennes. Nous avons les armes et Far-

« gent : avec l'argent nous aurons la faiblesse et la

« cupidité. Si le roi quitte Paris, Paris laissera entrer

« Bonaparte; Bonaparte maître de Paris est maître de

« la France. L'armée n'est pas passée tout entière à

<( l'ennemi
;
plusieurs régiments, beaucoup de géné-

« raux et d'officiers, n'ont point encore trahi leur ser-

« ment : demeurons ferme, ils resteront fidèles. Dis-

« persons la famille royale, ne gardons que le roi.

« Que Monsieur aille au Havre, le duc de Berry à

« Lille, le duc de Bourbon dans la Vendée, le duc

« d'Orléans à Metz ; madame la duchesse et M. le duc

« d'Angouléme sont déjà dans le Midi. Nos divers

« points de résistance empêcheront Bonaparte de

« concentrer ses forces. Barricadons-nous dans

« Paris. Déjà les gardes nationales des départements

(< voisins viennent à notre secours. Au milieu de ce

« mouvement, notre vieux monarque, sous la pro-

« tection du testament de Louis XVL hi charte à la

« main, restera tranquille assis sur son trône aux

« Tuileries; le cori)s diplomatique se rangera autour

« de lui : les deux Chambres se rassembleront dans

« les deux pavillons du château; la maison du roi

« campera sur le Carrousel et dans le jardin des

pour li's faits que l'on a publiés depuis sa niorl, la rencontre

siufîulière de son opinion et de la mienne au retour de Bona-
parte. M. de La Fayette aimait sincèrement l'honneur et la

liberté. (Note de Paris, 1840.) Cn.
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Tuileries. Nous borderons de canons les quais et la

terrasse de Teau : que Bonaparte nous attaque dans

cette position
;
qu'il emporte une à une nos barri-

cades; qu'il bombarde Paris, s'il le veut et s'il a

des mortiers; qu'il se rende odieux à la popula-

tion entière, et nous verrons le résultat de son en-

treprise ! Résistons seulement trois jours, et la vic-

toire est à nous. Le roi, se défendant dans son

château, causera un enthousiasme universel.

Enfin, s'il doit mourir, qu'il meure digne de son

rang; que le dernier exploit de Napoléon soit

regorgement d'un vieillard, Louis XVIII, en sacri-

fiant sa vie, gagnera la seule bataille qu'il aura li-

vrée; il la gagnera au profit de la liberté du genre

humain. »

Ainsi je parlai : on n'est jamais reçu à dire que tout

est perdu quand on n'a rien tenté. Qu'y aurait-il eu

de plus beau qu'un vieux fils de saint Louis renver-

sant avec des Français, en quelques moments, un

homme que tous les rois conjurés de l'Europe avaient

mis tant d'années à abattre?

Cette résolution, en apparence désespérée, était au

fond très raisonnable et n'offrait pas le moindre

danger. Je resterai à toujours convaincu que Bona-

parte, trouvant Paris ennemi et le roi présent, n'au-

rait pas essayé de les forcer. Sans artillerie, sans

vivres, sans argent, il n'avait avec lui que des troupes

réunies au hasard, encore flottantes, étonnées de leur

brusque changement de cocarde, de leurs serments

prononcés à la volée sur les chemins : elles se seraient

promptement divisées. Quelques heures de retard

perdaient Napoléon; il suffisait d'avoir un peu de
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cœur. On pouvait déjà même compter sur une partie

de Farmée; les deux régiments suisses gardaient

leur foi : le maréclial Gouvion Saint-Cyr ne tit-il pas

reprendre la cocarde blanclie à la garnison d'Orléans

deux jours après l'entrée de Bonaparte dans Paris?

De Marseille à Bordeaux, tout reconnut l'autorité du

roi pendant le mois de mars entier : à Bordeaux, les

troupes hésitaient; elles seraient restées à madame
la duchesse d'Angouléme, si l'on avait appris que le

roi était aux Tuileries et que Paris se défendait. Les

villes de province eussent imité Paris. Le 10" de ligne

se battit très bien sous le duc d'Angoulème; Masséna

se montrait cauteleux et incertain; à Lille, la garni-

son répondit à la vive proclamation du maréchal Mor-

tier. Si toutes ces preuves d'une fidélité possible

eurent lieu en dépit d'une fuite, que n'auraient-elles

point été dans le cas d'une résistance?

Mon plan adopté, les étrangers n'auraient point de

nouveau ravagé la France; nos princes ne seraient

point revenus avec les armées ennemies; la légitimité

eût été sauvée par elle-même. Une seule chose eût

été à craindre après le succès : la tro[) grande con-

fiance de la royauté dans ses forces, et par consé-

quent des entreprises sur les droits de la nation.

Pourquoi suis-jo venu à une époque où j'étais si mal

placé? Pour(juoi ai-je été royaliste contre mon ins-

tinct (huis un tenq)s oîi une misérable race de cour ne

pouvait ni m'entendre ni me comprendre ? Pour(|uoi

ai-je été jeté dans cette troupe de médiocrités qui me
prenaient pour un é(H'rvelé, ([uand je ])arlais courage;

jiour un révolutionnaire, quand je parlais liberté?

Il s'aifissail bleu de défense! Le l'oi n';ivail nucnne
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frayeur, eL mon plan lui plaisait assez par une cer-

taine grandeur louis-quatorzième; mais d'autres figures

étaient allongées. On emballait les diamants de la

couronne (autrefois acquis des deniers particuliers

des souverains), en laissant trente-trois millions écus

au trésor et quarante-deux millions en effets. Ces

soixant-quinze millions étaient le fruit de Fimpôt :

que ne le rendait-on au peuple plutôt que de le laisser

à la tyrannie !

Une double procession montait et descendait les

escaliers du pavillon du Flore ; on s'enquérait de ce

qu'on avait à faire : point de réponse. On s'adressait

au capitaine des gardes; on interrogeait les chape-

lains, les chantres, les aumôniers : rien. De vaines

causeries, de vains débits de nouvelles. J'ai vu des

jeunes gens pleurer de fureur en demandant inutile-

ment des ordres et des armes; j'ai vu des femmes se

trouver mal de colère et de mépris. Parvenir au roi,

impossible; l'étiquette fermait la porte.

La grande mesure décrétée contre Bonaparte fut un

ordre de courir sus ^ : Louis XVIII, sans jambes, cou-

rir sus le conquérant qui enjambait la terre 1 Cette

formule des anciennes lois, renouvelée à cette occa-

sion, suffit pour montrer la portée d'esprit des

hommes d'État de cette époque. Courir sus en 1815!

courir sus! et sus qui? sus un loup? sus un chef de

brigand ? sus un seigneur félon ? Non : sus Napoléon

qui avait couru sus les rois, les avait saisis et mar-

qués pour jamais à l'épaule de son :V ineffaçable !

1. Ordonnance royale du 6 mars, déclarant Bonaparte traître

et rebelle et enjoignant à tout militaire, garde national ou
simple citoyen « de lui courir sus ». — Moniteur, 7 mars.
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Dn celle ordonnance, considérée de plus près, sor-

Irtit une vérité politique que personne ne voyait : la

race légitime, étrangère à la nation pendant vingt-

trois années, était restée au jour et à la place où la

Révolution ravail prise, tandis que la nation avait

marché dans le temps et l'espace. De là impossibilité

de s'entendre et de se rejoindre; religion, idées, in-

térêts, langage, terre et ciel, tout étail difl'érenl pour

le peuple et pour le roi, parce (|u"ils étaient séparés

par un quart de siècle équivalant à des siècles.

Mais si Tordre de courir sus paraît étrange par la

conservation du vieil idiome de la loi, Bonaparte eut-

il d'abord l'intention d'agir mieux, tout en employant

un nouveau langage? Des papiers de M. d'ilauterive',

inventoriés par M. Artaud, prouvent qu'on eut beau-

coup de peine à empêcher Napoléon de faire fusiller

le duc d'Angoulème, malgré la pièce oflicielle du

Monileur, pièce de parade qui nous reste : il trouvait

mauvais que ce prince se fût défendu -. Et pourtant

1. Alexandre-Maurice Blanc de la Nautte d'Hautcrire (1754-

1830). Il fut, sous le Directoire, rEmjjire et la Restauration, le

princiiial collaborateur de Talleyrand. Il rédigea, pendant qu'il

était aux atl'aires, 62 traités politiques et commerciaux. On
lui doit plusieurs écrits, dont le ]ilus remarciualde, publié en

1800, a pour litre : De l'état de la France à la fin de l'an

VIII.
2. Postérieurement à l'époque où Cliateauln'iand écrivait ces

lignes, le chevalier Artaud de Montor a publié l'Histoire de la

Vie et des travaux du comte d'Hauterive. On y trouve de

curieux détails sur cet épisode de 1815. Le général de Grouchy
avait d'abord reçu de la bouche d'un des hommes de confiance

de l'Empereur l'ordre de partir ]iour le Midi, où le duc d'An-

goulème commandait quelques milliers d'Jiommes, de le prendre

et de le faire fusiller sur-lc-chaïup. Le général s'était récrié

contre cette commission, déclarant qu'il l>rait la guerre en

lumiuK,' d'honneur, et non en sauvage, et (pTavanl do partir il
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le fugitif de Tile d'EJbe, en quittant Fontainebleau,

avait recommandé aux soldats d'être fidèles au mo-

narque que la France s'était choisi. La famille de

Bonaparte avait été respectée; la reine Hortense avait

accepté de Louis XVIII le titre de duchesse de Saint-

Leu; Murât, qui régnait encore à Naples, n'eut son

royaume vendu que par M. de Talleyrand pendant le

congrès de Vienne.

Cette époque, ofi la franchise manque à tous, serre

le cœur : chacun jetait en avant une profession de foi,

comme une passerelle pour traverser la difficulté du
jour; quitte à changer de direction, la difficulté fran-

chie : la jeunesse seule était sincère, parce qu'elle

touchait à son berceau. Bonaparte déclare solennelle-

ment qu'il renonce à la couronne ; il part et revient

au bout de neuf mois. Benjamin Constant imprime

son énergique protestation contre le tyran', et il

verrait rEmpereur pour le lui dire. L'Empereur ne manifesta

ni mécontentement ni surprise, il n'avoua ni ne désavoua l'ordre :

i< Vous irez, dil-il, dans le Midi, vous acculerez le prince à la

mer jusqu'à ce qu'il s'embarque. Partez. » Puis il rappela M. de
Grouchv et, d'un ton assuré et ferme, lui dit : « Souvenez-vous

• surtout de l'ordre que vous recevez de moi : si vous prenez le

prince, gardez-vous bien qu'il tombe un cheveu de sa tête. »

Après un moment et le signe d'une profonde réflexion : c Non,
vous garderez le prince jusqu'à ce que je sois informé et que
vous receviez mes ordres. » Le général partit. [Vie du comte
d'Hauterive, page 398. — 1839.)

1. L'article de Benjamin Constant parut dans le Journal des

Débats du 19 mars. Voici la fin de cette éloquente philippique,

de cet inoubliable article, — que seul, son auteur devait, dès le

lendemain, oublier : « Du côté du Roi, la liberté constitution-

nelle, la sûreté, la paix; du côté de Bonaparte, la servitude,

l'anarchie et la guerre. Qui pourrait hésiter ? Quel peuple serait

plus digne que nous de mépris si nous lui tendions les bras?

Nous deviendrions la risée de l'Europe après en avoir été la ter-
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change en vingt-quatre heures. On verra plus lard,

dans un autre livre de ces Mémoires, qui lui inspira

ce noble mouvement auquel la mobilité de sa nature

ne lui permit pas de rester fidèle. Le maréchal Soult

anime les troupes contre leur ancien capitaine; quel-

ques jours après il rit aux éclats de sa proclamation

dans le cabinet de Napoléon, aux Tuileries, et devient

major général de Farmée à Waterloo; le maréchal

Ney baise les mains du roi, jure de lui ramener Bona-

parte enfermé dans une cage de fer', et il livre à

reur...; et, du sein de cette abjection in-ulVuide, qu'aui-idiis-iiuus

à dire à ce Roi que nous aurions pu ne jjas rapjjeler, car les

jiuissances voulaient respecter l'indépendance du vœu national?...

Lui dirions-nous : Vous avez cru aux Français, vous êtes venu

au milieu de nous, seul et désarme...; si vos ministres ont commis
beaucoup de fautes, vous avez été noble, bon, sensible ; une

année de votre règne n'a jias fait répandre autant de larmes,

([u'un seul jour du règne de Bonaparte. Mais, il rejiaraît sur

l'extrémité de notre territoire, il reparait, cet homme teint do

notre sang et poursuivi naguère par nos malédiclions unanimes.

11 se montre, il menace, et ni les serments ne nous retiennent,

ni votre confiance ne nous attendrît, ni votre vieillesse ne nous

fra]ipe de resi)ect ! Vous avez cru trouver une nation, vous

n'avez trouvé qu'un troupeau d'esclaves. Parisiens, tel ne sera

jias votre langage, tel ne sera pas du moins le mien. J'ai vu que

la liberté était jiossible sous la Monarchie, j'ai vu le Roi se ral-

lier k la nation. Je n'irai pas, misérable transfuge, me traîner

d'un pouvoir à l'autre, couvrir l'infamie par le sophisme et bal-

butier des mots ])rofanés pour racheter une vie honteuse ! »

1. C'est le 7 mars que le maréchal Ney, après avoir baisé la

main du roi, lui avait dit : « Sire, j'es])ère bien venir à bout de

le ramener dans une cage de fer. » Louis XVllI, qui avait le

sentiment des convenances, dit à mi-voix après le départ de Ney :

« Je ne lui en demandais pas tant! » [Souvenirs du baron de

Baranle, II, 105). — Ney arriva le 10 mars à Besançon, siège

de son commandement. Tout fier encore de ses paroles au roi, il

les répéta au sous-préfet de Poligny, et celui-ci ayant objeclô

que mieux vaudrait le ramener mort dans un tombereau, le ma-

réclial reprit: » — Non, vous ne connaissez pas Paris; il faut
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celui-ci tous les corps qu'il commande. Hélas! et le

roi de France ?... Il déclare qu'à soixante ans il ne

peut mieux terminer sa carrière qu'en mourant pour

la défense de son peuple.... et il fuit à Gand ! A cette

impossibilité de vérité dans les sentiments, à ce dé-

saccord entre les paroles et les actions, on se sent

saisi de dégoût pour l'espèce humaine.

Louis XVIII, au !20 mars, prétendait mourir au mi-

lieu de la France; s'il eût tenu parole, la légitimité

pouvait encore durer un siècle ; la nature même
semblait avoir ûté au vieux roi la faculté de se

retirer, en l'enchaînant d'infirmités salutaires; mais

les destinées futures de la race humaine eussent été

entravées par l'accomplissement de la résolution de

l'auteur de la charte. Bonaparte accourut au secours

de l'avenir
; ce Christ de la mauvaise puissance

prit par la main le nouveau paralytique et lui dit :

M Levez-vous et emportez votre lit ; surge, toile leclum

tuum. »

Il était évident que l'on méditait une escampative :

dans la crainte d'être retenu, on n'avertissait pas

même ceux qui, comme moi, auraient été fusillés

une heure après l'entrée de Napoléon à Paris. Je

rencontrai le duc de Richelieu dans les Champs-Ely-

sées : « On nous trompe, » me dit-il; «je monte la

que les Parisiens voient. » Il disait encore : « — C'est bien heu-
reux que l'homme de l'île d'Elbe ait tente sa folle entreprise,

car ce sera le dernier acte de sa tragédie, le dénouement de la

Napoléonade. » Toutes ses paroles révélaient l'exaltation et

même la haine : « — Je fais mon ali'aire de Bonai)arte, répé-
tait-il, nous allons attaquer la béte fauvp. <> Henry Houssave,

1815, tome II, p. 301.
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.< garde ici, car je ne compte pas attendre tout seul

<( l'empereur aux Tuileries. »

Madame de Chateaubriand avait envoyé, le soir du

19, un domestique au Carrousel, avec ordre de ne

revenir que lorsqu'il aurait la certitude de la fuite du

roi. A minuit, le domestique n'étant pas rentré, je

m'allai coucher. Je venais de me mettre au lit quand

M. Clausel de Coussergues entra. 11 nous apprit que

Sa Majesté était partie et qu'elle se dirigeait sur

Lille. 11 m'apportait cette nouvelle de la part du chan-

celier, qui, me sachant en danger, violait pour moi le

secret et m'envoyait douze mille francs à reprendre

sur mes appointements de ministre de Suède. Je

m'obstinai à rester, ne voulant quitter Paris que

quand je serais physiquement sûr du déménagement
royal. Le domestique envoyé à la découverte revint :

il avait vu déliler les voitures de la cour. Madame de

Chateaubriand me poussa dans sa voiture, le 20 mars,

à quatre heures du matin. J'étais dans un tel accès de

rage que je ne savais où j'allais ni ce que je faisais.

Nous sortîmes par la barrière Saint-Martin. A

l'aube, je vis des corbeaux descendre paisiblement

des ormes du grand chemin où ils avaient passé la

nuit pour prendre aux champs leur premier repas,

sans s'embarrasser de Louis XVIII et de Napoléon :

ils n'étaient pas, eux, obligés de quitter leur patri(\

et, grâce à leurs ailes, ils se moquaient de la mauvaise

route oii j'étais cahoté. Vieux amis deCombourg!

nous nous ressemblions davantage ([uand jadis, au

lever du jour, nous déjeunions des mûres de la ronce

dans nos halliers delà Bretagne !

La cliaussée était défoncée, le temps pluvieux, ma-
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dame de Chateaubriand soufï'rante : elle regardait à

tout moment par la lucarne du fond de la voiture si

nous n'étions pas poursuivis. Nous couchâmes à

Amiens, où. naquit Du Gange ; ensuite à Arras, patrie

de Robespierre : là, je fus reconnu. Ayant envoyé

demander des chevaux, le 22 au matin, le maître de

poste les dit retenus pour un général qui portait à

Lille la nouvelle de rentrée triomphale de l'empereur

et roi à Paris; madame de Chateaubriand mourait de

peur, non pour elle, mais pour moi. Je courus à la

poste et, avec de l'argent, je levai la difficulté.

Arrivés sous les remparts de Lille le 23, à deux

heures du matin, nous trouvâmes les portes fermées;

ordre était de ne les ouvrir à qui que ce soit. On ne

put ou on ne voulut nous dire si le roi était entré

dans la ville. J'engageai le postillon pour quelques

louis à gagner, en dehors des glacis, l'autre côté de

la place et à nous conduire à Tournai
;

j'avais, en

1792, fait à pied, pendant la nuit, ce même chemin

avec mon frère. Arrivé à Tournai, j'appris que

Louis XVIII était certainement entré dans Lille avec

le maréchal Mortier, et qu'il comptait s'y défendre.

Je dépêchai un courrier à M. de Blacas *, le priant de

1. Pierre-Louis-Jean-Casimir, duc de Blacas d'Aulps (1771-

1839). Capitaine de cavalerie au moment de la Révolution, il émi-
gra dès 1790, et servit à l'armée de Condé et en Vendée. Etant
passé en Italie, il obtint la confiance du comte de Provence
(depuis Louis XVIII), confiance qu'il justifia par le service le

plus constant et le plus désintéressé. II suivit Louis XVIII à

Mittau et à Hartwell et ne rentra en France qu'avec lui. Les
titres de ministre de la maison du roi, de grand-maître de la

garde-robe, d'intendant des bâtiments récompensèrent alors son
dévouement. A la seconde Restauration, le roi, qu'il avait

accompagné à Gand le fit pair de France, ambassadeur à Naples,

III. 28
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m'envoyer une permission jiour cire reçu dans la

place. Mon courrier revint avec une ])ermission du
commandant, mais sans un mot de M. de Blacas.

Laissant madame de Clialeaubriand à Tournai, je re-

montais en voiture pour me rendre à Lille, lorsque le

prince de Condé arriva. Nous sûmes par lui que le

roi était parti et que le maréchal Mortier l'avait fait

accompagner jusqu'à la frontière. D'après ces expli-

cations, il restait prouvé que Louis XVIII n'était plus

à Lille lorsque ma lettre y parvint.

Le duc d'Orléans suivit de près le prince de Condé.

Mécontent en apparence, il était aise au fond de se

trouver hors de la bagarre; l'ambiguïté de sa décla-

ration et de sa conduite portait l'enqireinte de son

caractère. Quant au vieux prince de Condé, l'émigra-

tion était son dieu Lare. Lui n'avait pas peur de

monsieur de Bonaparte; il se ballail si l'on voulait, il

s'en allait si l'on voulait : les choses étaient un peu

brouillées dans sa cervelle ; il ne savait pas trop s'il

s'arrêterait à Rocroi pour y livrer bataille, ou s'il

irait dîner au (irand-Cerf. Il leva ses tentes quelques

heures avant nous, me chargeant de reconuuaader le

café de l'auberge à ceux de sa maison (|u"il avait

laissés derrière lui. Il ignorait que j'avais donné ma
démission à la mort de son petit-tils; il n'était pas

bien sûr d'avoir eu un petit-fils; il sentait seulement

dans son nom un certain accroissement de gloire, qui

pouvait bien tenir à (juelque Conih' (|iri! ne se rappe-

lait plus.

)»uis à Rome. Il l'ut créé duc le 30 avril 1821 . M. de Blacas, qui

ajirés 1830 avait voulu une fois encore paii:iger l'exil de ses

princes, mourut ;i Pra^'^uc le 17 nuveinliic 183.I.
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Vous souvient-il de mon premier passage à Tournai

avec mon frère, lors de ma première émigration ?

Vous souvient-il, à ce propos, de l'homme métamor-

phosé en âne, de la fille des oreilles de laquelle sor-

taient des épis de blé, de la pluie de corbeaux qui

mettaient le feu partout? En 1815, nous étions bien

nous-mêmes une pluie de corbeaux; mais nous ne

mettions le feu nulle part. Hélas ! je n'étais plus avec

mon malheureux frère. Entre 179:2 et 1815 la Répu-

blique et l'Empire avaient passé : que de révolutions

s'étaient aussi accomplies dans ma vie ! Le temps

m'avait ravagé comme le reste. Et vous, jeunes géné-

rations du moment, laissez venir vingt-trois années,

et vous direz à ma tombe où en sont vos amours et

vos illusions d'aujourd'hui.

A Tournai étaient arrivés les deux frères Bertin :

M. Berlin de Vaux ^ s'en retourna à Paris ; l'autre

Bertin, Bertin l'aîné, était mon ami. Vous savez par

ces Mémoires ce qui m'attachait à lui.

De Tournai nous allâmes ù Bruxelles : là je ne re-

trouvai ni le baron de Breteuil, ni Rivarol, ni tous

1. Louis-François Bci-tin de Vaux (1771-1842) fut l'un des

fondateurs du Journal des Débats, ce qui ne l'empêcha pas

d'être agent de change, de créer (1801) une maison de banque
à Paris et de siéger comme juge et comme vice-président au
Tribunal de Commerce de la Seine (1805). Député de Versailles

sous la Restauration, il accepta la place de conseiller d'Etat

lorsque Chateaubriand entra dans le premier ministère Villèle,

et il démissionna le jour où Chateaubriand se vit arracher son

portefeuille. Rentré au Conseil d'Etat sous le ministère Marti-

gnac, il se retira de nouveau à l'avènement du cabinet Polignac
et fit partie des 221. 11 fut nommé pair de France le 11 octobre
183i. Ses fonctions p-ubliques ne l'empêchèrent pas de conti-

nuer jusqu'à sa mort, au Journal des Débats, sa très active

direction.
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ces jeunes aides de eamp devenus morts ou vieux, ce

qui est la même chose. Aucune nouvelle du barbier

qui m'avait donné asile. Je ne pris point le mous-

quet, mais la plume; de soldat j'étais devenu bar-

bouilleur de papier. Je cherchais Louis XVIII; il était

à Gand, où lavaient conduit MM. de Blacas et de

Duras' : leur intention avait été d'abord d'embarquer

le roi pour l'Angleterre. Si le roi avait consenti à ce

projet, jamais il ne serait remonté sur le Irùne.

Étant entré dans un hôtel garni pour examiner un

appartement, j'aperçus le duc de Richelieu fumant à

demi couché sur un sofa, au fond d'une cluimbre

noire. 11 me parla des princes de la manière la plus

brutale, déclarant qu'il s'en allait en Russie et ne

voulait plus entendre parler de ces gens-là. Madame
la duchesse de Duras, arrivée à Bruxelles, eut la dou-

leur d'y perdre sa nièce.

La capitale du Brabant m'est en horreur; elle n'a

jamais servi que de passage à mes exils; elle a tou-

jours porté maliuBur à moi ou à mes amis.

Un ordre du roi m'appela à Gand. Les volontaires

royaux et la petite armée du duc de Berry avaient été

licenciés à Béthune, au milieu de la boue et des acci-

dents d'une débâcle militaire : on s'était fait des

adieux touchants. Deux cents hommes de la maison

du roi restèrent cl furent cantonnés à Alosi; mes

doux neveux, Louis et Christian de Cliatcanhriand,

faisaient partie de ce corps.

1. Améd(''o-Brelagiio-Malo do Durfort, duc de J)urus (1771-

18."J8 . Proinier geiililhomme de la Chainlii-e du roi, il accompa-
gna Louis XVIII il Gand et i-evint avec lui. Il avait ('li' nomme pair

de Franco le 4 juin 181'i; après la Révolution de 18.'Î0, il se re-

lira de la vio polili(pie.
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On m'avait donné un billet de logement dont je ne

profilai pas : une baronne dont j'ai oublié le nom vint

trouver madame de Chateaubriand à Fauberge et nous

offrit un appartement chez elle : elle nous priait de si

bonne grâce! « Vous ne ferez aucune attention, » nous

dit-elle, « à ce que vous contera mon mari : il a la

« tète... vous comprenez? Ma fille aussi est tant soit

« peu extraordinaire ; elle a des moments terribles, la

« pauvre enfant ! mais elle est du reste douce comme
« un mouton. Hélas ! ce n'est pas celle-là qui me cause

« le plus de chagrin ; c'est mon fils Louis, le dernier

« de mes enfants : si Dieu n'y met la main, il sera

« pire que son père. » Madame de Chateaubriand

refusa poliment d'aller demeurer chez des personnes

aussi raisonnables.

Le roi, bien logé, ayant son service et ses gardes,

forma son conseil. L'empire de ce grand monarque

consistait en une maison du royaume des Pays-Bas,

laquelle maison était située dans UEe ville qui, bien

que la ville natale de Charles-Quint, avait été le chef-

lieu d'une préfecture de Bonaparte : ces noms font

entre eux un assez bon nombre d'événements et de

siècles.

L'abbé de Montesquiou étant à Londres, Louis XVIII

me nomma ministre de l'intérieur par iniérim '. Ma
correspondance avec les départements ne me donnait

pas grand'besogne
;
je mettais facilement à jour ma

1. Les autres ministres étaient : M. Luuis, aux Finances; le

duc de Feltre, à la Guerre; M. Beugnot, à la Marine; M. Dam-
bray, chancelier de France; M. de Jaucourt, aux Aflaires étran-

gères, par intérim, le prince de Talleyrand étant à Vienne. M. de

Blacas était ministre de la maison du Roi. M. de Lally-Tolendal

avait par intérim le portefeuiire de Tlnstruction publique.

28.
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correspondance avec les préfets, sous-préfets, maires

et adjoints de nos bonnes villes, du côté intérieur de

nos frontières; je ne réparais pas beaucoup les che-

mins et je laissais tomber les clochers; mon budget

ne m'enrichissait guère
;

je n'avais point de fonds

secrets ; seulement, par un abus criant, je cumulais ;

j'étais toujours ministre plénipotentiaire de Sa Majesté

auprès du roi de Suède, qui, comme son compatriote

Henri IV, régnait par droit de conquête, sinon par

droit de naissance. Nous discourions autour d'une

table couverte d'un tapis vert dans le cabinet du roi.

M. de Lally-Tolendal, qui était, je crois, ministre de

l'instruction publique, prononçait des discours plus

amples, plus joufflus encore que sa personne : il cilait

SCS illustres aïeux les rois d'Irlande et embarbouillait

le procès de son père dans celui de Charles I""" et de

Louis XVI. Il se délassait le soir des larmes, des

sueurs et des paroles qu'il avait versées au conseil,

avec une dame accourue de Paris par enthousiasme

de son génie; il cherchait vertueusement à la guérir,

mais son éloquence trompait sa vertu et enfonçait le

dard j)his avant.

Madame la duchesse de Duras était venue rejoindre

M. le duc de Duras parmi les bannis. Je ne veux plus

dire de mal du inalheur, puisque j'ai passé trois mois

auprès de celle femme excellente, causant de tout ce

que des esprits et des cœurs droits peuvent trouver

dans une conformité de goûts, d'idées, de principes

et de Sentiments. Madame de Duras était ambitieuse

pour moi : elle seule a connu d'abord ce que je pou-

vais valoir en politique; elle s'est toujours désolée de

l'envie el de l'aveuglement qui m'écartaienl des con-
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seils du roi; mais elle se désolait encore bien davan-

tage des obstacles que mon caractère apportait à ma
fortune : elle me grondait, elle me voulait corriger de

mon insouciance, de ma franchise, de mes naïvetés,

et me faire prendre des habitudes de courtisanerie

qu'elle-même ne pouvait souffrir. Ilien peut-être ne

porte plus à l'attachement et à la reconnaissance que

de se sentir sous le patronage d'une amitié supérieure

qui, en vertu de son ascendant sur la société, fait

passer vos défauts pour des qualités, vos imperfec-

tions pour un charme. Un homme vous protège par

ce qu'il vaut, une femme par ce que vous valez : voilà

pourquoi de ces deux empires l'un est si odieux, l'autre

si doux.

Depuis que j'ai perdu cette personne si généreuse,

d'une àme si noble, d'un esprit qui réunissait quelque

chose de la force de la pensée de madame de Staël à

la grâce du talent de madame de La Fayette, je n'ai

cessé, en la pleurant, de me reprocher les inégalités

dont j'ai pu afiliger quelquefois des coeurs qui

m'étaient dévoués. Veillons bien sur notre caractère !

Songeons que nous pouvons, avec un attachement

profond, n'en pas moins empoisonner des jours que

nous rachèterions au prix de tout notre sang. Quand
nos amis sont descendus dans la tombe, quel moyen
avons-nous de réparer nos torts? Nos inutiles regrets,

nos vains repentirs, sont-ils un remède aux peines

que nous leur avons faites ? lis auraient mieux aimé

de nous un sourire pendant leur vie que toutes nos

larmes après leur mort.

La charmante Clara (madame la duchesse de Rauzan)

était à Gand avec sa mère. JXous faisions, à nous deux,
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de mauvais couplets sur l'air de la 'fijrolienuc. J'ai

tenu sur mes genoux bien de belles petites lilles qui

sont aujourd'hui déjeunes grand'mères. Quand vous

avez quitté une femme, mariée devant vous à seize

ans, si vous revenez seize ans après, vous la retrouvez

au même âge : « Ah I madame, vous n'avez pas pris

un jour ! » Sans doute : mais c'est à la fille que vous

contez cela, à la fille que vous conduirez encore à

l'autel. Mais vous, triste témoin des ileux hymens,

vous encoffrez les seize années que vous avez reçues

à chaque union : présent de noces qui hâtera votre

propre mariage avec une dame blanche, un peu

maigre.

Le maréchal Victor i était venu se placer auprès de

nous, à Gand, avec une simplicité admirable : il ne

demandait rien, n'importunait jamais le roi de son

empressement ; on le voyait à peine ; je ne sais si on

lui fit jamais l'honneur et la grâce de l'inviter une

seule fois au dîner de Sa Majesté. J'ai retrouvé dans

la suite le maréchal Victor; j'ai été son collègue au

ministère et toujours la même excellente nature m'est

apparue. A Paris, en 1823, M. le daupiiiu fui d'une

grande dureté pour cet honnête mililairi' : il était

bien bon, ce duc de Hellune, de payer par un dévoue-

ment si modeste une ingratitude si à l'aise! La can-

1. Claude-Victor Po-rin, duc de Bellunc (i7t)6-18ii^i. Le nom
de Victor, sous lequel il s'est illuslré. n'était qu'un de ses jirè-

noms. La bataille de Fi'iedland lui valut le l)à((»n de maréchal,

et Napoléon le créa duc de Bellune, le 10 septembre 180<S. Paii-

de Franco le 4 juin 1814, il devint, à la seconde rentrée de

Louis XVIH, l'un des quatre majors-^^énéraux de la Garde royale

(septembre 1815); il l'ut ministre de la Guerre, du 14 décembre 1821

au 10 octobre 1823. Après la Révolution de 1830, il resta fidèle

à la liranche aînée des Bourbons.
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deur m'entraine et me touche, lors même qu'en cer-

taines occasions elle an \ _ à a dernière expression

de sa naïveté. Ainsi le maréchal m'a raconté la mort

de sa femme dans le langage du soldat, et il m'a fait

pleurer : il prononçait des mots scabreux si vite, et if

les changeait avec tant de pudicité, qu'on aurait pu

même les écrire.

M. de Yaublanc* et M. Capelle^ nous rejoignirent.

Le premier disait avoir de tout dans son portefeuille.

Voulez-vous du Montesquieu? en voici; du Bossuet?

en voilà. A mesure que la partie paraissait vouloir

prendre une autre face, il nous arrivait des voyageurs.

L'abbé Louis et M. le comte Beugnot descendirent

à l'auberge où j'étais logé. Madame de Chateaubriand

avait des étouffemenls affreux, et je la veillais. Les

deux nouveaux venus s'installèrent dans une chambre

1. Vincent-Marie Virnot, comte de Vaublanc (175C-1845), dé-

puté à la Législative de 1791, au Conseil des Cinq-Cents, au
Corps législatif sous l'Empire et aux Chambres de la Restaura-

tion; ministre de l'Intérieur du 24 septembre 1815 au 8 mai 1816.

Il a laissé des Mémoires qui sont du plus vif intérêt, surtout

pour la période révolutionnaire, pendant laquelle son rôle fut

des ]ilus honorables et des plus courageux.

2. Guillaume-Antoine-Benoît, baron Capelle (1775-1843^. Après
avoir été préfet de la Méditerranée (Livourne) en 1807 et du
Léman (Genève) en 1810, il reçut de Louis XVIII en 1814 la pré-

fecture de l'Ain, et en 1815 suivit le roi à Gand. Au retour, il

devint préfet du Doubs (1815), conseiller d'Etat (1816i, secré-

taire général du ministère de l'Intérieur (1822), Tjréfet de Seine-

et-Oise (1828'. Il entra, le 19 mai 1830, dans le cabinet recons-

titué par M. de Polignac, après la démission de MM. de Chabrol

et de Courvoisier. Un nouveau déjiartement ayant été créé,

celui des Travaux publics, il en devint titulaire. Signataire des

Ordonnances de juillet, il fut condamné par contumace à la pri-

son perpétuelle, rentra en France en 1836, après l'amnistie,

et mourut à Montpellier le 25 octobre 1843. Il était baron de

l'Empire.
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séparée seulement de celle de ma femme par une

mince cloison; il était impossible de ne pas entendre,

à moins de se boucher les oreilles : entre onze heures

et minuit les débarqués élevèrent la voix; Fabbé

Louis, qui parlait comme un loup et à saccades, disait

à M. Beugnot : « Toi, ministre? tu ne le seras plus 1

lu n'as fait que des sottises ! « Je n'entendis pas clai-

rement la réponse de M. le comte Beugnot, mais il

parla de 33 millons laissés au trésor royal. L'abbé

poussa, apparemment de colère, une chaise qui tomba.

A travers le fracas, je saisis ces mots : « Leduc d'An-

« goulème ? il faut qu'il achète du bien national à la

« barrière de Paris. Je vendrai le reste des forêts de

M l'État. Je couperai tout, les ormes du grand chemin,

< le bois de Boulogne, les Champs-Elysées : à quoi ça

« sert-il? hein! » La brutalité faisait le principal

mérite de M. Louis ; son talent étaitun amour stupide

des intérêts matériels. Si le ministre des finances

entraînait les forêts à sa suite, il avait sans doute un

autre secret qu'Orphée, qui faisoit allé)' après soi les

bois par son beau vieller. Dans l'argot du temps on

appelait M. Louis un homme spécial; sa spécialité

financière l'avait conduit à entasser l'argent des con-

tribuables dans le trésor, pour le faire prendre par

Bonaparte. Bon tout au plus pour le Directoire, Na-

poléon n'avait pas voulu de cet homme spécial, qui

n'était pas du tout un homme unique.

L'abi)é Louis était venu jusqu'à (îand réclamer son

ministère : il était fort bien auprès de M. de Talley-

rand. avec leciuel il avait oflicié solennellement à la

première fédération du Cliam}) de Mars : l'évèquc fai-

sait le pi-i'lrc, l'abbé Louis le diacre et labijé Desre-
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naudes' le sous-diacre. M. de Talleyrand, se souvenant

de cette admirable profanation, disait au baron Louis :

« L'abbé, tu étais bien beau en diacre au Champ de

« Mars 1 ') Nous avons supporté cette honte derrière la

grande tyrannie de Bonaparte : devions-nous la sup-

porter plus tard ?

Le roi très chrétien s'était mis à l'abri de tout re-

proche de cagoterie : il possédait dans son conseil un

évèque marié, M. de Talleyrand ; un prêtre concubi-

naire, M. Louis; un abbé peu pratiquant, M. de Mon-

tesquiou.

Ce dernier, homme ardent comme un poitrinaire,

d'une certaine facilité de parole, avait l'esprit étroit et

dénigrant, le cœur haineux, le caractère aigre. Un
jour que j'avais péroré au Luxembourg pour laliberté

de la presse, le descendant de Clovis passant devant

1. On a imprimé à tort, dans toutes les éditions des Mémoires,

l'abbé d'Ernaud. Le sous-diaci-e de Talleyrand à la fameuse

messe du 14 juillet 1790 était Tabbé Desrenaudes. — Maniai
Borye Desrenaudes était, à l'époque de la Révolution, grand

vicaire de l'évèque d'Autun. Très instruit, doué d'un véritaljle

talent d'écrivain, il fut pour Talleyrand un auxiliaire précieux.

Au moment où la Constituante allait se séparer, l'évèciiie d'xVu-

tun soumit à ses collègues un rapport et j^resque un livre sur

un vaste plan d'instruction publique, ayant à sa base l'école com-

munale, et à son sommet l'Institut. La lecture, qui remplit deux

séances (10 et il septembre 1791), fut entendue jusqu'au bout

avec la plus grande faveur. Marie-Joseph Chénier n'a pas craint

d'appeler cet ouvrage « un monument de gloire littéraire où
tous les charmes du style embellissent les idées philosophiques ».

Talleyrand, pour la rédaction de ce célèbre rapport, avait eu

recours à la plume de Desrenaudes. Le sous-diacre de la messe

de la Fédération cessa en 1792 d'exercer les fonctions ecclésias-

tiques, devint, après le 18 brumaire, membre du Tribunat, puis

conseiller de l'Université et censeur impérial. Il continua d'être

censeur sous la Restauration et mourut en 1825.
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moi, qui ne venais que du Breton Mormoran, me
donna un grand coup de genou dans la cuisse, ce qui

n'étail pas de bon goût
;
je le lui rendis, ce qui n'était

pas poli : nous jouions au coadjuteur et au duc de

La Rochefoucauld. L'abbé de Montesquiou a])pelait

plaisamment M. de Lally-Tolondal u un animal à

l'anglaise. »

On pèche, dans les rivières de Gand, un poisson

blanc fort délicat : nous allions, tntti quanti, manger

ce bon poisson dans une guinguette, en attendant les

batailles et la fin des empires. M.Laborie ne manquait

point au rendez-vous : je l'avais rencontré pour la

première fois à Savigny, lorsque, fuyant Bonaparte,

il entra par une fenêtre chez madami; de Beaumonl,

et se sauva par une autre. Infatigable au travail, mul-

tipliant ses courses autant que ses billets, aimant à

rendre des services comme d'aulres aiment à les rece-

voir, il a été calomnié : la calomnie n"est pas l'accusa-

tion du calomnié, c'est l'excuse du calomniateur. J"ai

vu se lasser des promesses dont M. Laborie était

riche ; mais pourquoi? Les chimères sont comme la

toi'lure : ça fait toujours passer unv heure ou deux.

J'ai souvent mené en main, avec une bride d'or, de

vieilles rosses de souvenirs cpii ne pouvaient se tenir

(ieljttut. et que je })renais j)()ur de jeunes et fringantes

espérances.

Je vis aussi ;ui\ dîners du poisson blanc M. Mounier',

i. Chiudc-I'hirihorl-Kiloiiard, l)ai-on Moioiier (1784-1843;, (ils

du ccU'bie constituant Joseph Mounier. Il avait été, sous

ri'luipire, nommé maître des requêtes au Conseil d'Ktat et in-

tendant des domaines de la couronne. Lnuis XVIII l'avait cou-

lirmc dans ces deux postes. Conseiller d'Etat en 181G, i)r(''sidei!t

de la commission mixte de liquidalioii rn 1^17, directeur ircncra!
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liomme de raison et de probité. M. Guizot ' daignait

nous lionorer de sa présence -.

On avait établi à Gand un Moniteur'^ : mon rapport

au roi du 12 mai % inséré dans ce journal, prouve que

mes sentiments sur la liberté de la presse et sur la

domination étrangère ont en tout temps été les

mêmes. Je puis aujourd'hui citer ces passages; ils ne

démentent point ma vie :

« Sire, vous vous apprêtiez à couronner les institu-

« lions dont vous aviez posé la base... Vous aviez dé-

(( terminé une époque pour le commencement de la

clf; Fadministration dépai'tementale et de la police en 1818, il

se retira à la chute du ministère Richelieu, fut nommé pair de
France le 5 mars 1819, reprit ses fonctions d'intendant des bâti-

ments de la couronne et rentra au Conseil d'Etat sous le ministère

Martignac. 11 abandonna ses fonctions salariées à la révolution

de juillet et continua seulement de siéger à la Chambre des

pairs. — Le comte d'Hérisson a publié en 1896 les Souvenirs
intimes et Notes du ha-ron Mounier.

1. Sur le voyage à Gand de M. Guizot, voir ses Mèitiolres,

tome I, chapitre III.

2. Louis XVIII lui-même, très friand du poisson qu'on y ser-

vait, se faisait quelquefois conduire à cette guinguette appelée

le strop {Louis XVIII à Gand, par M. Edouard Romberg).

3. Presqu'en arrivant à Gand, c'est-à-dire dans la première
quinzaine d'avril, le roi et son conseil fondèrent un journal

dont la direction fut confiée aux frères Berlin et qui s'ajj-

pela le Moniteur. Sur la réclamation du gouvernement des

Pays-Bas, qui voyait des difficultés à la coexistence dans le

royaume de deux Moniteurs, on remplaça bientôt le premier
titre par celui de Journal universel, mais ce n'en était pas

moins l'organe officiel de Louis XVIII.

4. Rapport sur l'état de la France, fait au roi dans son
conseil, par le vicomte de Chateaubriand, ministre plénipoten-

tiaire de S. M. Très-Chrétienne près la cour de Suède. Gand,
de l'imprimerie royale, mai ISTId, in-S", 63 pages.

111. 29
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(' pairie héréditaire; le ministère eût acquis plus

« d'unité; les ministres seraient devenus membres
« des deux Chambres, selon Tesprit même de la

M charte; une loi eût été proposée afin qu'on pût être

M élu membre de la Chambre des députés avant qua-

« rante ans et que les citoyens eussent une véritable

« carrière politique. On allait s'occuijlt d'un code

« pénal pour les délits de la presse, après Tadoptiou

« de laquelle loi la presse eût été entièrement libre,

(( car cette liberté est inséparable de tout gouverne-

« ment représentatif

<( Sire, et c'est ici l'occasion d'en faire la prolesta-

<( tion solennelle : tous vos ministres, tous les mem-
« bres de votre conseil, sont inviolabloment al lâchés

« aux principes d'une sage liberté ; ils puisent auprès

« de vous cet amour des lois, de l'ordre et de la jus-

« tice, sans lesquels il n'est point de bonheur pour

« un peuple. Sire, qu'il nous soit permis do vous le

w dire, nous sommes prêts à verser pour vous la der-

« nière goutte de notre sang, à vous suivre au l)Out

M de la terre, à partager avec vous les triludalions

« ([u'il plaira au Tout-Puissant de v(uis envoyer,

« parce que nous croyons devant Dieu que vous maiu-

« tiendrez la constitution (jue vous avez donnée à

« votre peuple, que le vœu le plus sincère de vulrc

« àme royale est la liberté des Français. S'il en avait

« été autrement, Sire, nous serions toujours morts à

« vos pieds pour la défense de votre personne sacrée;

« mais nous n'aurions plus été que vos soldats, nous

« aurions cessé d'être vos conseillerset vos ministres.

«

« Sire, nous partageons dans ce moment votre
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« royale tristesse; il n'y a pas un de vos conseillers

« et de vos ministres qui ne donnât sa vie pour prê-

te venir l'invasion de la France. Sire, vous êtes Fran-

« çais^ nous sommes Français ! Sensibles à l'honneur

t« de notre patrie, tiers de la gloire de nos armes,

« admirateurs du courage de nos soldats, nous vou-

« drions, au milieu de leurs bataillons, verser jus-

« qu'à la dernière goutte de notre sang pour les

« ramener à leur devoir ou pour partager avec eux

« des triomphes légitimes. Nous ne voyons qu'avec

« la plus profonde douleur les maux prêts à fondre

u sur notre pays. »

Ainsi, à Gand, je proposais de donner à la charte

ce qui lui manquait encore, et je montrais ma douleur

de la nouvelle invasion qui menaçait la France : je

n'étais pourtant qu'un banni dont les vœux étaient eu

contradiction avec les faits qui me pouvaient rouvrir

les portes de ma patrie. Ces pages étaient écrites dans

les États des souverains alliés, parmi des rois et des

émigrés qui détestaient la liberté de la presse, au mi-

lieu des armées marchant à la conquête, et dont nous

étions, pour ainsi dire, les prisonniers : ces circons-

tances ajoutent peut-être quelque force aux senti-

ments que j'osais exprimer.

Mon rapport, parvenu à Paris, eut un grand reten-

tissement; il fut réimprimé par M. Le Normant fils,

C[ui joua sa vie dans cette occasion, et pour lequel j'ai

eu toutes les peines du monde à obtenir un In-evet

stérile d'imprimeur du roi. Bonaparte agit ou laissa

agir d'une manière peu digne de lui : à l'occasion de

mon rapport on fit ce que le Directoire avait fait à

l'apparition des Mémoires de Cléry, on en falsifia des
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lainhcaiix : j'étais consé |)i'()[)Oser à Louis XVIII des

stupidilés pour le rôtablisseineut des droits léodaux.

pour les dîmes du clergé, pour la reprise des biens

ualionaux. comme si Timpression de la pièce origi-

nale dans le Mouileur de Gand, à date fixe et connue,

ne (*onl"ondaii i)as l'imposture : mais on avait besoin

d'un mensonge d'une henr(\ Le pseudonyme chai-gé

d'un jiampldel sans sincérité était un militaire d'un

grade assez élevé : il fut destitué après les Cenl-

Jours; on motiva sa destitution sur la conduite qu'il

avait tenue envers moi ; il m'envoya ses amis; ils me
prièrent de m'interposer afin qu'un homme de mérite

ne perdît pas ses seuls moyens d'existence : j'écrivis

au ministre de la guerre, et j'obtins une i)eusi(Ui de

retraite pour cet officier'. 11 est mort : la femme de

cet officier est restée attachée à madame de Chateau-

briand avec une reconnaissance à laquelle j'étais loin

d'avoir des droits. Certains procédés sont trop esti-

més; les personnes les plus vulgaires sont suscep-

liblcs d" ces générosités. Ou se donne un renom de

1. Tout ceci — est-il besoin de le diro? — est rigoureusement

exact. Cet officier, que Chateaubriand, ])ar un très loualjlc sen-

timent de discrétion, n'a pas cru devoir nommer dans ses 3/c'-

iiwircs, était un inspecteur aux revues, M. Bail. Voici que^iues

lignes de la lettre que Chateaul>riand écrivit on sa favonr au duc

de Feltre, ministre de la guerre ;

« Parts, 22 août JS16.

» Un monsieur Bail, inspecteur aux revues, a l'ait une bro-

« chure contre moi. 11 a, pour ce fait, dit-il, perdu sa place.

« Oserais-je, monsieur le duc, espérer de votre indulgence (pio

" vous voudrez bien lui rendre vos bontés. La ))ersonne du rcii

« est respectée dans la brochure. Veuillez, Monsieur le Maré-
« chai, oublier ce qui ne regarde que moi. »

(F.cttro autu^'raplio au duc de Fehro. — Catal">i,'Uos Charavay. >
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vertu à peu de frais : Tàme supérieure n'est pas celle

qui pardonne; c'est celle qui n'a pas besoin de

pardon

.

Je ne sais où Bonaparte, à Sainte-Hélène, a trouvé

(pie favais rendu à Gand des services essentiels : s'il

jugeait trop favorablement mon rùle, du moins il y
avait dans son sentiment une appréciation de ma va-

leur politique.

Je me dérobais à Gand, le plus que je pouvais, à

des intrigues antipathiques à mon caractère et misé-

rables à mes yeux; car, au fond, dans notre mesquine

catastrophe j'apercevais la catastrophe de la société.

Mon refuge contre les oisifs et les croquants était

Vcnclos du Béguinage : je parcourais ce petit uni-

vers de femmes voilées ou aguimpées, consacrées aux

diverses œuvres chrétiennes: région calme, placée

comme les syrtes africaines au bord des tempêtes. Là

aucune disparate ne heurtait mes idées, car le senti-

ment religieux est si haut, qu'il n'est jamais étranger

aux plus graves révolutions : les solitaires de la

Thébaïde et les Barbares, destructeurs du monde ro-

main, ne sont point des faits discordants et des exis-

tences qui s'excluent.

J'étais reçu gracieusement dans l'enclos comme
l'auteur du Génie du christianisme : partout oii jevais,

parmi les chrétiens, les curés m'arrivent; ensuite les

mères m'amènent leurs enfants; ceux-ci me récitent

mon chapitre sur la première communion. Puis se

présentent des personnes malheureuses qui me disent

le bien que j'ai eu le bonheur de leur faire. Mon pas-

sage dans une ville Catholique est annoncé comme
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celui (riiii missionnaire et tFun médecin. Je suis

touché de cette double réputation : c'est le seul sou-

venir agréable de moi (lue je conserve; je me déplais

dans tout le reste de ma personne et de ma re-

nommée.
J'étais assez souvent invité à des festins dans la

famille de M. et madame d'Ops, père et mère véné-

rables entourés d'une trentaine d'enfants, petits-

enfants et arrière-pet.its-enfants. Chez M. Coppens,

un gala, que je fus forcé d'accepter, se prolongea

depuis une heure de l'après-midi jusqu'à huit heures

du soir. Je comptai neuf services : on commença par

les confitures et l'on finit par les côtelettes. Les

Français seuls savent dîner avec métliode, comme eux

seuls savent composer un livre.

Mon ministère me retenait à (iand; inadame de Clia-

teaubriaiid, moins occupée, alla voir Ostende, où je

membarquai pour Jersey en 1792. J'avais descendu

exilé et mourant ces mêmes (;anaux au l)ord desquels

je nu^ promenais exilé encore, mais en parfaite santé :

toujours des fables dans ma carrière» ! Les misères et

les joies de ma première émigi-ation revivaient dans

ma fxMiséc;; je revoyais l'Angleterre, mes compagnons

d'infortune, et cette Cluirlotte ({ue je devais a])erce-

voir encin-e. Personnne ne se crée connue moi une

société réelle en invoquant des ombres; c'est au point

que la vie de mes souvenirs absorbe le sentiment de

ma vie rebelle. Des iiersonnes mêmes dont je ne me
suis jamais occupé, si elles meurent, envahissent ma
mémoire : on dirail ipie nul ne |ienl devenir mon
compagnon s'il n"a passé à travers la tombe, ce qui

me porte à croire ijin' je suis un niorl. Où les autres
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li-ouveront une éternelle séparation, je trouve une

réunion éternelle; qu'un de mes amis s'en aille de la

terre, c'est comme s'il venait demeurer à mes foyers;

il ne me quitte plus. A mesure que le monde présent

se retire, le monde passé me revient. Si les généra-

tions actuelles dédaignent les générations vieillies,

elles perdent les frais de leur mépris en ce qui me
touche : je ne m'aperçois même pas de leur exis-

tence.

Ma toison d'or n'était pas encore à Bruges', ma-
dame de Chateaubriand ne me l'apporta pas. A Bruges,

en 1-42G, il y avait un homme appelé Jean, lequel in-

venta ou perfectionna la peinture à l'huile : remer-

cions Jean de Bruges-; sans la propagation de sa

méthode, les chefs-d'œuvre de Raphaël seraient au-

jourd'hui effacés. Où les peintres flamands ont-ils

dérobé la lumière dont ils éclairent leurs tableaux?

Quel rayon de la Grèce s'est égaré au rivage de la

Batavie?

Après son voyage d'Ostende, madame de Chateau-

briand fit une course à Anvers. Elle y vit, dans un

cimetière, des âmes du purgatoire en plâtre toutes

barbouillées de noir et de feu. A Louvain elle me
recruta un bègue, savant professeur, qui vint tout

exprès à Gand pour contempler un homme aussi

extraordinaire que le mari de ma femme. Il me dit :

« Illus...ttt...rr... ; » sa parole manqua à son admi-

ration et je le priai à dîner. Quand riielléniste eut bu

1. C'est à Bruges que l'Ordre de la Toison d'Or fut institué

en 1429 par le duc de Bourgogne Philippe le Bon.
2. Jean Van Eyck (1386-1440), né à Maas-Eyck. Il alla de

bonne heure s'établir à Bruges avec son frère aîné Hubert Van
Eyck, ce qui le fait souvent appeler Jean de Bruges.
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(lu cui'acHo, sa lan,mie se délia. Nous nous miaios sui-

Jes mérites de Thucydide, que le vin nous faisait

trouver clair comme de l'eau. A force de tenir tête à

mon liùte, je tinis, je crois, par parler hollandais; du

moins je ne me comprenais plus.

Madame de Chateaubriand eut une triste nuit d'au-

berge à Anvers : une jeune Anglaise, nouvellement

accouchée, se mourait; pendant deux heures elle fit

entendre des plaintes; puis sa voix s'aftaiblit, et son

dernier gémissement, que saisit à peine une oreille

étrangère, se perdit dans un éternel silence. Les cris

de cette voyageuse, solitaire et abandonnée, sem-

blaient préluder aux mille voix de la mort prêtes à

s'élever à Waterloo.

La solitude accoutumée de (iand était l'ciidiit' plus

sensible par la foule étrangère (jui 1 .uiimail alors, cl

(\i\\ bientôt s'allait écouler. Des rcciaies belges et an-

glaises apprenaient l'exercice sur les ]ilaces el sous

les arbres des promenades: des canonuicrs. des four-

nisseurs, des dragons, mettaient à terre des trains

d'artillerie, des troui)eau\ de bœufs, des chevaux qui

se débattaient en l'air taiulis qu'on les desceudail siis-

|)endus dans des sangles; des vivandières (lébar(|uaienl

avec h's sacs, les enfants, les fusils de leurs maris :

tout cela se rendait, sans savoir pourciuoi et sans y

avoir le moindre intérêt, au grand rendez-vous de

(lestriiclion ipie leur avait donné Bonaparte. Ou voyait

(les politi(jii('S geslicidcr Ir loug diiu fanai. aii|)rt'S

diin pécheur imuu)bile; des émigi'és trotter de chez

le roi chez Monsieur, de chez Mousieitr chez Ir roi. Le

chaiicclici- (le l-raucc, M. I)aiiilii-a\ . Iialtil vcrl.cha-

|M';iii rond, nii xiciix rom;iii sons le liras, se rcmlail
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au conseil pour amender lacharle; le duc de Lévis al-

lait faire sa cour avec des savates débordées qui lui

sortaient des pieds, parce que, fort brave et nouvel

Achille, il avait été blessé au talon. Il était plein d'es-

prit, on peut en juger par le recueil de ses pensées i.

Le duc de Wellington venait de temps en temps

passer des revues. Louis XVIII sortait chaque après-

dînée dans un carrosse à six chevaux avec son premier

gentilhomme de la chamljre et ses gardes, pour faire

le tour de Gand, tout comme s'il eût été dans Paris.

S'il rencontrait dans son chemin le duc de Wellington,

1. Gaston-Pierre-Marc, duc de Lévis (1764-1830). Après avoir

fait partie de la Constituante comme député de la noblesse du

bailliage de Sentis, il émigra pour aller servir à l'armée des

princes (1792). Blessé à Quiberon (1795), il réussit à s'embarquer

pour l'Angleterre , ne revint en France qu'après le 18 bru-

maire, et s'occupa alors, non sans succès, de travaux littéraires.

Il publia successivement, de 1808 à 1814, Maximes et réfîexions

sur différents sujets, la Suite des quatre Facardins, imitation

des Contes d'Hamilton, Voyage de Khanl ou Noucelles Lettres

chinoises, Souvenirs et Portraits, L'Ancjleterre au- commence-
ment duXIX" siècle. Nommé pair de France par Louis XVIII le

4 juin 1814, il fut fait, en 1815, membre du conseil privé, et entra

à l'Académie française par ordonnance royale en 1816. — M™« de

Chateaubriand, dans ses Souvenirs, trace ce piquant portrait du

duc de Lévis : « En fait de femmes de la Société, il n'y avait de

Françaises à Gand que Mm« la duchesse de Duras, la duchesse de

Lévis, la duchesse de Bellune, la marquise de la Tour du Pin et

moi ; encore la duchesse de Lévis y vint-elle fort tard avec son

mari, qui arriva en si piteux équipage que M. de Chateaubriand

fut obligé de lui prêter jusqu'à des bas pour aller chez le roi :

les bas allaient encore, mais pour le reste, c'était une vraie toi-

lette de carnaval : le bon duc ne s'en mettait pas plus en peine

à Gand qu'aux Tuileries, où sa garde-robe n'était pas mieux

montée. Les souliers, par exemple, manquaient toujours ; il

s'était abonné aux savates parce que, disait-il, il avait eu une

blessure au talon qui l'empêchait de relever les quartiers de son

soulier. »

29.
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il lui faisait en passant un jx'til sij^ne de lèle de pro-

teeliun.

Louis XVIII ne perdil jamais le souvenir de la préé-

minence de son berceau; il était roi partout, conmie

Dieu est Dieu partout, dans une crée lie ou daus un

temple, sur un autel d'or ou d'argile. Jamais son infor-

tune ne lui arraclui la plus petite concession ; sa hau-

teur croissait en raison de son abaissement; son dia-

dème était son nom; il avait Tairdedire: "Tuez-moi,

« vous ne tuerez pas les siècles écrits sur mon tVout. »

Si Ion avait ratissé ses armes au Louvre, peu lui iui-

jMtrlait : n'étaient-ellcs pas gravées sur le globe ? Avait-

ou euvoyé des commissaires les gratter dans tous les

coius de l'univers! Les avait-on elfacées aux Indes, à

Poudichéry, en Amérique, à Lima et à Mexico ; dans

rOri(>nt, à Antioche, àJériisahun, à Saint-Jean-d'Acre,

au Caire, à Conslantiuople, à Hhodes, en iMorée ; dans

l'Occident, sur les murailles de lloiiie, aux plafonds

de Caserte et de l'Escurial, aux voûtes des salli's de

Ratisbouue el de Westminster, daus l'écusson de tous

les rois? Les avait-on ai'racliées à l'aiguille de la bous-

sole, où elles seudileid annoncer le règne des lis aux

diverses régions de la terre?

L'idée fixe de la grandeur, de Tanlifiuité, de la di-

gnité, de la majesté de sa race, donnait à Louis WIII
un vérilaMe empire. (>n en sentait la (huninalion ; les

généraux ménu's de lionaparte la coid'essait'ut ; ils

étaient plus intimidés devant ce vieillard impotent

(|ue devant le nuiitre lerrilile i|iii les avait c(tuiniau-

d<''S daus cent batailles. A Paris, (piaud Louis WIII
accoi'daii aux monar(|ues triomphants l'Inuineiii' de

dîuei' à sa lahle, il passait sans faeon le premier devant
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ces princes dont les soldats campaient dans la cour

du Louvre; il les traitait comme des vassaux qui

n'avaient fait que leur devoir en amenant des hommes
d'armes à leur seigneur suzerain. En Europe il n'est

qu'une monarchie, celle de France; le destin des

autres monarchies est lié au sort de celle-là. Toutes

les races royales sont d'hier auprès de la race de

Hugues Capet, et presque toutes en sont filles. Notre

ancien pouvoir royal était l'ancienne royauté du

monde : du bannissement des Capets datera l'ère de

l'expulsion des rois.

Plus cette superbe du descendant de saint Louis

était impolitique (elle est devenue funeste à ses héri-

tiers), plus elle plaisait à l'orgueil national : les Fran-

çais jouissaient de voir des souverains qui, vaincus,

avaient porté les chaînes d'un homme, porter, vain-

queurs, le joug d'une race.

La foi inébranlable de Louis XVIII dans son sang

est la puissance réelle qui lui rendit le spectre ; c'est

cette foi qui, à deux reprises, lit tomber sur sa tète

une couronne pour laquelle l'Europe ne croyait pas,

ne prétendait pas épuiser ses poi)ulations et ses

trésors. Le banni sans soldats se trouvait au bout

de toutes les batailles qu'il n'avait pas livrées.

J^ouis XVIII était la légitimité incarnée; elle a cessé

d'être visible quand il a disparu.

Je faisais à Gand, comme je fais en tous lieux, des

courses à part. Les barques glissant sur d'étroits ca-

naux, obligées de traverser dix à douze lieues de

prairies pour arriver à la mer, avaient l'air de vo-

guer sur l'herbe ; elles' me rappelaient les canaux
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saiivafi;e.s dans les marais à lulle avoine du Missouri.

Arrêté au J)ord de Teau, tandis ([u'on immergeait des

zones de toile écrue, mes yeux erraient sur les clo-

chers de la ville; l'histoire m'apparaissait sur les

nuages du ciel.

Les Gantois s'insurgent contre Henri de Cliàlillon,

gouverneur pour la France ; la femme dÉdouard III

met au monde Jean de Gand, tige de la maison d(!

Lancastre ; règne populaire d'Arlevelle : ^ Bonnes gens.

« qui vous meut? Pour(iuoi ètes-vous si troublés sur

« moi? En quoi |)uis-je vous avoir courroucés? » —
11 vous faut mourir I criait le peuple : c'est ce que le

tem[)S nous crie à tous. Plus lard je voyais les ducs

de Bourgogne; les Espagnols arrivaient. I*uis la paci-

fication, les sièges et les prises de (iand.

Quand j'avais rêvé ]>armi les siècles, le son d'un pe-

tit clairon ou d'une muselle (-cossaise me réveillait.

J'apercevais des soldats vivjints qui accouraient i)our

rejoindre les bataillons ensevelis de la Jialavie : tou-

jours tleslruclions, puissances abattiu's ; et, en lin de

compte, ([ueliiues ombres évanouies et des noms pas-

sés.

La Flandre maritime fut un des premiers cantonne-

ments des com[)agnons de Clodion et de Clovis. Gand,

Bruges et leurs cam|)agnes fournissaient près d'un

dixième des grenadiers de la vieille garde : cette ter-

rible milice fut tirée en partie du berceau de nos

pères, et elle s'est venue faire exterminer auprès de

ce berceau. La L\js ^ a-t-elle donm-sa tleur aux armes

de nos rois ?

1. La L>js, l'ivitTC de France et de Bcij;iquo, qui j)i'end sa soui'ce

un peu au-dessous de Hétiuuie et se jette dans l'Kscaut à dand.



MÉMOIRES d'oUTRE-TOMHE 517

Les mœurs espagnoles impriment leur caractère :

les édifices de Gand me retraçaient ceux de Grenade;

moins le ciel de la Vega. Une grande ville presque

sans habitants, des rues désertes, des canaux aussi

déserts que ces rues... vingt-six îles formées par ces

canaux, qui n'étaient pas ceux de Venise, une énorme

pièce d'artillerie du moyen-àge, voilà ce qui remplaçait

à Gand la cité des Zegris, le Duero et le Xenil, le Gé-

néralife et FAlhambra : mes vieux songes, vous

reverrai-je jamais ?

Madame la duchesse d'Angoulème, embarquée sur

la Gironde, nous arriva par l'Angleterre avec le géné-

ral Donnadieu et M. Desèze, qui avait traversé l'Océan,

son cordon bleu par-dessus sa veste. Le duc et la du-

chesse de Lévis vinrent à la suite de la princesse : ils

s'étaient jetés dans la diligence et sauvés de Paris par

la route de Bordeaux. Les voyageurs, leurs compa-

gnons, parlaient politique : <( Ce scélérat de Chateau-

« briand, disait l'un deux, n'est pas si bête! depuis

« trois jours, sa voiture était chargée dans sa cour :

« l'oiseau a déniché. Ce n'est pas l'embarras, si Na-

« poléon l'avait attrapé !... »

Madame la duchesse de Lévis ' était une personne

très belle, très bonne, aussi calme (jue madame la du-

chesse de Duras était agitée. Elle ne quittait point

madame de Chateaubriand ; elle fut à Gand notre

compagne assidue. Personne n'a répandu dans ma
vie plus de (juiétude, chose dont j'ai grand besoin.

Les moments les moins troublés de mon existence

1. Pauline-Louise-Françoise de Paule Charpentier d'E/inery,

mariée au duc de Lévis par contrat du 26 mai 1785. Elle mourut
le 2 novembre 1819.
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sont ceux que jai passés à Noisiel, chez celte femme
dont les paroles et les sentiments n'enti-aient dans

votre âme que pour y rjiinencr la sérénité. Je les rap-

pelle avec regret, ces uujmenls écoulés sous les grands

marronniers de Noisiell L'esprit apaisé, le conir con-

valescent, je regardais les ruines de Fahbaye de Cliel-

les, les petites lumières des l)ar(pics arrêtées ])armi

les saules de la Marne.

Le souvenir de madnmc de Lévis est pour moi ci'lui

d'une silencieuse soirée d";mtomne. Elle a ])assé en

peu d'heures ; elle s'est mêlée à la mort comme à la

source de tout repos. Je l'ai vue diîscendre sans l)ruit

dans son tombeau au cimetière du Père-Lachaise ;

elle est placée au-dessus de M. de Fontanes, et c(>lui-

ci dort auprès de son fils Saint-Marcellin, tué en duel.

C'est ainsi qu'en m'inclinant au monument de madame
'de Lévis, je suis venu me heurter à deux autres sépul-

cres; Thomme ne peut éveiller une douleur sans en

réveiller une autre ;
pendant la nuit, les diverses

fleurs qui ne s'ouvrcMil (ju'à l'ombre s'épanouissent.

A l'aifectueuse bonté de Madame de Lévis pour moi

était jointe l'amitié de M. le duc de Lévis le père :

je ne dois plus conq)ter (luc par générations. M. de

Lévis écrivait bien ; il avait l'imagination variée et

féconde qui sentait sa noble race comme on la re-

trouvait à Quiberon dans son sang ré[)andu sur les

grèves.

Tout ne devait pas finir là; c'élail le mouvement
d'une amitié qui passait à la seconde généralinu.

M. le duc de Lévis le fils, ' aujourdliui atiaclié à M. le

l. Gaston-François-Cliristophe-Victor, duc de Vcitadour et

de IJris (179-4-1803). Il reçut sous l'Empire un brevet de sous-
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comte de Cliambord, s'est approché de moi ; mon af-

fection héréditaire ne lui manquera pas plus que ma
fidélité à son auguste maître. La nouvelle et cliar-

mante duchesse deLévis', sa femme, réunit au grand

nom de d'Aubusson les plus In-illantes qualités du

cœur et de Fesprit : il y a de quoi vivre quand les

grâces enipruntent à Tliistoires des ailes infatigables!

A (iand, comme à Paris, le pavillon Marsan^ existait.

Chaque jour apportait de France à Monsieur des nou-

velles quenfanlait rintérèt ou l'imagination.

M. Gaillard, ancien oratorien, conseiller à la cour

royale, ami intime de Fouché •*, descendit au milieu

de nous; il se fit reconnaître et fut mis en rapport

avec M. Ca pelle.

lieutenant, devint aide de camp du duc d'Angoulème en 18i4,

prit part, en tS2.3, à la guerre d'Espagne, comme chef de batail-

lon, et, en 1828, à l'expédition de Morée, comme colonel. Ap-
pelé à succéder comme pair de France à son père, mort le 15

lévrier 1830, il refusa de siéger après la révolution de Juillet,

et il accompagna dans Fesil la famille royale. Il fut longtemps

un des principaux conseillers du comte de Cliambord et mourut
à Venise le 9 février 186.3.

1. Marie-Catherine-Amanda d'Aubusson, fille de Pierre-Ray-

mond-Hector d'Aubusson, comte de la Feuillade, et de sa pre-

mière femme Agathe-Renée Barberie de Refuveille. Née en

1798, elle épousa le 10 mars 1821, Gaston-François-Christophe-

Yictor, duc de 'Ventadour, plus tard duc de Lévis. Elle mourut
sans enfants le 10 mars 1854. — Sa sœur aînée, Henriette-

Blanche, s'était mariée en 1812 à Auguste de Caulaincourt,

frère du duc de Vicence et général de division, qui fut tué, cinq

mois après son mariage, à la bataille de la Moskowa.
2. Au château des Tuileries, le pavillon Marsan, à l'angle du

Jardin et de la rue de Rivoli, était, sous Louis X"\'II1, habité

par le comte d'Artois.

3. M. Gaillard avait été secrétaire de Fouché. Voir les 3/e-

inoires de Madame de Chastenay, tome I, p. 49.
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Ouand je me rendais chez Monsieur', ce qui était

rare, son entouraL;e m'entretenait,;! paroles couvertes

et avec maints soupirs, d'un homme qui i il fallait en

conoenir} se conduisait à merveille : il entracait toutes

les opérations de Vempereur ; il défendait le faubourg

Saint-Germain, etc., etc. Le fidèle maréchal Soult

était aussi l'objet des prédilections de Monsieur, et,

après Fouché, l'homme le plus loyal de France.

Un jour, une voiture s'arrête à la porte de mon
auberge, j'en vois descendre madame la baronne de

Vitrolles : elle arrivait chargée des pouvoirs du duc

d'Otrante. Elle remporta un billet écrit de la main de

Monsieur, par lequel le prince déclarait conserver une

reconnaissance éternelle à celui qui sauvait M. de

Yitrolles. Fouché n'en voulait pas davantage ; armé

de ce billet, il était sur de son avenir en cas de res-

tauration. Dès ce moment il ne l'ut plus question à

(land que des immenses obligations ([ue l'on avait à

l'excellent M. Fouché de Nantes, que de l'impossibilité

de rentrer en France autrement que par le bon plaisir

de ce juste : l'embarras était de faire goûter au roi le

nouveau rédempteur de la monarchie.

Après les Cent-Jours, madame de Cusline me força

de dîner chez elle avec Fouché. Je l'aviiis vu une fois,

cinff ans auparavant, à propos de la condamnation de

uKui jiauvre cousin Armand. L'ancien ministre savait

que je m'étais opposé à sa nomination à Uoye, ù

1. Le couile d'Arlois avait son iiavilloa Marsan à Vhotel des

Pai/s-JioA-, i)lace d'armes, où il était logé avec sa suite et ses

l'quiiiatres, et payait mille fi-ancs i)ar jour. — Louis XVIII oc-

cii]iaii riiùlel que le comte J.-B. d'Hane de Stcenhuyse, l'un des

lial)itanls notables de la ville, avait mis à sa disposition. Cet
hôtel est aujourd'hui en partie irauslVu-mo en magasin d'épicerie.
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(lOnessc, à Arnouville ; et comme il me supposait

puissant, il voulait faire sa paix avec moi. Ce qu'il y
avait de mieux en lui, c'était la mort de Louis XVI :

le régicide était son innocence. Bavard, ainsi que

tous les révolutionnaires, battant l'air de phrases

vides, il débitait un ramas de lieux communs farcis de

destin, de nécessité, de droit des choses, mêlant à ce

non-sens philosophique des non-sens sur le progrès

et la marche de la société, d'impudentes maximes au

profit du fort contre le faible ; ne se faisant faute

d'aveux effrontés sur la justice des succès, le peu de

valeur d'une tète qui tombe, l'équité de ce qui pros-

père, l'iniquité de ce qui souffre, affectant de parler

des plus affreux désastres avec légèreté et indiffé-

rence, comme un génie au-dessus de ces niaiseries.

Il ne lui échappa, à propos de quoi que ce soit, une

idée choisie, un aperçu remarquable. Je sortis en

iiaussant les épaules au crime.

M. Fouché ne m'a jamais pardonné ma sécheresse

et le peu d'effet qu'il produisit sur moi. Il avait pensé

me fasciner en faisant monter et descendre à mes
yeux, comme une gloire du Sinaï, le coutelas de l'ins-

trument fatal; il s'était imaginé que je tiendrais à

colosse l'énergumène qui, parlant du sol de Lyon,

avait dit : « Ce sol sera bouleversé ; sur les débris de

« cette ville superbe et rebelle s'élèveront des chau-

« mières éparses que les amis de l'égalité s'empresse-

(( ront de venir habiter

« Nous aurons le courage énergique de traverser les

(' vastes tombeaux des conspirateurs

(( Il faut que leurs cadavres ensanglantés, précipités

« dans le Rhône, offrent' sur les deux rives et à son
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« ombouchure Fimpression de répouvanle eL l'image

« de la toute-puissance du peuple

« Nous célébrerons la victoire de

« Toulon; nous enverrons ce soir deux cent cinquante

« rebelles sous le fer de la foudre. »

Ces liorribles pretinlailles ne m'imposèrent point :

parce que M. de Nantes avait délayé des forfaits répu-

blicains dans de la boue impériale ; que le sans- culotte,

métamorphosé en duc, avait enveloppé la corde de la

lanterne dans le cordon de la Légion d'honneur, il ne

m'en paraissait ni plus habile ni plus grand. Les Jaco-

bins détestent les hommes qui ne font aucun cas de

leurs atrocités et qui méprisent leurs meurtres ; leur

orgueil est irrité, comme celui des auteurs dont on

conteste le talent.

En même temps que Fouché envoyait à (iand

M. Gaillard négocier avec le frère de Louis XVI, ses

agents à Bàle ponrparlaient avec ceux du prince de

Metternich au sujet de Napoléon II, et M. de Saint-

Léon, dépêché par ce même Fouché, arrivait à Vienne

pour traiter de la couronne possible de .M. ]• iluc d'Or-

léans. Les amis du due d'Otrante ne pouvaient ])as

plus compter sur lui (jue ses ennemis : au retour des

princes légitimes, il maintint sur la liste des exilés

son ancien collègue M. Tliibnudcau '. taudis (|ue de

1. Auguste-Clair Thihaudeau (17155-1854), memlu-c de la Conven-
tion, où il vota la mort du roi, puis di-pulé au Conseil des Cinq-

Conis, il fut l'un des serviteurs les plus empressés de Napoléon,

qui le fit conseiller d'Etat, préfet de la Gironde et des liouclies-

du-Iihnne, comte de l'Empire (31 décembre 1801*). Aux Cent-

Jours, il fut nommé commissaire dans la 6" division militaire et

promu pair. Frappé d'exil par r(»cdonnanci> du 2i juillet 1S15, il
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son côté M. de Talleyrand retranchait de la liste ou

ajoutait au catalogue tel ou tel proscrit, selon son

caprice. Le faubourg Saint-Germain n'avait-il pas

bien raison de croire en M. Fouché ?

M. de Saint-Léon à Vienne apportait trois billets

dont Tiin était adressé à M. de Talleyrand : le duc

d'Olranle proposait à rambassadeur de Louis XVIII

de pousser au trône, s'il y voyait jour, le fils d'Égalité.

Quelle probité dans ces négociations! qu'on était

heureux d'avoir ail'aire à de si honnêtes gens I Nous
avons pourtant admiré, encensé, béni ces Cartouche

;

nous leur avons fait la cour ; nous les avons appelés

monseigneur ! Cela explique le monde actuel. M. de

Montrond vint de surcroit après M. de Saint-Léon '.

M. le duc d'Orléans ne conspirait pas de fait, mais

de consentement; il laissait intriguer les affinités ré-

volutionnaires : douce société! Au fond de ce bois, le

plénipotentiaire du roi de France prêtait l'oreille aux

ouvertures de Fouché.

A propos de l'arrestation de M. de Talleyrand à la

ne rentra en France qu'après la rcvululion de Juillet. Napo-
léon III en fit un sénateur et un grand officier de la Légion
d'honneur. Thibaudeau a laissé de nombreux écrits : Mémoires
sur la Convention el le Directoire (1824) ; Mémoires sur le

Consulat (182G); Histoite générale de Napoléon Bonaparte
(1827-1828); le Consulat et l'Empire ou Histoire de France et

de Napoléon Bonaparte, de 1799 à J8I5 (1837-1838, 10 vol.

in-8o)
; Histoire des Etats généraux {\Si'6).

1. M. de Saint-Léon était une créature de Fouché; [NI. de Mont-
rond était un des familiers de Talleyrand, et le plus spirituel de

tous. Avec lui, le prince n'avait jamais le dernier mot.— u Savez-

vous, duchesse, pourquoi j'aime assez Montrond? disait un jour
M. de Talleyrand ; c'est parce qu'il n'a pas beaucoup de préju-

gés. » — « Savez-vous, duchesse, pourquoi j'aime tant M. de

Talleyrand? ripostait ]iIontrond;' c'est qu'il n'en a pas du tout. »



5:24 MÉMOIRES d'outre-tombe

barrière d'Enfer, j'ai dit quelle avait été jusqu'alors

l'idée fixe de M. de Talleyrand sur la régence de Marie-

Louise : il fut obligé de se ranger par l'événement à

l'éventualité des Bourbons ; mais il était toujours mal

à l'aise ; il lui semblait que, sous les hoirs de saint

Louis, un évéque marié ne serait jamais sûr de sa

place. L'idée de substituer la branche cadette à la

Jjrauche ainée lui sourit donc, et d'autant plus qu'il

avait eu d'anciennes liaisons avec le Palais-Royal.

Prenant parti, toutel'ois sans se découvrir en entier,

il hasarda quehjues mots du projet de Fouché ù

Ak'xandre. Le czar avait cessé de s'intéresser à

Louis XVII [ : celui-ci l'avait blessé à Paris par son

alfectation de sui)ériorit('' de race; il l'avait encore

blessé en rejetant le mariage du duc de Herry avec

une sœur de l'empereur; on refusait la princesse pour

trois raisons : elle était schismalique ; elle n'était pas

d'une assez vieille souche; elle était dune famille de

fous : raisons qu'on ne présentai! pas debout, mais

de biais, et (|ui, entrevues, oirensaienl triplement

Alexandre. Pour dernier sujet de plainte contre le

vieux souverain de l'exil, le czar accusait l'alliance

projetée entre l'Angleterre, la France et l'Aulriche, Du
reste, il semblait que la succession fût ouverte ; tout

le monde prétendait hériter des (ils de Louis XIV :

Heujamin Constant, au nom de nuidame Murât, plai-

dait les droits que la sœur de Napoléon croyait avoir

au royaume de Naples ; Bernadutte jetait un regard

lointain sur Versailles, aj^paiTunneul parce (|iii> le roi

de Suède venait de Pau.

La Besnardière ', chef dr division aux rt'Inlious ex-

1. Je.ui-lJaplisUî de Cioiiy, comte de la Jirsiiardii'rr, né ;\ Pc-



MRMOIRES d'oUTRE-ïOMBE 525

lérieiires, passa à M. de Caulaincourt ; il brocha un

rapport, des griefs et contredits de In France à l'en-

droit de la légitimité. 1.a ruade lâchée, M. de Talley-

rand trouva le moyen de communiquer le rapport à

Alexandre : mécontent et mobile, l'autocrate fut

frappé du pamphlet de La Besnardière. Tout à coup,

en plein congrès, à la stupéfaction de chacun, le czar

demande si ce ne serait pas matière à délibération

d'examiner en quoi M. le duc d'Orléans pourrait con-

venir comme roi à la France et à l'Europe. C'est peut-

être une des choses les plus surprenantes de ces

temps extraordinaires, et peut-être est-il plus extraor-

dinaire encore qu'on en ait si peu parlé ^ Lord Clan-

carthy fit échouer la proposition russe : sa seigneurie

déclara n'avoir point de pouvoirs pour traiter une

question aussi grave : « Quant à moi, dit-il, en opi-

c( nant c(unme simple particulier, je pense que mettre

« M. le duc d'Orléans sur le trùne de France serait

« remplacer une usurpation militaire par une usur-

« pation de famille, plus dangereuse aux monarques

« que toutes les autres usurpations. » Les membres

l'iers (Manche). Employé depuis 1795 au département des affaires

étrangères, il y était devenu le collaborateur intime de Talley-

rand, auquel plaisaient sa personne et son travail. Il accompagna
le prince au Congrès de Vienne ; à son retour, fut titré comte
par le Roi, le 22 août 1815, nommé conseiller d'Etat en service

extraordinaire, et directeur des travaux politiques. En 1819, il

se retira complètement en ïouraine, venant seulement chaque
année passer quelques semaines à Paris, où il mourut le 80
avril 184.3.

1. Une brochure qui vient de joaraître, intitulée ; LcUres de
VEtranger, et qui semble écrite par un diplomate habile et bien

instruit, indique cette étrange négociation russe à Vienne(Paris,

note de 1840). — Ch.
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du congrès allèreiiL dîniT et iiiarqiK'n'iil avec le

sceptre de saint Louis, comme avec un fétu, le l'euillet

où ils en étaient restés dans leurs protocoles.

Sur les obstacles que rencontra le czar, M. de Tal-

leyrand fit volte-face : prévoyant que le coup retenti-

rail, il rendit compte à Louis XVIII (dans une dépêche

que j'ai vue et qui portait le n" 25 ou :27 1 de Fétrange

séance du congrès ' : il se croyait o])lii;é d'informer

Sa Majesté dune démarche aussi exorbitante, parce

que cette nouvelle, disait-il, ne tarderait pas de par-

venir aux oreilles du roi : singulière naïveté pour

M. le prince de Talleyrand.

Il avait été question d"une déclaration (K' lAlliance,

alin (k' bien avertir le monde (|u"on n'en voulait ([u"à

Na[)oléon ; qu'on ne prétendait imposer à la France ni

une forme obligée de gouvernement, ni un souverain

qui ne fût pas de son choix. Cette dernière partie de

la déclaration fut supprimée, mais elle fut positive-

ment annoncée dans le journal officiel de Francfort.

L'Angleterre, dans ses négociations avec les cabinets,

se sert toujours de ce langage libéral, qui n'est qu'une

précaution contre la tribune parlementaire.

On voit qu'à la seconde restauration, pas plus qu'à

la première, les alliés ne se souciaient point du réta-

blissement de la légitimité : l'événement seul a tout

fait. Qu'importait à des souverains dont la vue était si

courte que la mère des monarchies de l'Europe fût

1. On prétend qu'en 1830, M. de Talle^'rand a fait enlever des

Arcliives particulières de la Couronne sa correspondance avec

Luuis XVIIi, de même qu'il avait fait enlever dans les Archives

de l'Empire tout ce qu'il avait écrit, lui, M. de Talloyrand, re-

lativement il la mort du duc d'Enghien et au\ affaires d'Espa-

yne (Paris, note de 1840). — Cii.
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égorgée? Cela les empêcherai L-il de donner des fêtes

et d'avoir des gardes? Aujourd'liui les monarques

sont si solidement assis, le globe dans une main,

Fépée dans lautre !

M. de Talleyrand, dont les intérêts étaient alors à

Vienne, craignait que les Anglais, dont l'opinion ne

lui était plus aussi favorable, engageassent la partie

militaire avantque toutes les armées fussent en ligne,

et que le cabinet de Saint-James acquit ainsi la pré-

pondérance : c'est pourquoi il voulait amener le roi à

rentrer par les provinces du sud-est, afin qu'il se

trouvcàt sous la tutelle des troupes de l'Empire et du

cabinet autrichien. Le duc de Wellington avait donc

l'ordre précis de ne point commencer les hostilités
;

c'est donc Napoléon qui a voulu la bataille de Wa-
terloo : on n'arrête point les destinées d'une telle

nature.

Ces faits historiques, les plus curieux du ,monde,

ont été généralement ignorés ; c'est encore de même
qu'on s'est forme une opinion confuse des traités de

Vienne, relativement à la France : on les a crus

l'œuvre unique d'une troupe de souverains victorieux

acharnés à notre perte ; malheureusement, s'ils sont

durs, ils ont été envenimés par une main française :

quand M. de Talleyrand ne conspire pas, il trafique.

La Prusse voulait avoir la Saxe, qui tôt ou tard sera

sa proie ; la France devait favoriser ce désir, car la

Saxe obtenant un dédommagement dans les cercles

du Rhin, Landau nous restait avec nos enclaves ; Co-

bentz et d'autres forteresses passaient à un petit État

ami qui, placé entre nous et la Prusse, empêchait les

points de contact; les clefs de la France n'étaient
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point livrées à l'ombre de Frédéric. Pour Irois mil-

lions ([u'il en coula à la Saxe, M. de Tallevrand s'op-

posa aux combinaisons du cabinet de Berlin; mais,

afin d'obtenir l'assentiment d'Alexandre à rexistenct'

de la vieille Saxe, notre ambassadeur tut ni)liii,é d'aban-

donner la Pologne au czar, bien que les autres puis-

sances désirassent qu'une Pologne quelconque rendît

les mouvements du Moscovite moins libres dans le

Nord. Les Bourbons de Naples se raclietèrent, connue

le souverain de Dresde, à prix d'argent'. M. de Tal-

levrand prétendait qu'il avait droit à une subvention,

en échange de son duché de Bénévenl : il vendait sa

livrée en quittant son maître. Lorsque la France per-

dait tant, M. de Tallevrand n'aurail-il pu perdre aussi

quelque chose? Bénévent, d'ailleurs, n'appartenait

1. « Ce qui est certain, dit Sainte-Beuve, c'est que M. de Tal-

leyrand. au congrès de Vienne, ne perdit pas l'occasion de

reprendre sous mains ses habitudes de trafic et de marchés :

6 millions lui furent promis par les Bourbons de Naples jiour fa-

voriser leur restauration, et l'on a su les circonstances assez parti-

culières et assez piquantes qui en accompagnèrent le payemenl. »

Un de ses hommes de confiance, M. de Perray,qui l'avait accom-
pagné à Vienne, et qui avait été témoin des engagements con-

tractés à prix d'argent, fut, au mois de juin 181.5, dépéché à Xaph-s

par le prince, pour hâter le payement des 6 millions promis. On
faisait des difficultés, parce que Talleyrand n'avait, parait-il,

traité avec Ferdinand que déjà assuré de la décision du congrès

qui rétablissait les Bourbons de Naples. Bref, de Pcrray rap-

porta les 6 millions eu traites sur la maison Baring, de Londres.

Talleyrand l'embrassa de joie à son arrivée. Cependant de Perray,

à qui il avait été alloué 1500 francs pour ses frais de voyage, en

avait dépensé 2 0'J0; il en fut pour 500 francs de retour, mais il

eut l'embrassade du prince. 11 y avait, de plus, gagné une déco-

ration de l'ordre de Saint-Ferdinand, qui se portait au cou.

M. de Talleyrand, quand il la vit, s'en montra mécontent, parce

que cela ani< hait le voyage. (Sainte-Beuve, Nouveaux' Lu)idis,

tome XII, p. 80.)
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pas au grand chambellan : en vertu du rétablissement

des anciens traités, cette principauté dépendait des

États de l'Église.

Telles étaient les transactions diplomatiques ([iw

Ton passait à Vienne, tandis que nous séjournions à

(rand. Je reçus, dans cette dernière résidence, cette

lettre de M. de Talleyrand :

« Vienne, le 4 avril.

« J'ai appris avec grand plaisir, monsieur, que

« vous étiez à Gand, car les circonstances exigent

« que le roi soit entouré d'hommes forts et indépen-

« dants.

« Vous aurez sûrement pensé qu'il était utile de

« réfuter par des publications fortement raisonnées

« toute la nouvelle doctrine que l'on veut établir dans

« les pièces officielles qui paraissent en France.

« Il y aurait de l'utilité à ce qu'il parût quelque

« chose dont l'objet serait d'établir que la déclaration

« du 31 mars, faite à Paris par les alliés, que la dé-

« chéance, que l'abdication, que le traité du H avril

« qui en a été la conséquence, sont autant de condi-

« lions préliminaires, indispensables et absolues du

« traité du 30 mai ; c'est-à-dire que sans ces condi-

« lions préalables le traité n'eût pas été t'ait. Cela

« posé, celui qui viole lesdites conditions, ou qui en

« seconde la violation, rompt la paix que ce traité a

« établie. Ce sont donc lui et ses complices qui dé-

« clarent la guerre à l'Europe.

« Pour le dehors comme pour le dedans, une dis-

« cussion prise dans ce sens ferait du bien; il faut

III. 30
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« seulement qu'elle soil bien l'aile, ainsi chargez-vous-

« en.

« Agréez, monsieur, l'hommage de mon sincère

« allacliement el de ma haute considération,

(' Talleïrand.

u J'espère avoir l'honneur de vous voir à la lin du

« mois. 1)

Notre ministre à Vienne était hdèle à sa liai ne

contre la grande chimère échappée des ombres ; il

redoutait un coup de fouet de son aile. Cotte lettre

montre du reste tout ce que M. de Tallevrand était

capable de faire, quand il écrivait seul : il avait la

bonté de m'enseigner le motif, s'en rapportant à mes
fioritures. 11 s'agissait bien de quelques phrases diplo-

matiques sur la déchéance, sur l'abdication, sur le

traité du 11 avril et du 30 mai, pour arrêter Napoléon!

Je fus très reconnaissant des instructions en vertu de

mon brevet dliomme fort, mais je ne les suivis pas :

ambassadeur in petto, je ne me mêlais point en ce mo-

ment des affaires étrangères ; ](i ne m'occupais que de

mon ministère de l'intérieur par inlcrim.

Mais que se passait-il à Paris ?



APPENDICE

l'article du mercure '

L'article du Morwe fut un événement. Il parut le

4 juillet 1807. L'empire était à son apogée. Napoléon ve-

nait d'avoir à Tilsit son entrevue avec Alexandre. Si sa

gloire n'avait jamais été plus haute, jamais son despotisme

n'avait été plus absolu. L'attaquer en face à ce moment,
faire entendre, au milieu du silence universel, une voix

libre, fière, indépendante, dénoncer les vices du pouvoir

absolu, rappeler à la France et à l'Europe ces Bourbons,

dont le nom est presque aboli, mais dont le droit et les

litres ne se peuvent prescrire, une telle entreprise était,

à une telle heure, d'une intrépidité rare, et, seule, elle

suffirait à rendre immortel le nom de Chateaubriand.

On a lu, dans le précédent volume, la page superbe,

qui ouvre l'article : « C'est en vain que Néron jirospère.

Tacite est déjà né dans l'empire ; il croît inconnu auprès

des cendres de Germanicus, et déjà l'intègre Providence

1. Ci-dessus, p. 3,
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a livré à un enfant dbscur la gloire du maître du monde...»

Puis, c'est la Turquie, dont Técrivain évoque l'image, à

propos du despotisme impérial : « Si nous avions jamais

pensé que le gouvernement absolu est le meilleur des

gouvernements possibles, quelques mois de séjour en

Turquie nous auraient bien guéri de cette opinion. » Et

comme si le sens des allusions, éparses dans l'article,

n'eût pas été assez clair, l'auteur parlait, avec un respect

attendri, des princes de la Maison de France : « En quel

lieu du monde, disait-il, nos tempêtes n'ont-elles point

jeté les enfants de saint Louis?... Il nous était réservé de

retrouver au fond de la mer Adriatique le tombeau de

deux filles de rois', dont nous avions entendu pro-

noncer l'oraison funèbre dans un grenier à Londres.

Ah ! du moins la tombe qui renferme ces nobles dames

aura vu une fois interrompre son silence ; le bruit des

pas d'un Eranrais aura fait tressaillir deux Françaises

dans leur cercueil. Les respects d'un pauvre genlilbomme,

à Versailles, n'eussent été rien pour des princesses; la

prière d'un chrétien, en terre étrangère, aura peut-être

été agréable à des saintes.» D'autres passages montraient

l'auteur se complaisant à l'idée du génie en lutte contre la

force. Il parlait de Sertorius en guerre contre Sylla, et il

disait : «. 11 y a des autels, comme celui de l'honneur,

qui, bien qu'abandonnés, réclament encore des sacrifices.

Le Dieu n'est pas anéanti, quoique le temple -oit désert.»

Et, s'animant, à cette idée, il écrivait : « Après tout,

qu'importent les revers, si notre nom prononcé dans la

postérité va faire battre un cœur généreux deux mille ans

après notre vie!» Et il ajoutait, iionr plus de clarté dans

l'allusion : o Nous ne doutons pas (pie, du temps de Ser-

Inrius, les àini's ])usillanimi's ijui prennent leur bassesse

1. Mesdames Victoire et Adélaïilo do Franco, tantes de Louis XVI.
Touli's deux avaient été onlorroos à Triesto, où elles étaient mortes,

M"" Victoire, le 8 juin ITJ'J, et M""- Adélaïde, lo 18 février ISOd.
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pour de la raison ne trouvassent ridicule qu'un citoyen

obscur os;\t lutter seul contre toute la puissance de

Sylla. »

D'après Chateaubriand, quand l'article fut mis sous les

yeux de l'Empereur, celui-ci se serait écrié : « Chateau-

bxiand croit-il que je suis un imbécile, que je ne le com-

prends pas! je le ferai sabrer sur les marclies des Tui-

leries. » — Sainte-Beuve ne veut pas que ÎNapoléon se soit

laissé aller à cette violence de langage et qu'il ait pro-

féré une telle menace. 11 semble bien pourtant qu'ici

encore Chateaubriand ne s'est pas départi de son habi-

tuelle exactitude. M. Villemain, qui avait été sous l'Em-

pire, le disciple chéri et le confident de Fontanes, raconte,

en effet, cet incident dans les mêmestermes que Chateau-

briand, mais avec des détails plus précis, qu'il tenait évi-

demment de Fontanes lui-même : « Après le lourd et

méticuleux silence, écrit-il, qu'imposait aloi's la police de

l'Empire, Napoléon fut très irrité de cet article du il/e/'c«re.

11 en parla lui-même dans sa cour avec impatience et

menace. « Chateaubriand, dit-il à M. de Fontanes, devant le

« grand maréchal Ditroc, croit-il que je suis un imbécile,

« que je ne le comprends pas? je le ferai sabrer sur les

(.' marches de mon palais '. »

Je trouve encore un écho de la grande et très réelle

colère de Napoléon, dans la lettre qu'il écrivait de Saint-

Cloudà M. de Lavallette, le 14 août 1807 : « Il est temps

enfin que ceux qui ont, directement ou indirectement,

pris part aux affaires des Bourbons, se souviennent de

l'Histoire sainte et de ce qu'a fait David ^ contre la race

d'Achab. Cette observation est bonne aussi pour M. de

Chateaubriand et pour sa clique ^.»

1. Villemain, 31. de Chateaubriand, p. ICO.

2. Il veut dire Jéhu.
3. Lettres Inédites de Napoléon 1", publiées par Léon Lccestre, t. I,

p. 100. — 1897.

30.
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Et à (iueli]ues jours de là, le l*^"" septembre, Joubert,

qui avait un instant tremblé pour son ami, écrivait ;\

ChènedoUé : « Le pauvre garron (Chateaubriand) a eu

pour sa part d'assez grièves tribulations. L'article qui

m'avait tant mis en colère est resté quelque temps sus-

pendu sur sa tète, mais à la lin le lonnerre a grondé, le

nuage a crevé, et la Foudre en propre personne a dit à

Fontanes que si son ami recommençait, il serait frappé.

Tout cela a été vif et même violent, mais court... »

Napoléon, d'ailleurs, ne s'en tint point à une simple

menace. Chateaubriand, nous l'avons vu, avait acheté la

propriété du Mercure pour une somme de 20,000 francs.

C'était à peu près toute sa fortune. Il en fut dépossédé. Au
mois d'octobi'e 1807, le privilège du Mercure lui fut retiré,

et ce recueil fut réuni à la hécade, organe du parti opposé,

et qui s'intilulait alors : Revue philosophique, litléraire et

politique '.

Chateaubriand élait ruiné; mais, outre que la chose

pour lui n'était pas nouvelle, il se pouvait consoler en

voyant le prodigieux succès de son article. On en multi-

pliait les copies, on en apprenait [)ar cœur les passages

les plus significatifs. M. Cuizot relate, à ce sujet, dans ses

Mémoires, un curieux épisode de sa jeunesse :

En août 1807, dit-il, '\o. lu'arrrt.ii quelques jours en Suisse en

allant voir ma mère à Nîmes, et dans le confiant empressement

de ma jeunesse, aussi curieux des grandes renommées ([u'eacure

inconnu moi-même, j'écrivis à Mn^» de Staël pour lui demander
l'honneur de la voir. Elle m'invita à dîner à Ouchy, près de

Lausanne, où elle se trouvait alors. J't'tais assis à. côté d'elle
;

je venais de Paris; elle me questionna sur ce qui s'y passait, ce

qu'on y disait, ce qui occupait le ]iulilic et les salons. Je ]iarlai

d'un article de M. de Chateaubriand dans le Merciircqii'i faisait du

bruit au. moment de mon dé])art. l'ne phrase surtout m'avait

frappe, et je la citai ir.Mni'llenifni . ear elle s'était gravée dans

1. Histoire politique et littéraire de la Presse en France, i)ar Eugt'no

llatin. t. VI [, |i. M'.i.
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jua mémoire : « Lorsque, dans le silence de rabjection, l'on

n'entend plus retentir que la chaîne de l'esclave et la voix du
délateur, lorsque tout tremble devant le tyran et qu'il est aussi

dangereux d'encourir sa faveur que de mériter sa disgrâce,

l'historien paraît, chargé de la vengeance des peui^les. C'est en
vain que Néron prospère, Tacite est déjà né dans l'empire ; il

croît inconnu auprès des cendres de Germanicus, et déjà l'in-

tègre Providence a livré à un enfant obscur la gloire du maître
du monde. » Mon accent était sans doute ému et saisissant,

comme j'étais ému et saisi moi-même; M'"^ de Staël me prit

vivement par le bras en me disant : « Je suis sûre que vous
joueriez très bien la tragédie ; restez avec nous et prenez place

dans Andrornaque. » C'était là, chez elle, le goût et l'amusement
du moment. Je me défendis de sa bienveillante conjecture, et

la conversation revint à M. de Chateaubriand et à son article,

<pi'on admira beaucoup en s'en inquiétant un peu. On avait

raison d'admirer, car la phrase était vraiment éloquente, et

aussi de s'inquiéter, car le Mercure fut supprimé iirécisément à

cause de cette phrase. Ainsi, l'empereur Napoléon, vainqueur
de l'Europe et maître absolu de la France, ne croyait pas pou-
voir souffrir qu'on dît que son historien futur naîtrait peut-être

sous son règne, et se tenait pour obligé de prendre l'honneur

do Néron sous sa garde. C'était bien la peine d'être un si grand
homme pour avoir de telles craintes à témoigner et de tels

clients à proléger i
!

II

LES MARTYRS ET M. GUIZOT-

Les Martyrs, lors de leur apparition, furent l'objet de

nombreuses et violentes critiques. Ces attaques ne restè-

rent pas d'ailleurs sans réponse. Le Bulletin de Lyon, dans

une suite de sept articles, publiés à partir du 13 mai 1809,

se livra à un examen approfondi de Touvrage et s'attacha

1. Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps, par M. Guizot,

t. I, p. 11.

2. Ci-dessus, p. 14.
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à le défendre, surtout au point do vue du Christianisme.

Ces articles, bienlôt réunis en brocliure', étaient ano-

nymes; ils avaient pour auteur M. Guy-Marie Déplace,

homme instruit et religieux, qui devait avoir l'honneur,

quelques années plus tard^ d'être chargé par Joseph de

Maistre de prépaier l'édition du Pape. Si remarquable

qu'elle fût, la brochure de M. Déplace n'arriva point à

Paris et n'y eut aucun écho. Heureusement, à cette même
date. Chateaubriand allait trouver, à Paris même, un
autre défenseur, dont les articles, pleins de vigueur et

d'éclat, obtinrent un vif succès. Insérés dans le Fubliciste,

le journal de M. Suard, ils étaient signés G; leur auteur

était M. Giiizot, alors à ses débuts-. Chateaubriand en fut

très touché et s'empressa de le témoigner au jeune écri-

vain. Un demi-siècle plus tard, M. (iuizot relisait encore

avec plaisir cette correspondance, et il a eu la bonne idée

d'insérer dans ses Mcinoires trois des lettres que l'auteur

des Martyrs lui écrivit à cette époque''*, ('es lettres sont

trop intéressantes, elles seront ici trop bien à Unir place,

pour que nous hésitions à les reproduire.

Val-(h'-Loi(p, ce 12 mai IS09.

Mille remorcîments. Monsieur; j"ai lu vos articles avec

un extrême plaisir. Vous me louez avec tant de grâce et

vous me donnez tant d'éloges que vous pouvez affaiblir

celles-ci; il en restera toujours assez pour satisfaire ma
vanité d'auteur, et toujours plus que je n'en mérite.

,jf liouve vos critiques fort justes. Une surtout m'a

1. ExauH-ii ik' la critique îles M(irl;/rs, iiisoréc dans lo Joid/ial de

l'Empire; extrait du Bulletin de Lyon. — Lyon, s. d. in-S°, '.'."> ji.

2. Los articles de M. Guizot ont été reproduits dans le Temps /joaw',

mélanges de criliciuc littéraire et de morale, par ^L et M"" (iiiizot, tome

IL pp. -na à -.'«6. — Paris 1887.

'.i. Mémoires de M. Ciuizot, tome L l'I'-
377 et suivantes.
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frappé par la finesse du goût. Vous dites que les catholi-

(lues ne peuvent pas, comme les protestants, admettre

une mythologie clirétienne, parce que nous n'y avons pas

t''té formés et habitués par de grands poètes : cela est très

ingénieux. Et quand on trouverait mon ouvrage assez bon

pour dire que je commencerai pour nous cette mytholo-

liJH, on pourrait répondre que je viens trop tard, que

notre goût est formé sur d'autres modèles, etc., etc..

Cependant, il resterait toujours le Tasse et tous les poèmes

latins catholiques du moyen âge. C'est la seule objection

de fait que l'on trouve contre votre critique.

Véritablement, Monsieur, je le dis très sincèrement, les

critiques qui ont jusqu'à présent paru sur mon ouvrage

me font une certaine honte pour les Français. Avez-vous

remarqué que personne ne semble avoir compris mon
ouvrage, que les règles de l'épopée sont si généralement

oubliées que l'on juge un ouvrage de sens et d'un immense
travail comme on parlerait d'un ouvrage d'un jour et d'un

roman ? Et tous ces cris contre le merveilleux ! ne dii'ait-

on pas que c'est moi qui suis l'auteur de ce merveilleux?

que c'est une chose inouïe, singulière, inconnue? Et

pourtant nous avons le Tasse, Milton, KIopstock, Gessner,

Voltaire même ! Et si l'on ne peut pas employer le mer-

reilleiix chrétien , il n'y aura donc plus d'épopée chez

les modernes, car le merveilleux est essentiel au poème

épique, et je pense qu'on ne veut pas faire intervenir

Jupiter dans un sujet tiré de notre histoire. Tout cela est

sans bonne foi, comme tout en France. La question était

de savoir si mon ouvrage était bon ou mauvais comme
épopée, et voilà tout, sans s'embarrasser de savoir s'il

était ou non contraire à la religion, et mille choses de

cette espèce.

Je ne puis, moi. Monsieur, avoir d'opinion sur mon
propre ouvrage

;
je ne puis que vous rapporter celle des

autres. M. de Fontanes est tout à fait décidé en faveur
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des Mdiiijrs. Il Irouve cet ouvrage fort supérieur ;i mes

premiers ouvrages, sous le rapport du plan, du style et

des caractères. Ce qui me paraît singulier, c'est que le

IIP livre, que vous n'aimez pas, lui semble un des meil-

leurs de l'ouvrage. Sous les rapports du si vie, il dit que je

ne Tai jamais porté plus haut que dans la peinture du

bonheur des justes, dans la description de la lumière du

ciel et dans le morceau sur la Vierge. Il excuse la lon-

gueur des deux discours du Père et du Fils sur la ncccH-

sité d'établir ma machine épique. Sans ces discoui^s plus

de rcclt, plus d'action; le récit et l'action sont motivés par

les discours des essences incréées.

Je vous rapporte ceci, Monsieur, non pour vous con-

vaincre, mais pour vous montrer comment d'excellents

esprits peuvent voir un objet sous dix faces diflerentes.

Se n'aime point, comme vous, Monsieur, la description

des tortures; mais elle m'a paru absolument nécessaire

dans un ouvrage sur des iiiarti/is. Cela est consacré par

toute l'histoire et par tous les arts. La peinture et la

sculpture chrétiennes ont choisi ces sujets ; ce sont là les

véritables combats du sujet. Vous qui savez tout, Monsieur,

vous savez combien j'ai adouci le tableau et ce que j'ai

retranché des Acta Martyrum, surtout en faisant disparaî-

tre les douleurs physiciaes et opposant des images gra-

cieuses à d'horribles tourments. Vous êtes trop juste,

Monsieur, pour ne pas distinguer ce qui est ou Vinconvc-

nicnt du sujet ou la funlc du poète.

Au reste. Monsieur, vous connaissez les tempêtes éle-

vées contre mon ouvrage et d'où elles partent. Il y a une

autre plaie cachée qu'on ne montre pas, et qui au fond

est la source de la colère ; c'est ce Uu^roclcs (\\\\ égorge le^

chrétiens au nom de la pliilosnphie et de la liberté. Le

temps fera justice si mon livre en vaut la peine, et vous

liàterez beaucoup cette justice en |)ubliant vos articles,

dussiez-vous les changer et les iiiulilci' jusqu'à un ci-itain
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degré. Montrez-moi mes fautes, Monsieur, je les corri-

gerai. Je ne méprise que les critiques aussi bas dans leur

langage que dans les raisons secrètes qui les font parler.

Je ne puis trouver la raison et l'honneur dans la bouclie

de ces saltimbanques littéraires aux gages de la police,

qui dansent dans le ruisseau pour amuser les laquais.

Je suis à ma chaumière. Monsieur, où je serai enchanté

de recevoir de vos nouvelles. Je serais trop heureux de

vous y donner l'Iiospitalilé si vous étiez assez aimable

pour venir me la demander.

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma profonde estime et

de ma haute considération.

De Chateaubriand.

Yal-(le-Loup, prés d'Aunay, par Aiitouy, ik-partemeat de la Soiue,

II

yal-de-Lonp, ce 30 mai 1809.

Bien loin. Monsieur, de m'importuner, vous me faites

un plaisir extrême de vouloir bien me communiquer vos

idées. Cette fois-ci, je passerai condamnation sur le mer-

vcUlcux chrétien, et je croirai avec vous que nous autres

Français nous ne nous y ferons jamais. Mais je ne saurais,

Monsieur, vous accorder que les Marlijrs. soient fondés sur

une hérésie. Il ne s'agit point, si je ne me trompe, d'une

rcdcmption, ce qui serait absurde, mais d'une expiation,

ce qui est tout à fait conforme à la foi. Dans tous les

temps, l'Église a cru que le sang d'un martyr pouvait

eflacer les péchés du peuple et le délivrer de ses maux.

Vous savez mieux que moi, sans doute, qu'autrefois,

dans les temps de guerre et de calamités, on enfermait

un religieux dans une tour ou dans une cellule, oii il jeû-

nait et priait pour le salut de tous. .Je n'ai laissé sur mon
intention aucun doute, car' je fais dire positivement à
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l'Éternel, dans le (roisième livre, qu'Eiulore attirera les

bénédictions du ciel sur les clirétiens par le nivrilf du mivj

de Jésus-Christ ; ce qui est, comme vous voyez, Monsieur,

précisément la phrase orthodoxe, et la leçon même du

catéchisme. La doctrine des expiations, si consolante

d'ailleurs, et consacrée par toute l'antiquité, a été reçue

dans notre religion : la mission du Christ ne l'a pas

détruite ; et, pour le dire en passant, j'espère bien que le

sacrifice de quelque victime innocente tombée dans notre

révolution obtiendra dans le ciel la grâce de notre cou-

pable patrie ; ceux que nous avons égorgés prient peut-

être en ce moment même pour nous; vous ne voudriez

pas sans doute, Monsieur, renoncer à ce sublime espoir,

fruit du sang et des larmes chrétiennes.

Au reste. Monsieur, la franchise et la noblesse de votre

pi^océdé me font ouldier viii moment la turpitude de ce

siècle. Que penser d'un temps où Ton dit à un honnête

homme : « Vous aurez sur tel ouvrage telle iqùiiion ; vous

louerez ou vous blâmerez cet ouvrage, n^n pas d'a[)rès

votre conscience, mais d'après l'esprit du journal où vous

écrivez? » On est trop heureux. Monsieur, de retrouver

encore des hommes comme vous qui sont là pour pro-

tester contre la bassesse des temps, et pour conserver au

genre humain la tradition de l'honneur. En dernier résul-

tat, Monsieur, si vous examinez bien tes Martyrs, vous y
trouverez beaucoup à reprendre, sans doute; mais, tout

bien considéré, vous verrez que pour \e plan, les carac-

tères et le style, c'est le moins mauvais et le moins défec-

tueux (le mes faibles écrits.

J'ai en effet en Uussie, Monsieur, un neveu appelé Mo-

reau : c'est le lils du lils d'une so'ur de ma mère
;
je le

connais à peine, mais je le crois un bon sujet. Son père,

qui était aussi en Uussie, est revenu en France, il n'y a

guère plus d'un an. J'ai été charmé de l'nccasiou ([ui m'a

procuré riidiiueur de faire loimaissance avec madeuioi-
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selle de Meulan* : elle m'a paru, comme dans ce qu'elle

écrit, pleine d'esprit, de goût et de raison. Je crains bien

de l'avoir importunée par la longueur de ma visite : j'ai

le défaut de rester partout oîi je trouve des gens aimables,

et surtout des caractères élevés et des sentiments géné-
reux.

Je vous renouvelle bien sincèrement. Monsieur, l'assu-

rance de ma baute estime, de ma reconnaissance et de

mon dévouement. J'attends avec une vive impatience le

moment où je vous recevrai dans mon ermitage, ou celui

qui me conduira à votre solitude. Agréez, je vous en prie,

Monsieur, mes très humbles salutations et toutes mes
civilités.

De Chateaubriand.

Val-do-Loup. pn""s d'Auiiay, par Antony, ce 30 mai 1SÛ9.

Val-(U-Loup, ce 12 juin IS09.

J'ai été abseni de ma vallée, Monsieur, pendant quel-

ques jours, et c'est ce qui m'a empêché de répondre plus

tôt à votre lettre. Me voilà bien convaincu d'hérésie
;

j'avoue que le mot racheté m'est échappé, à la vérité,

contre mon intention. Mais enfin il y est; je vais sur-le-

champ l'elfacer pour la première édition.

J'ai lu vos deux premiers articles, Monsieur. Je vous en

renouvelle mes remercîments : ils sont excellents, et

vous me louerez toujours au delà du peu que je vaux.

Ce qu'on a dit, Monsieur, sur l'église du Saint-Sépulcre

est très exact. Cette description n'a pu être faite que par

quelqu'un qui connaît les lieux. Mais le Saint-Sépulcre

lui-même aurait bien pu échapper à l'incendie sans qu'il

y ait eu pour cela aucun miracle. 11 forme, au milieu de

1. M"'' Pauline de Meulan. que ^L (niizot devait épouser trois ans [ilus

tard, le 7 avril 1815.

III. 31
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la nef circulaire de l'église, une espèce de catafalque de

marbre blanc : la coupole de cèdre, en tombant, aurait

pu l'écraser, mais non pas y mettre le fou. C'est cepen-

dant une circonstance très extraordinaire et qui mérite-

rait de plus longs détails que ceux qu'on peut renfermer

dans les bornes d'une lettre.

Je voudrais bien. Monsieur, pouvoir aller vous donner

moi-même ces détails dans votre solitude. Malheureuse-

ment, madame de Chateavibriand est malade, je suis

obligé de rester auprès d'elle. Je ne renonce pourtant

point à l'espoir d'aller vous chercher ni à celui de vous

recevoir dans mon ermitage : les honnêtes gens doivent,

surtout à présent, se réunir pour se consoler. Les idées

généreuses et les sentiments élevés deviennent tous les

jours si rares qu'on est trop heureux quand on les re-

trouve. Je serais enchanté, Monsieur, que ma Société pût

vous être agréable, ainsi qu'à M. Stapfer, que je vous prie

de remercier beaucoup pour moi.

Agréez de nouveau. Monsieur, je vous eu prie, l'assu-

rance de ma haute considération et de mon dévouement

sincère, et, si vous le permettez, d'une amitié que nous

commençons sous les auspices de la franchise et de riio:i-

neur.

De CllATEAL'BRlAND.

La meilleure description de Jérusalem est celle de

Banville, mais le petit traité est fort rare : en général,

tous les voyageurs sont fort exacts sur la Palestine. Il y

a une lettre dans les Lettres cdifianlcs (Missions tiu Levant)

qui ne laisse rien à désirer. Quant à M. de Volney. il est

bon sur le gouvernement des Turcs, mais il est évident

qu'il n'a jamais vu Jérusalem. 11 est probable qu'il na pas

passé Uamlé ou Uania, l'ancienne Arimathie.

Vous pourriez consulter encore le Theatnun Teinr

Sanctœ d'Adrichomius.
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Jll

ARMAND DE CUATKAUBRI AND

'

M. le comte G. de Contades, dans son livre, Emigrés et

Chouans-, a consacré une intéressante et très complète

étude à Armand de Chateaubriand. Si Ton rapproche son

travail des pages des Mrtiiolrcs d'inttrc-tumlic, il ressort de

cette comparaison que Chateaubriand, même dans les plus

petits détails, est resté scrupuleusement exact, et que son

récit ne renferme pas une seule erreur.

Du même âge que son cousin, et comme lui né à Saint-

Malo en 1768, Armand de Chateaubriand était capitaine au

régiment de Poitou, lorsqu'il émigra en 17'.)!). A l'armée

des princes il servit, en qualité de simple soldat, dans la

même compagnie que le futur auteur du Génie du chris-

liani^mc. Tous deux portèrent l'uniforme des gentils-

iiommes bretons, couleur bleu de roi avec retroussis à

l'hermine. Tous deux, après s'être battus sous les mui's de

Thionville, durent aller chercher un refuge à Jersey ; mais

tandis que François s'en éloignait bientôt pour aller à

Londres, Armand restait dans l'ile et s'y mariait. A l'époque

de son mariage (179d), Armand de Chateaubriand était

chargé de la correspondance des princes avec les roya-

listes de Bretagne. Nul service n'était plus périlleux.

Armand de Chateaubriand le continua, une fois marié,

avec le même zèle et la même audace. De 1794 à 1797, il

ne fit pas moins de vingt-cinq voyages, des îles anglaises

en France-'*, bravant, avec une inconcevable témérité, et les

périls de la mer et les dangers de la côte.

1. Ci-dessus, p. 24.

3. Un viil. in-lS, Perrin et ('•', éditeurs, 1895.

3. Livre des rapports des dilf'éren/s voijages faits en France, et des

différentes missiotts remplies par M. de Cliatcaubriaiul par ordre du
prince de Bouillon, depuis le mois de décembre 1704 jusqu'au mois

d'août nS7. Brilish Muséum, Puisaye papers, t. XXVI.
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A la suite du traité de paix d'Amiens (25 mars 1802), le

gouvernement français exigea de l'Angleterre que cer-

tains agents particulièrement actifs fussent éloignés de

Jerse_y. Armand de Chateaubriand était de ceux-là, et il

lui fallut se rendre à Londres. C'était, pour le proscrit,

comme un second exil dans l'exil même.

Dés que la paix fut rompue, il reprit le chemin de

Jersey, et demanda bientôt qu'il lui fût permis de reprendre

son dangereux service, de courir de nouveau les périls

d'aulix'fois. Ce fut seulement en 1808 que l'autorisation

lui eu l'ut donnée. Le 25 septembre, il s'embanjuait à

Jersey pour la côte de France. Le même jour, à 11 heures

du soir, il abordait près de Saint-Cast. C'est h ce moment
que le prend le récit des Mémoires, pour le conduire jus-

qu'à la plaine de Grenelle, le matin du 'M mars 1800.

Sainte-Beuve a pris texte de ce douloureux épisode pour

adresser à Chateaubriand le plus sanglant des reproches.

il l'accuse de n'avoir rien fait pour empêcher l'exécution

de son cousin, de s'être refusé à le sauver alors qu'il lui

était facile de le faire. « .Napoléon, dit-il, lui aurait très

probablement accordé la grâce de son cousin, arrêté pour

conspiration, qui n'aurait pas été fusillé, si l'écrivain (jui

se posait en adversaire avait consenti à la demander direc-

tement au maître et à lui en savoir gré. Les Méiuours

laissés par M'"*' de Rémusat, s'ils sont publiés, nous diront

un jour cela. » — Et plus loin, revenant sur ce sujet et

insistant, sainte-Beuve ajoute: « La vérité est que M. de

Chateaubriand ayant fait puicr à l'Kmpereur par M"»" de

Uémusat en laveur de ce cousin, l'Empereur répondit très

nettement: « M. de (haleaubriand veut la grâce de son

« cousin? pourcjuoi ne la demande-t-il pas lui-même ? »

Mais M. de Chateaubriand, qui, apparemnienl, ne vou-

lail pas en savoir uri' ('n>uili' ni ('(uiti'acU'r une obliga-

tion personnelli", ne lit poinl de demande en grâce toute

friinclie et (lirecle, et la lu.ndaninalion cul son ell'el. Il
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tenait pltis à son yrlcf et à sa rrngrancr future qu'à sou

cousin^ )>.

De telles et si odieuses accusations se doivent prouver.

Où est la preuve de Sainte-Beuve ? Elle se trouve, selon

lui, dans les Mémoires de M™« de Rémusat : << 7/.s nous

diront un jour cela », écrit-il avec assurance. De deux

choses Tune : ou Sainte-lîeuve n'avait pas lu les Mémoires

de M™'' de Rémusat, et alors comment osait-il être aussi

affîrmatif? ou il les avait lus, et alors il mentait. Ces

Mémoires, en efTet, onl été publiés eu 1879, et nous savons

maintenant qu'ils ne disent pas un mot du procès et de

l'exécution d'Armand de Chateaubriand, — et cela pour

une bonne raison : l'exécution est du mois de mars i80t),

et les Mémoires de M""' de l^émusat ne vont pas au delà du

mois de mars 1808.

La vérité est, n'en déplaise à Sainte-Reuve, que Clialeau-

briand fit l'impossible pour sauver la vie de son compa-

gnon d'enfance. Il eut tout d'abord recours à Fontanes, et

celui ci s'adressa à l'Empereur; ce fut en vain. 11 eut recours

aussi à M™'' de Rémusat, qui n'eut pas de peine à décider

l'impératrice .loséphine et la reine Hortense à intervenir :

elles ne purent rien obtenir. Chateaubriand alors se ré-

solut à une démarche, qui dut singulièrement lui coûter.

Il sollicita une audience de Fouché et implora de lui la

grâce de son parent. De tout cela, Sainte-Reuve ne veut

rien savoir. D'après lui, une seule démarche pouvait être

utile : il fallait que Chateaubriand écrivît directement à

l'Empereur, et il ne l'a pas voulu faire, il s'est refusé à

cette démarche nécessaire. Or il se trouve que, contraire-

ment à l'aftirmation de Sainte-Reuve, Chateaubriand a fait

cette démarche. Il a écrit directement à Napoléon, et Na-

poléon a jeté sa lettre au feu.

M™*^ de Chateaubriand, dans ses Souvenirs, partout si

1. Chateaubriand et son groupe lillrraire soux l'Empire, t. I, p. 103

et 385.
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exacts ol si sincères, a donné sur tous ces épisodes des

détails, dont la précision ne saurai! laisser place à aucun

doute :

Nous apjiriiiii's, dll-rlle. (pif mitre cimsia Armand de ('lialcau-

l)riand avait été ai-i-ètc siir les eûtes de Bretagne et qu'il était

déjà depuis treize jours eu prison il Paris. Maigre sa répugnance,

mon mari demanda une audience à Fouché et se rendit chez lui

avec M™^ de Custine cpii le connaissait beaucotqi. Foiiché nia

que notre cousin lut arrête, et plus tard, cpunid il se vit oliligé

d'en convenir, il dit (ju'il nous l'avait caché, parce que lui-mênu^

n'était pas sûr que le détenu fût M. de Chateaubriand. 11 n'était

déjà plus temps de sauver ce malheureux jeune homme: il fut

condamné. Mon mari écrivit à Bonaparte, mais comme quelques

expressions de la lettre l'avaient, dit-on, choqué, il répondit :

« Chateaubidand me demande justice, il l'aura»; et Fouché
avant fait presser l'exécution, Armand fut fusillé le lendemain.

JHur du Vendredi-Saint, à 4 heures du matin, dans la jilaine de

Grenelle... Mon mari fut averti du moment de l'exécution, mais

seulement à 5 heures
;
quand il arriva dans la plaine de Grt>-

nelle, son malheureux cousin avait déjà ]>ayé sa dette à la fidé-

lité ; il était encore palpitant et couvert du sang qu'il venait de

répandre pour les Bonrbons... Pendant le jirocès du malheureux

Armand, l'impératrice José])hine et la reine Hortense firent tout

ce qu'elles purent pour le sauver; et en général, hors le car-

dinal Fesch, toute la faniilli' fui adiiiirahlc.

Clialcaubriaud ]u)rla le deuil de son cousin, et, le croi-

rait-on? les entours de rEm|)ereur — sinon l'Empereur

lui-même — lui en firent un crime. On lit dans les Mc-

))i(>irr>i du haiam de Méneval, secrétaire de Napoléon:

M. (le Chateaubriand saisit plus lard ^l'auteur vient de parler

de l'article du Mercure) une aulr(> occasion de braver l'Einpe-

rei'r, en portaiit, avec inie affectalion insultante, le deuil d'un

de .les cousins. Celui-ci. chargé d'une mission secrète des ]irinc(^s

de la maison de Boiirlion. avait éli'i arrêté en étal de flagrant

délit el condaniuc à mort '

.

I. Mémoires pour servir à l'histoire di- Napoléo» I", par lo liarnii nu

Mknkvai., t. I. p. Hls. -- Cf. Souvenirs du coinle de .Se„talU'. p. 111 ci
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IV

LE DISCOURS DE RÉCEPTION A l'aCAOÉMIE '.

Marie-Joseph Chénier mourut le 10 janvier 181 1. Sa mort
laissait vacante une place à l'Institut, dans la seconde

classe, affectée à la langue et à la littérature française. Il

ne se pouvait guère que Chateaubriand songeât à le rem-

placer et qu'il posât sa candidature. Sans doute les plus

grands écrivains avaient toujours tenu à honneur d'être

membres de l'Académie franraise. Mais il convient ici de se

rappeler qu'en 1811 l'Académie n'était pas ce qu'elle avait

été avant 1789 et ce qu'elle est redevenue depuis 1816. La

Convention avait supprimé l'Académie française le 8 août

1793. Lorsqu'elle avait créé l'Institut, le 25 octobre 1795,

non seulement elle ne l'avait pas rétablie, mais elle s'était

attachée à en abolir jusqu'aux derniers vestiges ; elle

'était appliquée à en rendre le retour impossible. Dans

le nouvel Institut, la Littérature — c'est-à-dire ce qui avait

été autrefois l'Académie française — était reléguée au der-

nier rang, dans ce qu'on appelait la « troisième classe ».

Sur les huit sections dont se composait cette classe, on

avait réservé aux lettres deux sections seulement, celles

de Gramnuiire et de Poésie. Chacune de ces deux sections

devait être composée de douze membres, dont six résidant

à Paris et six résidant dans les départements. Vingt-quatre

membres, dont douze obligatoirement pris parmi les gram-

mairiens et les poètes de chefs-lieux de district, voilà ce qui

restait des Quarante ! Il est vrai que, pour rehausser leur

prestige, la Convention leur donnait pour confrères des

comédiens et des chanteurs, la déGlamation étant mise sur

la même ligne que la poésie. Comme les poètes de dépar-

tement, les comédiens de province avaient droit, eux aussi,

1. Ci-dessus, p. 33.
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à un certain nombre de places dans la troisième classe do

rinstitut ! Du reste, plus de secrétaire perpétuel, plus de

discours de réception, plus de recrutement par les membres
de la classe même; les choix étaient faits par l'Institut

tout entier. Une vacance se produisait-elle dans la section

de Poésie, c'étaient les mathématiciens et les chimistes, les

géomètres et les comédiens qui décidaient de Télertion.

L'œuvre de destruction était donc complète.

Lorsqu'il rétablit l'ordre en France, Napoléon Bonaparte

fit, ])Our les lettres, les sciences et les arts, ce qu'il avait

fait pour la religion, pour la magistrature, l'administration

et les finances. Il rendit, le 23 janvier 1803, un arrêté

signé de son nom, à l'exclusion de ceux de ses deux col-

lègues*. Cet arrêté, sous couleur de réorganiser l'Inslitut

n'allait à rien moins qu'à détruire l'œuvre de la Conven-

tion : il mettait à néant le décret du 25 octobre 1795.

L'arrêté du 23 janvier, en efl'et, supprimait la classe des

sciences morales et politiques.

11 rétablissait l'Académie des inscriptions et belles-lettres

sous le nom de classe d'histoire et de littérature ancienne.

Il donnait à la classe des sciences mathématiques et

physiques l'ancienne forme de l'Académie royale des

sciences.

Il faisait, dans une certaine mesure, revivre l'Académie

française sous le nom de classe de la langue et de la litté-

rature française.

11 rétablissait les secrétaires perpétuels.

Il rétablissait au profit du chef du gouvernement le droit

de confirmer ou non les élections.

Il supprimait les 144 associés pris dans les départe-

ments, et les remplaçait par des « correspondants », qui

ne porteraient pas le titre de membres ni l'habit de l'Ins-

titut.

1. Arrr'U'' ihi (Join rriH'iiH'iil coiitciiaiit nue iioiivi'llc orLiaiiisalioii do

rinstiliit. :î ipluvinsc aiL XI (V.':i janvier ISOlij.
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Il supprimait la section de Décl'niiation et fermait les

portes de l'Institut aux comédiens et aux chanteurs.

Il supprimait les élections faites en commun par l'Insti-

tut tout entier et y substituait les nominations faites par

chacune des classes oîi des places viendraient à vaquer.

Il supprimait l'interdiction faite aux memlires de l'Ins-

titut d'être de plusieurs classes à la fois.

Il supprimait les quatre séances publiques annuelles

dans lesquelles toutes les classes étaient réunies.

Ce décret réparateur avait été préparé par Chaptal, alors

ministre de l'Intérieur, dont le rapport n'est rien moins

qu'un très habile et très éloquent réquisitoire contre

l'œuvre de la Convention. Sur deux points cependant,

Bonaparte n'avait pas accepté les propositions de ChaptnI.

Il avait bien consenti à restaurer les anciennes académies,

mais il n'avait pu se décider à leur rendre leur nom. Ce

nom les faisait dater du règne des Bourbons, et c'est cr

qu'il ne voulait pas. De plus, l'Académie franraise rétablie

avec son nom, c'était la littérature replacée au premier

rang et au-dessus des sciences, ce qui n'était pas conforme

à ses idées. « C'était surtout, dit M. Paul Mesnard dans

son excellente Histoire de VAcadémrc franraise, la littéra-

ture reconnue comme une puissance et cherchant peut-

être à ressaisir cette direction de l'opinion publique qui,

au XVII^ siècle, l'avait rendue si redoutable »'. Bonaparte

ne l'entendait pas ainsi. L'arrêté consulaire du 23 janvier

maintint la division de l'Institut en classes. Les sciences

physiques et mathcinatiques restèrent dans la première. La

langue et la littérature française furent placées dans la se-

conde. Par le nombre de ses membres, par son mode

d'élection, par plusieurs de ses prérogatives, cette seconde

classe était bien la reproduction de l'ancienne Académie

française, mais elle n'en portait pas le nom, et cela suffi-

sait pour qu'elle ne recouvrât ni son autorité ni son pres-

1. Paul Mesnard. p. 013.

31.
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tige. Membre de rAcudémic fraw-'itse, il n"y avait presque

rien au-dessus de ce titre. Membre de lu Ih Clause, cela ne

disait rien au public. Chateaubriand était donc médiocre-

ment soucieux d'un honneur qui n'ajouterait rien à son

illustration. Et dans tous les cas il ne pouvait lui convenir

de remplacer Chénier, puisqu'aussi bien il lui faudrait

alors faire l'éloge d'un homme qui n'avait pas seulement

poursuivi de ses railleries Atalo et le Génie du chrisiiiniisine,

— ce qui, après tout, se pouvait pardonner, — mais qui

avait voté la mort de Louis .\VI, qui avait bafoué le pape

et traîné le catiiolicisme dans la boue. Ses amis pensèrent

autrement. Ils estimèrent que Tlnslitut serait pour lui un

abri protecteur, et comme un lieu d'asile oîi il serait moins

exposé aux tracasseries de la police. Et pendant que ses

amis le pressaient ainsi de poser sa candidature, il se

trouva que, dans les plus hautes régions du pouvoir, et au

ministère même de la police, on travaillait à lui ouvrir les

portes de l'Académie. Bourrienne', dont le témoignage est

ap[iuyé par celui du duc de Hovigo -, raconte (|ue tous

deux s'intéressaient à sa nomination ; Rovigo se chargeait

de vaincre les difficultés qui pourraient venir de l'empe-

reur. Mais, loin de rencontrer de ce côté aucune opposi-

tion, la candidature de Chateaubriand était, au contraire,

accueillie très favorablement par le souverain. D'après le

baron de Méneval. secrétaire de ?sapoléon, ce serait l'Em-

pereur lui-même qui aurait désigné l'auteur du Génie du

ehrhtiuidsme aux suffrages de l'Académie. Le témoignage

de Méneval est ici confirmé par celui de Las Cases, dans le

Mémorial de Sainte-lldlènc^, où il est raconté qu'un jour, aux

Tuileries, Napoléon, après une lecture de quelques pages

du grand écrivain, aurait dit tout d'un coup : Comment
se fail-il que Chatcauliriand ne soit pas do riustilul? •

1. Mémoires de M. de Bourrienne. t. IX, \>. ôl.

2. Mémoires du duc de liox-hjo. t. V. p. 17.

.3. Tunic II, !>. 0:i->. — Ivlliiiili Hourdin, lSl->.
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Amis et adversaires s'unissaient donc pour poser sa

candidature, et il lui devenait impossible de s'y soustraire.

Les adversaires étaient même plus pressants que les amis,

s'il en faut croire une lettre de Chateaubriand lui-même,

écrite à M. Abel le 29 septembre 181 "3, et où nous trou-

vons ces lignes : « J'avais reçu l'ordre du duc de Uovigo

de me présenter pour candidat à l'Institut, sous peine

d'être renfermé à Vincennes pour le reste de mes joui\s. «^

11 commença donc ses visites. Il y a plus d'une manière

de faire les visites académiques. On peut les faire, par

exemple, à la façon de Sainte-Beuve, façon si bien décrite

par Théodore Pavie, dans une lettre à son frère Victor :

u .... A travers la fumée d'un long et noir cigare de

Tuti-Corin, j'avisai dans la rue un petit monsieur en lé-

vite brune, élégamment taillée ; sur la tête un étroit cha-

peau placé comme le tien, sur le sommet du crâne, mais

reposant sur une espèce de chieivleitt roux et collé aux

tempes. Il précédait à pied un cabriolet de remise auquel

il signalait de la main la route à suivre, tandis que lui-

même s'arrêtait à toutes les bornes,

Comme fait un toutou qu'on lâche le matin.

C'était ce cher Dclorme, en visite d'académicien, joufflu

et rouge comme une pomme d'api avant les gelées, pareil

en tout à celui qui, d'après la chanson badine de Musset,

serait yrand chantre à Sainl-Thomas d'Aquhi. Quand il est

en tenue, notre ami ressemble un peu trop à un institu-

leur primaire ou à un notaire de campagne... » ^

Chateaubriand fit ses visites d'une façon plus cavalière,

en gentilhomme. Un contemporain, le député Auguis,

rédacteur en son temps du Journal de Paris et du Courrier

français, aimait à raconter comment les choses se pas-

sèrent. Chateaubriand se rendit à cheval chez ses futurs

1. Charavay, Vente d'autographes, du lô juillet 1S78 (Collection Fillon,

sections V à^VIII, n 1173, p, 129).

2. Cartons de Victor Pavie : correspondance de Théodore Pavie.
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confrères. Aux renoramt'-s et aux puissants, il faisait la

visite entière. Au fretin, il remettait sa carte et ne descen-

dait point du fouiïueux coursier. « Quand ou en vint à la

délibération, ajoutait M. Auguis, M.*** vota pour le

cheval du nouveau confrère, disant que c'était de lui seul

qu'en bonne conscience il avait reçu visite. » '

En ce temps-là du reste on ne laissait pas les candidats

se morfondre pendant des semestres entiers. Quarante

jours révolus après la mort de Chénier, le mercredi 20

février 1811, la seconde classe procéda à l'élection. Cha-

teaubriand fut nommé à la presque unanimité des votants;

ces derniers, il est vrai, n'étaient que vingt-cinq. Les abs-

tentions avaient été nombreuses, Combien, parmi les

Quarante de 1811, à qui certains souvenirs de la Hévolu-

tion ou leurs opinions philosophiques ne permettaient pas

de voter pour l'auteur du Génie du christianisme !

De même que les élections, à cette époque, suivaient de

près les vacances, de même aussi il s'écoulait peu de temps

entre le jour de l'élection et celui de la réception. Dès le

milieu d'avril. Chateaubriand prévint l'Académie que son

discours était fait. Une commission de cinq membres, dé-

signés par le sort, fut chargée d'en entendre la lecture.

C'étaient MM. François de Neufchàteau, le comte Hegnaud

de Saint-Jean d'Angély, Lacretelle aîné, Laujon, Legouvé.

Le mercredi 24 avril, la commission déclara que, divisée

d'opinion sur la question de savoir si le discours pouvait

être approuvé, elle en référait au jugement de la Classe.

Le discours fut aussitôt lu, devant l'Académie, non par

l'auteur lui-même, comme quelques voix l'avaient de-

mandé, mais en son absence, et par l'un des membres de

la Commission. Puis, après un court débat, demeuré se-

cret, il y eut un scrutin décidant, à la majorité, (]ue le

discours ne pouvait être admis. Chateaubriand, «lui atlen-

1. .luiu-iial iiirdit do M. FcrdiMainl Doiiis, citi- i>nv lalil'é l'aillics. Clta-

teaubrUind, sa femme cl ses amis, \<. 180.
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dait dans une pièce voisine, fut aussitôt prévenu de celte

décision. '

Regnaud de Saint-Jean-d"Angély, l'un des familiers de

l'Empereur, courut l'avertir de cet incident, plus politique

à ses yeux que littéraire. Il était porteur du discours,

dont Napoléon prit immédiatement connaissance. Grande

fut son irritation. Tout le discours lui parut dirigé contre

lui. Le comte de Ségur, grand maître des cérémonies et

membre de la seconde classe, était de ceux qui avaient

opiné pour que le discours fût admis. Ce fut lui qui reçut

le premier les éclats de la colère du Maître. Son fils, le

général Philijipe de Ségur, nous a conservé, dans ses

Mémoires, tous les détails de cet incident. C'était le 24

avril, le soir, à Saint-Cloud. Il y avait spectacle. 1,'Empe-

reur, au sortir de sa loge, rencontrant le grand maître des

cérémonies, lui dit assez brusquement : « Venez au cou-

cher, monsieur ! » Le comte de Ségur l'y suivit. Napoléon,

dès qu'il l'aperçut en avant de la foule nombreuse d'offi-

ciers de sa cour rangés en cercle autour de sa personne,

vint droit à lui. « Monsieur, s'écria-t-il aussitôt, les

gens de lettres veulent donc mettre le feu à la France !

J'ai mis tous mes soins à apaiser les partis, à rétablir le

calme, et les idéologues voudraient rétablir l'anarchie !

Sachez, monsieur, que la résurrection de la monarchie

est un mystère. C'est comme l'arche ! Ceux qui y touchent

peuvent être frappés de la foudre ! Comment l'Académie

ose-t-elle parler des régicides quand moi, qui suis cou-

ronné et qui dois les haïr plus qu'elle, je dîne avec eux

et je m'asseois à côté de Cambacérès? —- Votre Majesté,

répondit M. de Ségur, veut sans doute parler de la com-

mission de l'Institut, mais je ne vois pas en quoi elle a

pu mériter de pareils reproches. — Elle en a mérité de

plus graves, repartit l'Empereur, et vous et M. de Fcn-

1. Villeinain, M. de Chateaubriand, sa rie, ses écrits, son influence

littéraire et politique sur son temps. \). 184.
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tanes, comme conseiller d'Etat, et comme grand-maîlre

de l'Université, vous mériteriez que je vous misse à Vin-

cennes! » M. de Ségur répliqua : « Je ne vous crois point

capable, sire, de cette injustice. On peut trouver naturel

d'entendre bUlmer la condamnation à mort de Louis XVI

sans croire contrarier un gouvernement qui vient de dres-

ser à Saint-Denis des autels expiatoires ! » A ces mots,

l'Empereur en colère, frappant du pied, s'écria : « Je

sais ce que je dois faire, et quand et comment je dois le

faire ! Ce n'est point à vous de le juger, vous n'êtes ]K)int

ici au Conseil d'Etat, et je ne vous demande point votre

avis ! — Je ne le donne pas, répondit M. de Ségur, je me
justifie! — Et comment, reprit l'Empereur, justifiez-vous

une pareille inconvenance ? — Sire, M. de Chateaubriand,

dans son discours, compare Chénier à Milton, qui était un

grand homme, et, quand il le condamne, c'est en ne trai-

tant que d'erreur d'une i\me élevée le républicanisme et

le vote de Chénier. Je n'ai vu à cela rien d'inconvenant.

— Enfin, ajouta Na[)()léon, au lieu de faire l'éloge de son

prédécesseur, il a condamné tous les régicides, dont une

partie est dans l'Institut. L'auriezvous osé comme lui en

face d'eux ? — Et c'est justement, sire, dit M. de Ségur,

ce que j'ai fait dans le Tahlean j)olitiq(ie de rKurope\

quand ils gouvernaient encore, sous la République, et là,

ce que M. de Chateaubriand appelle seulement une erreur,

je l'ai appelé un crime ! Ces messieurs ne m'en ont pas su

mauvais gré, ils sont plus accoutumés que vous ne le pen-

sez aux discussions politiques. — Monsieur, reprit l'Em-

pereur, on lit froidement un ouvrage dans son cabinet, il

n'en est pas de môme d'un discours prononcé en public,

cela aurait fait un scandale honteux. — En le iiermettanl.

répondit M. de Ségur, ç;'aurait été tout au )ilus un scan-

dale de vingt-quatre heures ; en le défendant, c-e seia

peut-être celui d'un mois ! — Je vous répète. Monsieur,

1. Tableau historique et politique de l'Europe, de 1706 à 1796,



MEMOIRES D OUTRE-TOMBE OOO

reprit rudement l'Empereur, que je _ne demande pas de

conseils. Vous présidez la seconde classe de l'Institut, je

vous ordonne de lui dire que je ne veux pas qu'on traite

de politique dans ses séances. — En ce cas, sire, ajouta

iM. de Ségur, je dois renoncer à l'éloge de Malesherbes

({u'elle m'a chargé de l'aire. — Je n'y vois pas un très

grand mal, répondit Napoléon. Puis, de sa voix brève et

la plus impérieuse : — Exécutez mes ordres ! Allez, et

songez bien que, si la classe désoijéit, je la casserai

comme un mauvais club '
! »

Lorsque, deux jours après, le comte Daru, ministre de

la secrétairerie d'État et membre de la seconde classe,

comme M. de Ségur, vint chercher Farrèt définitif du

Maître sur le discours, il dut traverser le salon, où atten-

daient quelques grands dignitaires, des généraux, des

sénateurs. Entré dans le cabinet de l'Empereur, il le

trouva tenant en main le discours, plus calme, mais ce-

pendant toujours irrité. Cette fois, ce ne fut plus un dia-

logue, comme l'avant-veille avec M. de Ségur, mais un

monologue, au cours duquel il arriva, par moments, à

Napoléon, de parler d'une voix relentissante : « Je ne

puis rien souffrir de tout cela, disait-il, ni ces souve-

nirs imprudents, ni ces reproches au passé, ni ce blâme

secret du présent, malgré quelques louanges
;
je dirais à

l'auteur, s'il était là, devant moi : Vous n'êtes pas de ce

pays-ci, monsieur. Votre admiration, vos vœux sont ail-

leurs. Vous ne comprenez, ni mes intentions, ni mes actes.

Eh bien ! si vous êtes mal à l'aise en France, sortez de

France; sortez, monsieur, car nous ne nous entendons pas;

et c'est moi qui suis le maître ici. Vous n'appréciez pas mon

œuvre; et vous la gâteriez, si je vous laissais faire; sortez,

monsieur, passez la frontière, et laissez la France en paix

et en union sous un Pouvoir dont elle a besoin 2. »

1. Histoire et Mémoires, par le géuéral Philippe de Ségur.

2. Villeuiain, p. 187.
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Ouelques-xines de ces paroles, plus fortement accen-

tut'-es, les mots : « Sortez, monsieur! » trois fois répétés

sur un Ion de colère, avaient traversé la double porte du

cabinet et étaient arrivés au salon voisin. Lorsque M.

Daru y repassa, cbacun s'écarta de lui ; on semblait ne

pas le voir, ou craindre de l'aborder. A un de ses amis,

qui le regardait avec tristesse, il demanda ce que signi-

liait cet accueil, et son ami de lui répondre : « Mon Dieu!

c'est l'effet de quelques paroles qu'on a trop entendues

ici. L'Empereur paraît bien irrité : il semble qu'il vous a

destitué, qu'il vous exile, comme M. de Marbois, ou le duc

d'Otrante ; cela consterne vos amis et tient tout le monde

à dislance et en observation. » M. Daru rassura son inter-

locuteur, lui dit qu'on avait mal entendu ou mal compris;

qu'il s'agissait seulement d'exiler un académicien
;
que

cela même n'aurait pas lieu, et que l'orage serait passé

dans deux jours; puis, saluant de bonne grâce quelques

personnes qui, voyant sa sérénité, se rapprochèrent de

lui, il sortit en riant '

.

Sur un petit nud du comte Daru, Chateaubriand se

rendit à Saint-Cloud le 28 avril, et reçut des mains du

ministre son manuscrit, raturé en plusieurs passages de

la main même de Napoléon.

Plusieurs de ses confrèr(^s auraient voulu qu'il fit un nou-

veau discours. Il s'y refusa, et, dans la séance du mercredi

2 mai, on lut de sa part, à l'.Xcadémie, la lettre que voici :

<> Monsieur b Président,

.Mes alfaires et le mauvais élal de ma santé ne me permet-

tant pas de me livrer au travail, il m'est impossible, dans C(^

moment, de fixer l'époque à. laquelle je désirerai avoir l'honneur

d'être reçu à l'Académie.

Je suis, avec respect, etc..

De Chate.^udriani).
2'.) avril ISil.

1. Villcmain, p. 1S8. — Voir aussi Charles ^c Lacrctelle. Hisloif-e du

Consulat et de l'Empire, tome V, pp. 86-88.
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Son élection ne fut pas annulée ; mais les elTets en

demeurèrent suspendus. Il ne fut point admis, sous

l'Empire, à prendre place parmi ses confrères.

Non prononcé, le discours de Chateaubriand eut plus

de retentissement que s'il avait été lu en séance publi-

que. Au témoignage de Tauleur, dans ses Mcmoires,

j'ajouterai ici celui de deux de ses contemporains. « On
en discuta beaucoup, dans quelques salons, dit M. Ville-

main ; on se communiqua des copies, et on fit des lec-

tures à petit bruit de cette œuvre interdite '. « M. de

Marcellus dit, de son côté : « Je conserve encore moi-

même une copie du discours, tel qu'il circula furtive-

ment dans nos provinces, tout de suite après l'époque

où il devait être prononcé. Je l'avais transci-it en entier

de ma main au collège, entre une leçon de rhétorique

et l'autre. J'ai confronté les deux textes (après la publi-

cation du discours dans les Mémoires] ; il y a dans le

mien, en plus : « Un Français fut toujours libre au pied

du trône. •>•>

Cet épisode de la nomination de Chateaubriand à l'Aca-

démie a donné lieu, dans des 3/t'/«o/?'e.s- récemment publiés,

ceux du comte Ferrand, à une étrange accusation. Par-

lant de la publication de la Monarcliic scion la Charte (sep-

lembre 1816) et du Post-Scriptum, où le roi Louis XVIIl

était personnellement mis en cause, le comte Ferrand

écrit ce qui suit :

Le Roi, quoique personnnellement otTensé, ne voulut point

user de l'avantage que lui donnait sur Chateaubriand un fait

antérieur et do7rt la preuve était dans les cartons de la police.

Plusieurs années avant, il avait été question de le nommer <à

l'Académie française. Cette question se traita comme si c'eût

été une grâce qu'on eût attendue de lui, et ce lut ainsi qu'il la

présenta lui-même. Pour consentir à être nommé, il demanda

1. Villoniain, p. 189.
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que Ton payùt ses dettes ;
elles montaient à 70.000 francs. Le

paiement fut convenu et elVectué en deux termes par Maret, duc

de Bassano. La nomination fut faite '.

A l'appui de sa singulière et monstrueuse accusation,

il eut peut-être été séant que M. le comte Ferrand produi-

sît ses preuves. Elles étaient, à l'en croire, « dans les car-

tons de la police •, à l'époque où parut la Monarchie selon

laChiirti', c'est-à-dire en iSifi. Elles y étaient donc égale-

ment en 1813. Mais alors comment expliquera-t-on que le

gouvernement des Cent-Jours ne les ait pas fait sortir des

« cartons » où elles étaient déposées ? Chateaubriand avait

publié, en 1814, contre Bonaparte le plus sanglant et !'

plus terrible des pamphlets. Une telle et si furieuse atta-

que légitimait, certes, toutes les représailles. On devait

d'autant moins hésiter à y recourir, en 181o, qu'à ce mo-
ment l'auteur de Bonaparte et les Bourbons était à (iand,

auprès de Louis XVIII, avec le titre de ministre de l'Inté-

rieur, et qu'il venait, dans son Rapport au Roi, de remm-
veler ses attaques contre l'Empereur. Le gouvernement

impérial ne laissa point son nouvel écrit sans réponse.

Plusieurs brochures lurent lancées contre lui. Elles étaient

les plus injurieuses du monde et les plus perfides
;
quel-

ques-unes sortaient des bureaux de la police. Dans aucune,

il n'est fait allusion aux 70,000 francs versés par M. Maret.

M. Maret est redevenu ministre d'Etat; il peut déshonorer

le plus redoutable ennemi de son maîlre ; il n'a pour cela

qu'un mot à dire ; et ce mot, il ne le dit pas! La Police a

entre les mains, contre le ministre de Louis XVIII, une

arme terrible, et elle refuse de s'en servir! A (lui fera-t-on

croire ces choses, et ([ue de tels scrupules aiont arrêté un

seul instant la Police des Cent-Jours?

Mais il y a mieux, et nous avons la preuve (ju'cn ISII.

au moment de sa nomination à l'Académie. Chaleaubrijind

L Mi'inoires du comte Ferrand, miiiislro dl'Uut sous Louis WIII.
p. IIS. — l'aris, 1H'.I7.
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n'avail pas reçu 70,000 francs des mains de M. Maret, et

que le gouvernement n'avait pas payé ses dettes. Cette

preuve, elle se trouve dans sa correspondance, dans ses

lettres à ses amis les plus intimes, lettres qui apparemment

n'étaient pas écrites en vue de la publicité.

Le 10 mai 1811, il écrit à son ami M. Frisell, alors en

Italie:

J'ai reçu votre lettre, mon cher ami, datée de la ville où j'ai-

merais le mieux vivre et mourir. Je suis bien aise que vous ayez

reçu la même impression que moi de cette belle Italie. Quel

soleil ! quelle lumière ! quels souvenirs ! Combien nous sommes
barbares en deçà des Alpes ! Si j'étais riche et que je pusse

viiyager à mon aise, l'Italie me verrait tous les deux ans, et

peut-être finirais-je par me fixer au milieu des ruines de

Rome. Mais je deviens vieux; je nai'pas un sou, et ne pouvant

plus parcourir le monde, je ne cherche plus qu'à le quitter. Il

l'aut faire une fin, et je vous attends pour savoir si c'est la

Trappe ou la rivière qui doit finir la tragi-comédie

Et quelques jours plus tard, le .31 mai, il écrit à la du-

chesse de Duras, à celle qu'il appelle sa sœur :

Il faut qu'Usséi soit bien loin, car la réponse de ma sœur a été

Lien longtemps en route. J'attendais avec impatience le premier

mot écrit du château de la belle cousine. Je suis désolé de voir

que ma cousine est très triste. Je ne suis pas gai non plus. AJes

affaires vont très mal. Rien ne s'arrange; et fai devant moi
i>n avenir si trouble et si noir que je ne sais comment j'échap-

perai à la catastrophe qui me menace...

Les dettes de Chateaubriand ont été si peu payées en

1811, que M'"- de Duras a dû prendre, au commencement

de 1812, l'initiative de régler les créanciers du grand écri-

vain. M. Bardoux, dans son livre sur la Duchesse de Duras,

nous a fourni sur cet incident de précieux détails. Cha-

teaubriand, pressé par la gêne, avait engagé à un créan-

cier son manuscrit du Dernier Ahencerayc ; M. de Tocque-

I. Le château d'L'ssé en Touraine', résidence de madame de Duras.
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ville lui procuia l'ariient nécessaire pour le dégager. Quant

à M""* de Duras, elle travaillait à constituer une société de

dix actionnaires qui paieraient les dettes et rendraient

ainsi à l'aulour iVAtaIn la liberté d'esprit nécessaire pour

composer de nouvelles œuvres. L'emprunt qu'il allait ainsi

contracter serait gagé sur son travail. I.es premiers sous-

cripteurs furent, avec la duchesse de Duras, Adrien de

Montmorency et son aimable femme que Chateaubriand,

dans sa correspondance, appelle familièrement VAihicnnr.

Ses deux neveux, Louis et Christian de Chateaubriand,

offrirent de leur côté, de prendre deux actions '.

Tandis que sa vaillante amie, sa nd'ur dévouée poursuit

la conclusion de cet emprunt, il lui écrit: <> J'attends une

offre sérieuse d'un pays étranger, et j'espère trouver une

autre patrie moins ingrate et plus généreuse. »

Le 20 juin 1812, il écrit à M""' de Duras (lu'il fst allé à

Chartres chercher un nouvel actionnaire, et il ajoute :

« Si je puis parvenir à garder mon champ et mes livres, je

serai la plus heureuse personne de la terre. Je vais entiv-

prendre quelque long ouvrage- qui piiisse m'occuper plu-

sieurs années. Rien ne fait mieux sentir le charme de la

solitude et ne calme mieux la tête et le cœur que le tra-

vail. Cet été, j'irai peut-être voir mes amis, je dis peut-

être, car /c sj//s si piiiirrr que je ne suis si j'aitrdi les moi/oiii

(le me (h'phtccr . .. »

Le cliitrie de ses dettes s'élevail à uih^ quarantaine de

mille francs. M'"" de Duras courut au plus pressé et put

lui prêter (juelques milliers de francs pour éteindre des

dettes criardes. Elles n'avaient donc pas été payées par le

gouvernement, malgré le dire de ce bon M. Ferrand,

dont la caution ici, décidément, n'est pas bourgeoise.

;\ force de démarches, M"'e de Duras parvint à réunir le

nombn^ d actionnaires désiré. Le pauvre grand homme

1. A. I?arili)ii\-. la Duchesse rfc Iiio-aa, p. IvM.

'2. Li'S KlU'h's Historif]i(es. dont il «•omiiiom.'ait di-s lors à s'oicu|>or
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n'en restait pas moins dans une situation très embarras-
sée. Il écrivait à la chère sirur : a Vous êtes la seule per-

sonne à qui je peux dire: N\ubliez pas le trimestre; au
lieu qu'avec tout autre, je me tairai. Dans ce temps-ci, on
n'a pas le sou ; si ce n'était pas ce temps-ci, je n'aurais

besoin de personne. Je suis si las de toutes ces misères,

que je vous prie de n'en plus parler. » Et Tannée suivante

encore, en 1813, il est si peu sorti de ses misères et de

ses embarras, qu'il écrit, toujours à M"»^ de Duras : « Faute

d'ari/enl, j'ai renoncé aux eaux et à tous les projets de

voyage. Je suis confiné dans mon désert. Je travaille à

l'histoire... Il est singulier comme cette histoire de France

est tou4^e à faire, et comme on s'en est jamais douté. » Et

puis sa tristesse le reprend, il veut quitter la France : « C'est

bien dommage, chère sœur, qu'il faille abandonner cette

belle entreprise pour aller mourrir en Russie. Je ne sais

que vous dire de notre petite société. Je n'entends plus

parler de personne, si ce n'est de quelques créanciers qui

me donnent de temps en temps signe de vie. On passe très bien

une heure ou deux avec cela, comme avec la torture. »

Il me semble bien qu'il ne reste rien de l'étrange

allégation du comte Ferrand. Encore un mol cepen-

dant.

Chateaubriand, nous l'avons vu tout à l'heure, écrivait à

M"""^ de Duras : « Si je puis parvenir à garder mon champ et

mes livres, je serai la plus heureuse personne de la terre. »

A kl fin de 1816, à la date où M. Ferrand écrit que l'au-

leur des Martyrs s'est vendu àrEinpiie pour 70,000 francs.

Chateaubriand fait sans hésiter, alors que rien ne l'y

oblige, le sacrifice de son titre de ministre d'Etat, qui re-

présentait pour lui un traitement annuel de 24,000 francs.

Il se condamne volontairement à une telle gêne, qu'il est

forcé de vendre son champ et ses livres. Le Journal des Dé-

Ixits du 12 avril 1817 annonce la mise aux enchères de la

Vallèe-aux-Loups, et le mèiiie journal annonce, le 29 avril,
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(jue «la bibliothèque de M. de Glialeaubriand sera vendue

ce jour-là et les jours suivants, à la salle Sylvestre, rue

des Hons-Enfants, par le ministère de M. Merlin. »

LES PRIX DÉCENNAUX ET LE < GÉNIE DU CHR1STL\MSME » '.

Par un décret daté d'Aix-la-Chapelle 2i fructid(M' an Xli

(II) septembre 1804), Napoléon avait établi: « qu'il y aurait

de dix ans en dix ans, le jour anniversaire du 18 brumaire,

une distribution de grands prix donnés de sa propre main. "

La première de ces solennités était fixée au 18 brumaire

an XVIII (9 novembre 1810). Ces prix, connus sous le nom
de prix décennaux, et destinés à récompenser les meil-

leurs ouvrages et les plus utiles inventions qui auraient

honoré les sciences, les lettres et les arts dans la période

de dix années, écoulée au moment de la distribution, de-

vaient être au nombre de vingt-deux, n-euf de 10,000 francs,

treize de ;),000 francs. Un décret du 28 novembre 1800, au

lieu de vingt-deux prix, en institua trente-cinq, dix-neuf

de première classe, seize de seconde, hi chisxc de lanyiie et

de lUlérature fvançahe avait pour sa part à porter son ju-

gement sur cinq des grands prix de première classe, sur

quatre des grands prix de seconde classe. Ces neuf prix

devaient être attribués au poème épique, éi la tragédie, a lu

eomédie, ii l'ouvraije de littérature qui réunirait au jila^ haut

degré la notireauté des idées, le latent de la contposiliDii et

relé(jance du style; an meilleur i>urrai/e île philosopliie en

général, soit de monde, suit d'edacatina ; an meilleur poème

didactique ou descriplif : '/'/.;. meillrurs pelih poèmes dont

les sujets seraient tirés de l'hisldire de France ; à la traduction

1. Voir ci-dessus ji. 51.
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en vers de poèmes yrecs on lutins; au meilleur poème lyrique

mis en musique.

A qui serait confiée la lâche délicate d'assigner à cha-

cun sa place et son rang. Voici quelles étaient à cet égard

les dispositions des décrets de l'an XII et de 1809. Un jury

composé des présidents et des secrétaires perpétuels de

chacune des classes de l'Institut était appelé à donner son

avis sur les ouvrages présentés au concours. Ce jugement,

en quelque sorte préliminaire, devait être soumis aux

diverses classes, chargées chacune, en ce qui était de sa

compétence, de l'examiner et de le réformer s'il y avait

lieu. Mais cet arrêt des classes n'était pas lui-même en

dernier ressort ; à l'empereur seul, juge suprême, était

réservé le droit de rendre une sentence définitive ; en ma-

tière de science, de littérature et de beaux-arts, comme
en toutes choses, il était l'arbitre souverain : c'était lui

qui, par décret impérial, devait décerner les prix.

Le jour approchait cependant où la solennité, projetée

en l'an XII, à Aix-la-Chapelle, dans le palais de Charle-

magne, allait avoir lieu à Paris dans le Louvre de Fran-

çois I", de Louis XIV et de Napoléon. Le 12 décembre 1809,

dans l'Exposé de la situation de l'Empire lu au corps légis-

latif, le ministre de l'Intérieur, M. de Montalivet, parla en

termes pompeux de la fête brillante qui se préparait : « La

première de ces époques mémorables faites pour exaller

les plus nobles ambitions est arrivée », lisons-nous dans

cet Expose dont l'auteur ajoute aussitôt: « Les prix décen-

naux vont être distribués par la main même de celui qui

est la source de toute vraie gloire. »

Au mois de juillet 1810, le Moniteur'- publia les rapports

du jury de l'Institut, jury composé, nous l'avons vu, des

présidents et des secrétaires perpétuels de chacune des

classes. Ils étaient signés de Bougainville, président, et de

Suard, secrétaire. Vint le 9 novembre 1810, date fixée dès

1. Voir le Moniteur du 14 au 21 juillet 1810.
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l'an XII pour la solennité : elle n"eut pas lieu. Le :28 no-

vembre seulement le Moiiitcuv commença, pour la conti-

nuer Jusqu'au {'^ décembre ', la publication du Rapport

de la Commission nommée par la classe de la laiiii;ue et

de la littérature française pour examiner les propositions

du jury de Tlnstilut.

(Jue s'était-il donc passé, et pourquoi l'Empereur renon-

çait-il, pour cette année du moins, à la distribution des

prix décennaux? Plusieurs motifs sans doute le détermi-

nèrent. Peut-être trouva-t-il bien minces, bien pâles,

non pas peut-être dans les sciences, mais dans la litté-

rature, les productions dont pouvaient s'bonorer les pre-

mières années de son règne. Parmi les livres désignés

pour un grand prix, un seul était vraiment remarquable,

le Lyccc de la Harpe; mais, par la date de sa composition,

il appartenait réellement à un autre temps, au règne de

Louis XVl beaucoup plus qu'au règne de Napoléon.

On a supposé encore d'autres motifs de mécontentement.

Le haut Jury de l'Institut avait présenté, pour le grand

prix de philosophie morale l'ouvrage publié en 1798 par

Saint Lambert sous ce titre : Principes des mœurs cliez toutes

les }uitions, ou Catéchisme universel^ résumé froid et sénile

des théories matérialistes du XVIIP' siècle, où l'auteur

s'efforçait d'établir que les vices et les vertus ne sont que

des choses de convention. Proposer de décerner à un tel

livre le grand prix de philosophie morale était un véritable

scandale. On protesta dans les journaux ; on s'indigna à

la cour : le Jury de l'Institut se tira d'alfaire par une ques-

tion préjudicielle, et reconnut que l'ouvrage de Saint-

Lambert se trouvait par la date en deçà, de l'époque décen-

nale. Tout en écartant, puisqu'on l'y obligeait, le Calc-

cliisme unirersrl, le Jury présenta, pour le même prix,

l'ouvrage de Cabanis sur les Rapports du physique et du

1. \'oir le MoiulCKr clos 28, QD, ;îO iiovcnilire et îles 1, 11. 11! ilci-einlire

18111.
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mural de l'hoinmc, produit de la même école, où le système

sensualiste était poussé k ses dernières conséquences et

où la pensée était définie une >ic'cré(ion du cerveau.

A coté de ce scandale, il s'en était produit un autre. Un
des grands prix était destiné à ruiirrinjc de Hlli'i'alnrc

qui réunirait au plus haut degré la nouveauté des idées, le

talent de la composition et Véléfjanee du stijle. Un ouvrage

avait paru, en ces dix dernières années, qui réunissait,

au plus haut degré, toutes ces qualités : c'était le Génie du

christiauisuu'. Le jury de Tlnstilut et la Classe de la langue

et de la littérature française s'étaient trouvés d'accord

pour n'en pas parler. Ils avaient passé à côté du chef-

d'œuvre sans le voir. Cette exclusion, dans l'esprit des

membres de l'Institut, était destinée peut-être à flatter le

Pouvoir. En ce cas ils n'atteignirent pas leur but. .Napoléon

comprit que l'institution des Prix décennaux n'avait plus

sa raison d'être, si elle devait servir à consacrer de si

monstrueuses injustices. Par sou ordre, le ministre de

l'intérieur adressa, le 9 décembre 1810, au directeur île la

Classe de la langue et de la littérature française, une lettre

où il était dit : « Sa Majesté désire connaître pourquoi

l'Institut n'a pas fait mention dans son rapport sur les i'/t.y

déce)niuu,e, à l'occasion du dixième, ou onzième grand

prix, du Génie du christianisme, par M. de Chateaubriand,

ouvrage dont on a beaucoup parlé, et qui est à la septième

ou huitième édition. Je vous prie de bien vouloir convo-

que); la Classe, pour qu'elle indique les motifs qui l'ont

déterminée à garder le silence sur cet ouvrage. »

L'Académie consulta les deux commissions spéciales

chargées de l'examen préparatoire pour les catégories du

dixième et onzième grand prix; et après de nouveaux

rapports et une discussion intérieure elle répondit que le

silence de la Classe était motivé sur la nature même du

Génie du chrisliaaisine, qui ne pouvait être considéré, ni

comme un ouvrage de littérature proprement dite, ni

111. 3^
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comme un ouvrage de philosophie générale, apparlenanl

à la morale ou à l'éducation *.

Tenant avec raison cette réponse pour peu satisfaisante,

le ministre fit observer que l'ouvrage de Chateaubriand

rentrait incontestablement dans les termes du programme
dressé par le décret qui avait institué les Prix décennaux.

Puis, il insista pour qu'il l'ut répondu à la note de l'Em-

pereur, objet de sa première Irttro, par une opinion moti-

vée sur le Génie du christianisiur.

A la suite de celle seconde lettre de M. de Montalivet,

l'Académie nomma une commission nouvelle de cinq

membres, MM. Morellrt, Arnault, Lacretellc aîné, Dani et

.Sicard.

Le rapport fut fait par Taldié Morellet, classique emlurci

et philosophe impénitent, l'un de ceux qui avaient jadis

critiqué le plus vivement Alnhi. L'abbé n'avait nul goût

pour l'imagination et pour les idées de Chateaubriand. Son

rapport fut modéré cependant et, sur quelques points, très

favorable au Gcitic ilu chrititianianic.

Il n'en fut pas de même de quelques opinions lues dans la

séance seciète de l'Académie. M. Villemain qui a eu sous

les yeux le texte de ces opinions et le procès-verlial de la

séance, les a très fidèlement analysés -.

rs'épomucène Lemercier se montra nettement hostile.

Après avoir établi « qu'un ouvrage littéraire est mauvais,

s'il n'a pas la raison pour objet fondamental, un langage

propre et juste pour expression, et des figures vraies pour

ornement » il concluait que le Génie du clirislianisme, pé-

chant contre ces trois conditions, ne^ pourrait, sans aif

petite teinte de ridicule, occuper plus longtemps l'Académie.

Le comte Hegnaud de Saint Jean d'Angély se plaça sur-

tout au point de vue politique. Il reprocha à l'auteur les

<:lioses les plus disparates, l'irrévérence envers la llévolu-

1. Villcniaiii, ,1/. de Cliatcaiibriand. sa vie ses écrits, p. \~io.

ii Villcinaiii, i>a;,'f'S 170 ;ï ISl.
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tion, la froideur pour l'Empire, d'avoir appelé l'Encyclo-

pédie une Babel des sciences et de la raison, d'avoir blâmé

le divorce comme portant le désordre au sein des familles,

d'avoir dit qu'une des fêtes du culte catholique, la béné-

diction de la terre, choqua « cette Convention qui avait

fait alliance avec la mort, parce qu'elle était digne d'une

telle société. » Ailleurs, le comte Regnaud s'étonnait des

éloges décernés par Chateaubriand au pape Pie Vil, tandis

« que cet auteur, ajoutait-il, n'a encore parlé nulle part,

que je sache, de la bienveillance et de la bonté du
Monarque qui lui a rendu sa patrie et lui a permis la célé-

brité, en attendant qu'il obtînt la gloire! » Ailleurs encore

il se plaignait que, dans plusieurs chapitres, « l'amertume

de cruels souvenirs ne fût adoucie par aucun retour recon-

naissant vers le Pouvoir n'-générateur qui, dès lors, avait

relevé les autels et permis à l'étendard sacré de la Reli-

gion de marcher, entouré de respect, au milieu des aigles

fi^ançaises triomphantes, et faisant hommage de la victoire

au Dieu des armées. » M. Regnaud terminait en ces termes

ces considérations, que l'esprit de parti avait seul dictées :

« C'est un droit pour l'Académie d'examiner si l'esprit ch^

parti n'a pas eu une part considérable dans le succès de

l'auteur et un devoir pour elle de le déclarer, si elle le

reconnaît. »

M. Lacretelle aîné — ce qui ne surprit personne, — M.

l'abbé Sicard — ce qui avait lieu d'étonner — se pronon-

cèrent tous les deux contre le Génie du cJnisUauisme avec

une extrême sévérité, et dans un style qui n'était même
pas un style de seconde classe.

Le comte Dani fut mieux inspiré. Il ne ménagea pas les

critiques à l'ouvrage, mais il reconnut le talent. Il s'honora

en notant avec complaisance les supériorités si diverses

dont le livre abonde : « dans telle partie, parce que toutes

les pensées sont d'un ordre élevé, les sentiments nobles,

les vues littéraires neuves -et pleines de sagacité, l'élocii-
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lion libre et fière ; dans une autre partie, parce que l'ou-

vratre mérite, pour l'ordre, la clarté, la justesse, des éloges

presque sans restrictions, et qu'on y trouve, à la fois, plus

de simplicité et plus d'éloquence, de belles formes de style,

des tab'eaux de la nature riches de couleurs, ies pein-

tures énergiques de nos passions, des descriptions char-

mantes, des pensées aussi vraies que profondes, dos sen-

timents élevés et des passages admiraldes. »

L'Acailémic termina le déli.il le i:{ février ISII. Sa

résolution portail >i que le (îenie du rhrisliunlyunc avait

paru à la classe défectueux, quant au fond el au pl.iu
; que,

malgré les défauts remarqués dans le plan el aussi dans

l'exécution de l'ouvrage, la classe avait reconnu un talent

très distingué de style, de nombreux morceaux de détail

remarquables par leur mérite, el, dans quelques parties,

des beautés du premier ordre; qu'elle avait trouvé toute-

fois (jue l'effet du style et la beauté des détails n'auraient

pas sufli pour assurera l'ouvrage le succès qu'il a obtenu,

et que ce succès est dû aussi à l'esprit de parti et à des

passions du moment qui s'en sont emparées, soit pour

l'exalter à l'excès, soil pour le dépi'imer avec injustice. »

L'Académie concluait (jue l'ouvrage tel qu'il est lui paiais-

sait mériter une distinction de Sa Majesté.

Cette l'ésolulion maintenait, sous une autre forme, pour

le Génie du eliri!<lianisme, l'exclusion du ccmcours. Cha-

leaubi'iantl du reste n'y perdit rien, puisque les fameux

l'ri.r deceriiKUid- n'ont jamais été distribués, ba solennité

fut ajournée en ISl 1, cmume elle l'avait élé en 1810, et en

1812 il était trop tard. Plus un seul .jour maintenant jus-

qu'à la chute de l'Empire, il n'y aura place jiour les fêles

de la paix.
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VI

PETITE GUERRE PENDANT L.\ CAMPAGNE DE RUSSIE*.

Le 4 septembre 1812, Tarmée française, partagée en

trois colonnes, partit de Gjatz et de ses environs. Napoléon

marchait à la rencontre de Kutusof, qu'il devait trouver

trois jours après dans les champs de la Moskowa. Ce même
jour, 4 septembre, Chateaubi'iand recevait l'ordre des'éloi-

yner de Paris. La disgrâce du grand écrivain était com-

plète, et les scribes aux gages du ministre de la police

multiplièrent contre lui leurs attaques. Elles avaient du

reste commencé dès 1811, à la suite de l'épisode du dis-

cours de réception. Chateaubriand était coupable d'indé-

pendance. C'était là un « crime abominable ». On le lui fit

bien voir.

Ce fut, pendant quelques mois, une pluie de brochures.

Il y eut l'Itinéraire de Pantin au Mont-Calvaire- (npasmnt

par la rue Mouff'etard, le faubourg Saint-Marceau, le fau-

bourg Saint-Jacques, le faubourg Saint-Germain, /es quais,

les Champs-Elysées, le bois de Boulogne, ^euilly, Suresnes,

cl revenant par Saint-Cloud, Boulogne. Autcuil et Chaillol,

etc. ; ou Lettres inédiles de Chactas à Atala, ouvrage écrit

en style brillant et traduit pour la première fois du bas-bre-

ton sur la 9'' édition, par M. de Chdteaiiternc (René Perrin) ;

— Monsieur de la Maison-Terne. — Les Persécuteurs. — Es-

jirit. Maximes et Principes de M. de Chateaubriand.— Itiné-

raire de Lutéce au Monl-Yulérien en suivant le fleuve séqua-

nicn et en revenant par le Mont des Martyrs, etc., etc. Dans

cette dernière brochure, on voyait les aventures de M, de

1. Voy. ci-dessus p. 53.

•3. Le Monl-Valérien.

32.
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Sainl-déran, le pèlerinage de M. de Maisonlenic et l'entre-

vue de ce dernier avec Madame Bclisr, comtesse de Masca-

rillis (la comtesse de Genlis).

L'auteur des Martyrs n'avait fai( que rire des pasquiuades

dirigées contre M. de Chàtcauternc et M. de Mahontcrnc. Il

dut s'émouvoir le jour où Ton essaya de mettre en cause

non plus son style et son talent, mais son caractère et

son honneur. Au mois de novembre 1812, parut une bro-

chure intitulée : LcUrc a M. Je comte de IL.., pendant son

séjour aux eaux d'Aix-la-Chiipelle^. Elle était due à la plu-

me d'un certain Charles His, qui avait rédigé pendant la

Révolution un journal appelé le llépuhlicain franrais, et

qui allait devenir sous la Restauratimi un royaliste zélé, si

bien que, sous Charles X, il lut un moment question de

l'anoblir. Un peu plus, il se serait appelé Charles d'His.

comme le Roi ! En attendant, le pauvre diable était aux

gages du duc de Hovigo. Celui-ri lui avait rnuis un exem-

plaire de VEssai sur les lieiudutunts , et Charles His, à

l'aide de citations tronquées, avait présenté l'auteur du

Génie du chrisll/nn'srne comme un hypocrite et un athée.

La meilleure réponse à faire à ces prétendus extraits,

était de réimprimer l'Essai en entier. En conséquence,

Chateaubriand écrivit la lettre suivante au baron de Pom-
mereul, directeur général de l'imprimerie et de la libiai-

rie :

Monsieur le tjaron.

On s'est permis de pulilier des morceaux irun ouvrage dnntje

suis l'auteur. Je juge, d"après cela, que vous ne verrez aucun
inconvénient à laisser paraître l'ouvrage tout entier.

Je vous demande donc. Monsieur le Ijaron, l'autorisation né-

cessaire pour mettre sous i)resse, cliez Le Nurmani, mon ouvrage

jntituli' : Essai historique, politique et moral .on' les liéroln-

tions anciennes et modernes, considérées dans leurs rapports

1. A l'aris, au dépôt de la librairie Dcntu, galerie de liois, n" S05 cl

200.— 181-,'. '^
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avec la Révolution française. Je n'y changerai pas un seul mot
;

j'y ajouterai pour toute préface celle du Génie du christia-

nisme.

J"ai l'honneur d'être, etc.

Pari-;, ce 17 novembre 1812.

Dès le lendemain, M. de Pommereul kii répondait:

Paris, ce 18 novembre 1812.

Je mettrai mardi prochain, Monsieur, votre demande sous les

yeux du ministre de l'Intérieur; mais votre ouvrage, fait en

1797, est bien peu convena1)le au temps présent, et s'il devait

paraître aujourd'hui pour la première fois, je doute que ce pût

être avec l'assentiment de l'autorité. On vous attaque sur cette

production ; nous ne ressemblons point aux journalistes qui ad-

mettent l'attaque et repoussent la défense, et la vôtre ne trouvera

pour paraître aucun obstacle à la direction de la librairie. J'au-

rai soin. Monsieur, de vous informer de la décision du ministre

sur votre demande de réimpressiou.

Agréez, je vous prie, Monsieur, la haute considération avec

laquelle j'ai l'honneur d'être, etc.

Le 24 novembre, Chateaubriand reçut de M. de Pomme-
reul cette autre lettre :

Paris, le 24 novembre 1812.

J'ai mis aujourd'hui. Monsieur, sous les yeux du ministre de

l'Intérieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire

le 17 courant, et la réponse que je vous ai faite le 18. Son Excel-

lence a décidé que l'ouvrage que vous me demandez à réimpri-

mer, puisqu'il n'a point été publié en France, doit être soumis

aux formalités prescrites par les décrets impériaux concernant

la liljrairie. En conséquence, Monsieur, vous devez, vous ou

votre imprimeur, faire à la direction générale de l'imiirimerie la

déclaration de vouloir l'imprimer, et y déjioser en même temps

l'édition dont vous demandez la réimpression, afin qu'elle puisse

passer à la censure.

Agréez, Monsieur, etc.

Baron de Pommereul.

Il était clair que la censure aurait enlevé tout ce que l'au-

teur disait à l'éloge de Lo'uis XVI, des Bourbons, de la
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vieille miinarcliie. et toutes ses réclamations en faveur de

la liberté. Ainsi dépouillé de tout ce qui servait de con-

trepoids à ses erreurs, l'extrait se serait rédui( à un extrait

à peu près semblable à celui dont Chateaubriand se plai-

gnait. Force lui était donc de renoncer à le réimprimer.

Si la censure ne lui permettait pas de rééditer son livre,

du moins ne s'opposait-elle pas à ce que ses amis prissent

sa défense dans les journaux. Ces querelles avaient le

grand mérite, aux yeux du gouvernement, d'occuper les

esprits, de les détourner des affaires publiques. Cette

jielite guerre faisait oublier la grande. C'était l'heure où

nos siddats tombaient chaque jour par milliers dans les

])laines de la Russie. I^es bulletins de la (irande-Armée

dissimulaient soigneusement ces horribles désastres, à ce

point, que la veille même du jour où il devint nécessaire

aux projets de Napoléon de faire connaître enfin la vérité,

la veille de cette sombre journée du 18 décembre 1812, où

éclata comme un coup de foudre la publication du vingt-

neuvième bulletin, il était permis de croire que notre ar-

mée, toujours victorieuse, n'avait encore éprouvé que de^

pertes insignifiantes et que seule l'armée russe était dé-

truite. Les journaux, tous dans la main de l;i police,

avaient mission irenlretenir le public dans sa (juiéliide et

son ignorance. Paris troiii|H'' ne s'occupait que de querel-

les littéraires et théâtrales, des attaques de GeonVoy con-

tre Talma ou de celles de Charles His et de ses compères

contre Cihateaiibriand.

Ce dernier avait eu d'abord l'idée de répondre à la bro-

chure de Charles His. Il voulait réfuter lui-même un li-

belle où la loyauté de son caractère et la sincérité de ses

sentiments étaient mises en doute. Ses amis, convaincus

que sa rentrée en scène aurait pour effet de lui attirer de

nouvelles persécutions, obtinrent, non sans peine, qu'il

garderait le silence. Seulement, il fut convenu qu'un jeune

écrivain, qui venait de déljutcr, non sans éclat, dans le
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Journal de l'Einpire, M. Damaze de Raymond, se charge-

rait du soin de sa défense.

Damaze de Raymond s'acquitta en effet de ce soin avec

un plein succès. Sa brocliure était intitulée : Réponse aux

attaques dirigées contre M. de Chateaubriand. Un des meil-

leurs critiques du temps, M. Dussault, la qualifia, dans le

Journal de rEinpirc, de « réfutation victorieuse », « com-

plète », d' << écrit désorm.'iis inséparable des autres livres

sortis de la plume brillante » de M. de Chateaubriand. —
« Les adversaires de cet écrivain, disait encore Dussault, ne

seraient-ils que des amis déguisés ? Et l'auteur de la der-

nière bi'ochure n'a-t-il cherché, par une attaque si mala-

droite, qu'à lui préparer un nouveau triomphe? M. Da-

maze de Raymond entre en part de cette gloire nouvelle.

La voilà donc vidée, cette grande querelle, suscitée à l'un

des écrivains qui font le plus d'honneur aux temps ac-

tuels, comme pour le punir de sagloire.—^ Depuis quelque

temps, il n'est question que de M. de Chateaubriand : arti-

cles plus ou moins violents, pamphlets plus ou moins

scientifiques, brochures amères, pasquinades burlesques,

tout a été mis en usage pour l'attaquer. Jamais auteur ne

fut en butte à plus de traits. Je ne sais pas à quel point il

peut aimer à occuper la renommée, mais il me semble

que ses adversaires, ou plutôt ses ennemis, se sont com-

]iortés comme s'ils eussent craint qu'elle ne l'oubliât trop.

Sans cesse, ils ont replacé son nom sous les yeux du pu-

blic, et rappelé, même en dépit d'eux, ses titres à la

gloire; on dirait qu'ils sont fâchés que M. de Chateau-

briand laisse un moment se reposer sa plume éloquente,

et qu'ils veulent supiiléer par le fracas de leurs colères

aux intervalles de silence que garde cet écrivain... »

Dussault avait raison de dire que la brochure de Damaze

de Raymond était désormais inséparable des autres écrits

de l'auteur des Martyrs. Si cette brochure, en effet, n'est

pas dans toutes ses parties l'œuvre de Chateaubriand,
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ello a ('té faite, à n'en pas douter, sur des notes de lui.

M. Damaze n'est pas seulement en mesure de citer le li-

vre de ÏEs^iiii, devenu pourtant comme introuvable; licite

aussi des morceaux du discours non prononcé à l'Acadé-

mie et resté manuscrit. Il y a de plus, dans sa Réponse,

des traits qui, par la vi^'ueur et réclal, rappellent la tou-

che du Maître. Exemple :

Comme il rapporte à la laorl de sa mère son retour aux idées

religieuses, on a reutué la tombe de J\/™<^ de Chateaubriand,

et l'on a prétendu qu'elle était morte rivant la ])ubUcation du li-

vre dont M. de Chateaubriand faisait le sacrifice à ses volontés

dernières. Mais il est constant que VEssa'i a été public en 1797,

et que M™'^ de Chateaiibriand est morte en 1798, comme le prouve
.surabondamment S071 extrait mortuaire. Je liens ce fait, d'ail-

leurs facile à véi'ifier, dn ])ersonnes dont la véracité nejieutêtrc

soupçonnée. Quelle imputation que celle qui forcerait un hon-
nête homme à descendre à de pareilles explications et qui obli-

gerait un fils à produire Vacle de décès de sa mère !

Or, ce trait se retrouvera plus tard dans les Méiitoircfi

(VOulrc-Tomhe : « Quelle critique que celle qui force un

honnête homme à entrer dans de jiareils détails, qui

oblige un lils à produire l'extrait morliiaire de sa mère! »

Damaze de Raymond eut à ce moment sou heure de

gloii^e. Il venait d'inscrire son nom au bas de celui de Cha-

teaubriand. Peut-être était-il appelé à conquérir plus

tard une renommée durable. Un malheureux événement

arrêta soudain les espérances que ses brillants débuts

avaient fait concevoir. Le 27 février 1813, il périt en duel

à la suiti» d'une querelle de jeu.
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ERRATA ET ADDENDA

Page 99, lii^ne 8, au lieu du Mottcdu, lire Molteclo, et ajouter

la note suivante :

Jean-André-Antoine Moltedo, né à Vico (Corse) le 14 août 175i,

grand-vicaire de l'évèque constitutionnel de la Corse, membre de

l'administration de ce département, député de la Corse à la Con-
vention nationale, puis au Conseil des Cinq-Cents, consul de

France à Smyrne (1797-1798), directeur des DroiLs-réunis dans
les Alpes-Maritimes (1804), conseiller à la Cour impériale d'A-

jaccio (1811-1815), mort à Vico le 26 août 1829.

Page 389, note 1. Cette note doit être complétée ainsi :

Le roi de Prusse occupa l'hôtel de Villoroi, rue de Bourbon
(aujourd'hui rue de Lille) ; les princes Henri et Guillaume de
Prusse descendirent à l'hôtel de Salm, quai d'Orsay. Cet hôtel

était, depuis 1802, le jjalais de la Légion d'honneur. Le prince de

Schwarzenberg qui, au moment de l'entrée des Allies à Paris,

représentait l'empereur d'Autriche absent, était logé dans l'hôtel

qui lui appartenait rue du Mont-Blanc (aujourd'hui rue de la

Chaussée-d'Antin). L'empereur d'Autriche n'ai-riva que le 16

avril; il habita l'ancien hôtel Charost, rue du faubourg Saint-

Honoré. Cet hôtel était l'ontigu à l'Elysée-Bourbon.
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